
SAINT PATAPIOS: 
ENTRE L'HISTOIRE ET LA LÉGENDE 

RESUMEN: En el monasterio de S. Patapio de Lutraki, se exponen 
reliquias atribuidas a este santo. Según Andrés Cretense, Patapio el Egip
cio, muerto en Constantinopla en el s. VI, está enterrado en la iglesia 
abacial del monasterio de los Egipcios. Simeón Metafrasta y los sinaxa
rios repiten la biografía de Andrés sin añadir elementos nuevos. Las 
leyendas que ponen a este santo en relación con S. Baras y S. Rabulas 
son posteriores al s. XI y carecen de valor histórico. Lo mismo sucede 
con la relación de Patapio con el monasterio constantinopolitano de S. 
Juan Bautista llamado "de Petra". Si las reliquias conservadas en Lutraki 
son las de Patapio el Egipcio (lo que está a falta de confirmación), 
deben de habe r sido traídas de Constantinopla entre 1453 y 1458. 

PALABRAS CLAVE: Andrés de Creta , Blaquernas, monasterio de los 
Egipcios, monasterio de Petra, monasterio de Petrion, montes Gerania, 
Paleólogos, san Baras, san Rabulas, santa Hipómone. 

RÉSUMÉ: Au monastere de S. Patipios a Loutraki sont exposées des 
reliques attribuées a ce saint. Selon André de Crete, Patapios l'Égyptien, 
mort a Constantinople, au Vle s., est enterré a l'église abbatiale du 
monastere des Égyptiens. Syméon le Métaphraste et les synaxaires 
reprennent la biographie d'André, sans y ajouter d'éléments nouveaux. 
Les légendes qui mettent ce saint en relation avec. S. Baras et S. Raboulas 
sont postérieures au Xle s. et dépourvues de valeur historique. Il e n va de 
meme pour la mise en relation de Patapios avec le monastere constanti
nopolitain de St. Jean-Baptiste dit de Pétra. Si les reliques gardées a Lou
traki sont celles de Patapios l'Égyptien (ce qui n 'est pas prouvé), elles 
doivent avoir été apportées de Constantinople, entre 1453 et 1458. 

MOTS CLÉS: André de Crete, Blachernes, monastere des Egyptiens, 
monastere de Pétra, monastere de Pétrion, Monts Gerania, Paléologues, 
saint Baras, saint Raboulas, sainte Hypomone. 
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Sur le versant sud des Monts Gerania, a 650 metres d'altitude, au-des
sus de la petite ville balnéaire de Loutraki au fond du golfe de Corinche, on 
distingue le monastere de femmes dédié a S. Patapios. A coté de l'église 
abbatiale, construite en 1952, se trouve une chapelle rupestre. Dans cette 
chapelle, on a retrouvé, en 1904, derriere un mur, des religues attribuées a 
S. Patapios; elles y sont toujours abritées . La découverte fut faite par 
hasard. Constantin Soussanis, curé de Loutraki, respectant une tradition 
ancestrale, montait de temps a autre la pente de Gerania pour célébrer la 
messe dans la grotte, réputée avoir été habitée jadis par des hommes 
saints. L'étroitesse du lieu luí rendait la tache difficile. Il s 'adressa a Basile 
Protopapas, tailleur de pierres a Loutraki, et lui demanda d'agrandir la grot
te. En creusant la paroi ouest, l'ouvrier tomba sur un mur derriere lequel se 
trouvait un sarcophage contenant le corps d'un homme. Un morceau de 
parchemin, placé sur la religue, indiquait qu'il s 'agissait du corps de S. 
Patapiosl. 

A ma connaissance, dans la region grecque, le monastere de Gerania 
est le seul lieu de culte dédié a S. Patapios. Meme pour la période byzanti
ne, nous ne connaisons pas de sanctuaires dédiés a ce saint2. 

Le calendrier orthodoxe mentionne un seul S. Patapios; sa mémoire est 
célébrée le 8 décembre. Selon André de Crete, Syméon le Métaphraste, 
Jean Mauropodes et les synaxaires, ce saint, d 'origine égyptienne, serait 
mort et enterré a Constantinople avant le vrne s . Sont-ce ses religues qui 
reposent dans la grotte de Gerania? Si oui, quand, comment et pourquoi 
ont-elles été transférées a cet endroit? Ces questions ont préoccupé plu-

Pour p lus d e dé tails, cfr. la brochure ' I q xi Movi¡ 'Ocriou TTaTarriou. s. l., s. d ., récem
ment éditée par le monaste re, qui résume les d escrip tions d e S. l<APSASKIS, TTpoaKwr¡Táptov 
Tff> iv frpaviOLS" Opéat Movt¡s- TOU 'Oaiou TTarnrriou, Athenes 1964, pp. 4-8, de P. TSAKOU
MAKAS, 'H Movf¡ TOU 'Oa íou TTarnrríou, Athe nes 1970, pp. 7-14, e t d 'A. KOUKOUL~S, L:T ' ax
vápta Tau TÓrrou µou, Loutraki 1990, p p . 471-474. Entre-te mps, trois nouvelles descriptions se 
sont ajoutées: s. PAPADOPOULOS, ·o "OaLO,- TTaTámo,-, Athe nes 1995, pp . 37-40, s. MAKRYSTA
THIS, TTpóaKAr¡ai s- yvwptµ ias- µ€ TÓv "Oawv TTaTámov Kai TÓ µovaan'¡pt mu. Athenes 
19972, pp. 29-31, N. BII.ALIS, 'AKoAou{)la TOU • Oaíou 1TGT{JÓ5" f¡µwv TTamrríou TOU eauµaTOup
you. MéTÓ. auVTóµov f3wypatj>las- Kai µépurifs- 81r¡"Yría€WS" 8auµámv, Lo utraki 19934, pp . 21-27. 

2 Malgré cecee rareté, des hymnes sont consacrés a Patapios; cfr .. S. EUSTRATIADES, 
·Taµ <fou EKKA.r¡crtacrTLKi\S" TTOL~OEWS"•, d aos 'EKKAr¡ataanKÓS" <l>ápos- 39 (1940), p. 425; A. 
Luzz1, Studi sul sinassa rio d i Costantinopoli (=Testi e Studi bizantinoneoel/enici, 8), Rome 
1995, p . 189; Hé lene PAPAILIOPOULOU-PHOTOPOULOU, TaµétOV GV€KDÓTWV f3u(avnvwv daµa
TLKWV Kavóvwv, Athe nes 1996, pp. 123-124. Un culee de S. Patapios semble s'étre développé 
d ans les régions bulgaropho nes au mo ins a partir du x11" s., comme le s ignale Bisserka PEN
KOVA, ·Obrazit na Sv. Patapij v Novootkritite Ste nopici ot XII v . v grob isnata éirkva v grad Rila· , 
d ans Problemi na izkoustvoto, 2001, 1, p p. 9-12. 
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sieurs chercheurs grecs apres la découverte de la religue et surtout apres la 
fondation , le ler aofü 1953, du monastere de femmes, et la transformation 
de la grotte en un Jieu de dévotion fréquenté par de nombreux pele rins. 

Cette problématique fera partie de la seconde partie de cette étude. Il 
faut d'abord voir qui était S. Patapios. Plusieurs chercheurs conside rent 
comme un acquis scientifique des hypotheses, qui se sont avérées e rro
nées, pour créer une biographie légendaire de Patapios qu 'aucune source 
n'autorise3. 

l. Q UI ÉTAIT S. P ATAPIOS? 

S. Patapios appartient aux saines autour desquels se développa une lit
té rature considérable, mais sans aucune information historiquement 
valable. Les sources qui parlent de lui sont les suivantes: 

Un éloge biographique rédigé par André de Crete (BHG 1425)4; 
Une collection de miracles, prolongée par une description de la mort 
de Patapios, rédigée aussi par André de Crete (BHG 1426);; 
L'éloge d'un disciple anonyme d 'André de Crete, qui a enregistré les 
paroles de son maltre au suje t de la mort de Patapios (BHG 1427)6; 
Une vita rédigée par Syméon Métaphraste (BHG 1424)7; 
La notice du synaxaire qui lui est consacréeS; 
La notice du synaxaire relative a S. Raboulas9; 
L'Éloge de S. Baras rédigé par Jean Mauropodes (BHG 212)10; 

3 Nous ne tenons pas compte d e l 'ouvrage de N. MARIORIS, TTar ám0> ó Ta1T€tv<'>s- ó i( 
AiylÍTTTou </>tA.óaO<j>o;; Kai 0010>, Athenes 19872, sorti de l ' imagination de son auteur. 

4 Cfr. PG, 97, col. 1205-1221 = F. COMOEFIS, S. Andreae Crerensis, Orariones, París 1644, 
pp. 196-206. Pour nos renvois a ce texte, nous utilisons l 'abréviation: ANDRÉ DE CRETF., Vie de 
Pal apios. 

5 Cfr. PG, 97, col. 1221-1233 = COMllEFIS, pp. 206-215. Nous utilisons pour les renvois au 
texte des Miracles l 'abréviation: ANDRÉ DE CRt.'-rE, Miracles de Parapios, et pour les renvois au 
texte de la description de la mort de Patapios, l 'abréviation: ANDRÉ DE CRETE, Mort de Parapios. 

6 Cfr. PG, 97, col. 1233-1 253 = COMBEFIS, pp . 216-228. Nous utilisons pour les renvois a 
ce texte l 'abréviation: ANONYME, Éloge. 

7 Cfr. PG, 116, col. 357-368. Nous utilisons pour les renvois a ce texte l 'abréviation: 
SYMÉON MtTAPHRASTE, Vie de Parapios. 

8 Synaxarium Ecclesiae Constantinopolitanae (=Propylaeum ad Acta San.ctorum 
Nouembris), éd. H. DELEHAYE, Bruxelles 1902, col. 287. 

9 Syn.axarium Ecclesiae Constantinopolitanae, col. 475-476. 
10 Ce texte qui porte le ti tre 'EyKt:Jµiov €is- r óv "Qaiov rraripa ryµwv Bápav, a été 

édité par A. PAPADOPOULOS-K ERAMEUS, MaupoyopfiáTflQS" 81{3J..108rjlCT). 'Avfróora . EMr¡VLKá, 
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L'Éloge de j ean le j eílneur, prononcé par le patriarche Calliste ¡e r 
(more apres aoilt 1363) (BHG 892)11; 

D'autres sources, actue llement perdues. André de Crece parle "de 
documents" e t d'hymnes, mis a sa dispositio n afín de rédiger la bio
graphie de Patapios12. ]ean Mauropodes mentionne des traditions 
orales, qui l'ont aidé a rédiger son é loge13. 

Malgré cecee abondance , l'incertitude regne au sujet de la période a 
laquelle Patapios a vécu. Papadopoulos-Kerameus pense qu 'il faut le pla
cer a la fin du ye et au début du vre s.14 F. Halkin était d'avis qu'André de 
Crece "ne semble pas etre tres loin dans le cemps" de Pacapios et de ce fait, 
dans la BHG, il place le saine au vrre s.1; Il a été suivi par G. Garitte, par R. 
Janin et par B. Penkova16. Mgr P. Canart, daos un article paru en 1969, est 
d'avis que Patapios a vécu a la fin du ye - début du vre s.17, date adoptée 
par les Bollandistes lors de la derniere édition de la BHG 1s. Une date entre 
475 et 518 est proposée par certains chercheurs grecs, qui ont suivi les 
dates proposées par Papadopoulos-Kerameus19. 

Constantinople 1884, p p . 36-45, qui l'amibue a Jean Mauropous, éveque d'Eucha'ites au XI" s. 
Or, X. LEQUEUX, -:]ean Mauropous, Jean Mauropodes et le culte de Saint Baras au monastere 
du Prodrome de Pétra a Constantinople·, Analecta Bollandiana 120 (2002) 101-109, a prouvé 
qu'il est l'oeuvre de Jean Mauropodes. Nous utilisons pour les renvois a ce texte l'abréviation: 
]EAN MAUROPODEs, Vie de Baras. 

11 H. GELZER, ·Kallistos' Enkomio n auf Johannes Nesteutes·, Zeitschrift für wissenschaft
liche 1beologie 29 (1886) 59-89. Po ur renvoyer a ce texte nous utilisons l'abréviation: CALL!STE, 
Élogedejean lejeúneur. 

12 ANDRÉ DE CRE'rE, Vie de Patapios, col. 1237. 
13 ] EAN MAUROPODEs, Vie de Baras, p. 39. 
14 A. PAPADOPOULOS-KERAMEUS, dans l'int.roduction a l'éd. de l'éloge de S. Baras (cfr. 

supra, n. 10), p. 37. 
15 F. HALKIN, Bibliotheca Hagiographica Graeca (Subsidia Hagiographica, 8a), Bruxel

les 19573, p. 173, ou le point de vue de H. Delehaye, éditeur de la premiere version de la 
BHG, est simplement repris. 

16 G. GAmTTE, Le calendrier palestino-géorgien du Sinai'ricus 34 (Subsidia Hagiographi
ca, 30), Bruxelles 1958, p . 405. R. ] ANIN, art. ·Patario· (sic; lire Patapio) dans la Bibliorheca 
Sanctorum, 10 0980), col. 372-373; IDEM, La géographie ecclésiastique de l'empire byzantin, 
!ere partie: Le siege de Constantinople et le Patriarcal Oecuménique, III: Les églises et les 
monasteres, Paris 1953, p. 16. PENKOVA, ·Obrazit na Sv. Patapij·, p. 9. 

17 P. CANART, ·Le dossier hagiographique des Ss. Baras, Patapios et Raboulas•, Analecra 
Bollandiana 87 (1969) 445-459. 

18 F. HALKIN, Bibliotheca Hagiographica Graeca. Novum Auctarium (Subsidia Hagio
graphica, 65), Bruxelles 1984, p. 166. 

19 Cfr. PAPADOPOULOS, op. cit., p . 23; MAKRYSTATiilS, op. cit., p. 44. BILALIS, p . 21, fait 
exception puisqu'il propose une date entre 380 et 450. 
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Tous les chercheurs admenent l'origine égyptienne de Patatios, mais se 
partagent entre la version d'André de Crete et de Métaphraste, qui disent que 
Patapios avait gagné Constantinople seuJ2º, et celle de Jean Mauropodes 
d'apres qui Patapios était accompagné de Baras et de Raboulas21. Dans le 
second cas, les éléments chronologiques concernant Baras ou Raboulas sont 
considérés comme valables pour Patapios. Mgr Canart a mis un peu d'ordre 
dans ce désordre déconcertant. Or, Mgr Canart a consulté le dossier "Pata
pios" dans le but d'éditer un fragment d'une Vita (?) de Raboulas (BHG 2378 
k); il n'avait pas pour objet l'étude de la personnalité de Patapios. 

Biographies et biographes de S. Patapios 

André de Crete, mort en 740, a écrit un Discours (BHG 1425) sur S. 
Patapios et une Collection de miracles produits par Patapios des son vivant, 
complétée d 'une Description de la mort de Patapios (BHG 1426)22. 11 com
mence son Discours (BHG 1425) par une question: "Qui était Patapios?"23. 
Apres plusieurs métaphores, tournures oratoires et paraboles, André dit 
que Patapios est né en Théba'ide24, mais il dit rien sur les parents et la jeu
nesse du saint25. Patapios est appelé "citoyen du désert'', vague allusion a 
sa vie monastique en Égypte, et "habitant la ville sans quitter le désert'', 
allusion asa vie monastique dans la capitale byzantine26. 

Dans la Collection de miracles (BHG 1426), André note que Patapios a 
quitté la Théba!de pour s'installer a Constantinople27. 11 ajoute qu'a 

20 Brocbure du monastere de Patapios, p. 16; MAKRYSTATiilS, op. cit., pp. 43-45; BILALIS, 
pp. 22-23. PAPADOPOULOS, op. cit., pp. 20-23, constate que la version deJean Mauropodes (qui 
pour lui est Mauropous) ne cadre pas avec le synaxaire de S. Raboulas; soit Jean Mauropodes 
fait une erreur, soit le Raboulas du synaxaire n 'est pas celui du récit de Mauropodes. 

21 TSAKOUMAKAS, op. cit .. pp. 30-38; V. GIANNOPOULOS, art. •Patapios•, dans epr¡aKWTLKi'¡ 
Kai 'HfJtKi¡ 'EyKVKAOTTatOéía, vol. X, Athenes 1960, col. 122-123; KOUKOUL\S, op. cit., pp. 474-475. 

22 Cfr. sur André de Crete, Oxford Dictionary of Byzantium (cité d ans la suite sous la 
forme abrégée ODB), pp. 92-93; S. VAILHÉ, ·Saint André de Crete•, Écbos d 'Orient 5 (1901-
1902) 378-387; s. EUSTRATIADES, •. AvopÉaS' ó Kpl)TT)S' ó . 1 €pooo>..uµiTT)S'· . Nia L:twv, 29 (1934) 
673-688; G. BECK, Kircbe und tbeofogiscbe Literatur im byzantiniscben Reich (}{andbuch der 
Aftertumswissenschaft, XJI, 12,l • Byzantinisches Handbucb, 2,1), Munich 1959, pp. 500-502. 

23 ANDRÉ DE CRETE, Vie de Patapios, col. 1205, et col. 1208. Cene question rhétorique 
reviene a plusieurs reprises. 

2-1 ANDRÉ DECRETE, Vie de Patapios, col. 1217. 
25 ANDRÉ DE CRrn, Vie de Patapios, col. 1213 et col. 1216. 
26 ANDRÉ DE CRrn, Vie de Patapios, col. 1208. 
27 Seul le miracle d e la guérison d 'un possédé, ANDRÉ DE CRETE, Miracfes de Patapios, 

col. 1225, est situé exp licitement a Constantinople; pour le reste, l'auteur la isse planer le flou 
quant au lieu ou les miracles se sonc produits. 
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l'époque de la rédaction, le jour de la commémoration de la more du saint, 
les gens chantaient des chants qui se rapportraient a ses miracles2s. 

Le Récit de la mort de Patapios (BHG 1426) donne une information 
importante: le saint, ayant pressenti sa more, voulut une derniere fois ensei
gner "aux Peres, aux freres et aux vieillards qui occupaient le monastere"29. 
Done, Patapios, au moins a la fin de sa vie, faisait partie d 'une communau
té monastique. 

Un des disciples d 'André de Crete a rédigé un Encomium (BHG 1427) de 
Patapios, compasé de trois parties. Dans la premiere, l'auteur parle a la pre
miere personne et explique que son maltre André lui avait révélé les raisons 
qui l'ont poussé a écrire sur Patapios30. Dans la deuxieme partie, l'auteur se 
retire et laisse parler André; le discours est toujours a la premiere personne, 
mais c'est André qui parle. Il dit qu'il se rendit au monastere constantinopoli
tain "des Égyptiens" ou on gardait les reliques de Patapios. Dans un style 
ambigu, il ajoute que le qualificatif "des Égyptiens" pourrait etre dG au fait 
que Patapios, d 'origine égyptienne, y aurait vécu31. André y rencontra des 
soeurs qui vénéraient Patapios; elles lui ont parlé de ce saint qu'il ne connais
sait pas32. Elles lui présenterent des éloges en l'honneur de Patapios, elles lui 
parlerent des miracles produits par ses reliques et le prierent de rédiger une 
Vita, car il n'en existait pas33. André se manera réservé, mais a la suite d 'un 
reve, dans lequel Patapios lui apparut, il décida d 'en entreprendre la rédac
tion34. Il avait comme sources les récits des soeurs, les textes que celles-ci lui 
apporterent et peut-etre les chants dont parle la Collection des miracles35. 

28 ANDRÉ DE CRrn, Mort de Patapios, col. 1229~ signale que les miracles de Pacapios fa i
saienc encore de son temps l'objet de récits et de chants (éi Kal µÉXPl Toií viív QOHm 
Tpa")'l(JS<>úµ€VQ), 

29 ANDRÉ DE CRETE, Mort de Patapios, col. 1232. 
30 L'ANONYME, Éloge, col. 1237, et col. 1240, ajoute qu'André n'a jamais voulu mettre 

par écrit ces raisons, car il considérait qu'une telle explication ne l'honorait pas. 
31 ANONYME, Éloge, col. 1237. André ne die pas si le monastere était plus ancien que 

l"arrivée de Patapios a cec endroic, ni pourquoi le nom du monascere é tait au pluriel. 11 ese 
impossible de savoir d 'ou BU.ALIS, p. 23, tire la conclusion que Patapios ese le fondateur du 
monascere des Égypciens. 

32 ANONYME, Éloge, col. 1237. André ignorait méme le nom du saint. Il parait qu'a la fin 
du VI!c ou au début du Vlllc s., Patapios était inconnu en dehors d'un petit cercle d' initiées. 

33 IDEM. André parle de {yKwµLá TLva, mais il ne précise pas davantage la nature de 
ces textes. 

3·1 ANONYME, Éloge, col. 1237-1240. 
35 CANAllT, ·Dossier·, pp. 449-451, pense a des documents laudatifs, car And ré reste 

vague sur la biogmphie de Patapios e t concentre son intérét sur les miracles produics par ses 
reliques. 
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Dans la troisieme partie, le rédacteur revient a son époque et relate l'anecdo
te d'une religieuse qui avait quiné son couvent pour y revenir apres avoir 
mené une vie licencieuse. Patapios lui apparut dans un reve pour l'aider a 
reprendre sa place dans la communauté36. Cene partie, qui ne conceme pas 
directement Patapios, ese intéressante car l'auteur fait des allusions a l'icono
clasme37, permenant de situer la rédaction durant la seconde moitié du v m es. 
En outre, l'auteur laisse comprendre que les reliques de Patapios étaient au 
centre d'un pelerinage qu'entreprenaient des personnes souffrantes, en quete 
de guérison38. Le passage le plus irnpottant est celui qui affirme que Patapios 
était moine au monastere "des Égyptiens"39. L'auteur du texte se détache 
d'André, pour qui le monastere des Égyptiens devait son nom a Patapios. Le 
raisonnement d'André ne parait pas fondé, car le nom du couvent au pluriel 
(des Égyptiens) indique un établissement monastique fréquenté par des 
moines venus d'Égypte. Il ese logique de penser que Patapios, arrivé a 
Constantinople, fut mis au courant de l'existence d'un te! monastere et en fit 
partie. L'auteur Anonyme de l 'Ecomium n'est toutefois pas explicite au sujet 
du monastere des Égyptiens a son époque. 11 signale que les reliques de Pata
pios y étaient gardées et que, lors de sa fete annuelle, une cérémonie s'y 
déroulait durant toute la nuit4º. 

Au xe s. , Syméon Métaphraste a exploité les écrits d 'André de Crete au 
sujet de Patapios pour rédiger sa biographie du saint (BHG 1424) . Pour la 
jeunesse de Patapios, Syméon donne certains détails nouveaux. 11 note que 
les parents de Patapios étaient des chrétiens et qu'ils se sont occupés de 
son éducation. Arrivé a l'age adulce, Patapios quieta la maison paternelle 
pour devenir ermite; il passa dans la solitude un temps considérable. Sa 
vertu le rendir célebre et en fit un pole d 'anraction pour des gens pieux. 
Troublé par les visiteurs, il décida de quitter le désert et de se rendre a 

36 A NONYME, Éloge, col. 1244-1248. Le récit commence par la phrase i v Tots xpóvots 
TOÚTots, c'est-a-dire a l'époque du rédacteur, indicacion chronologique confirmée a la fin du 
récit ou l'auteur signale que l'action miraculeuse de Patapios était µ€xpt ToiJ vilv bien attes
tée. 

37 ANONYME, Éloge, col. 1241: allusion au culte des reliques comme étant des images de 
l'action de la Gdice, idée chere aux iconophiles; col. 1244: allusion aux idées monophysites 
cheres aux iconoclasces duranl la seconde moitié du Vllle s., que l'auteur n'approuve pas. 

38 A NONYME, Éloge, col. 1248. On peut s'interroger sur l'importance de ce pelerinage, vu 
qu'André de Crete, quelques années auparavant, déclarait que Patapios était completement 
inconnu. 

39 A NONYME, Éloge, col. 1244. 
"º ANONYME, Éloge, col. 1244: mention des reliques; col. 1240: mention de la cérémonie 

nocturne a l'occasion de sa fete anniversaire. 
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Constantinople41. Il s'installa dans le quartier des Blachernes, p res de la 
muraille, ou il mena une vie de solitude, attirant toutefois des malades a 
cause de sa réputation de guérisseur42. Lors de la mort du saint, Syméon 
signale qu'il était entouré d'autres ascetes, mais son style ambigu ne per
met pas de dire s'il suggere la présence d'une communauté monastique 
autour de Patapios ou s'il s'agissait d'autres solitaires, venus assister leur 
ami au moment de sa mort43. Enfin, il atteste la présence des reliques de 
Patapios a Constantinople au xe s.: elles étaient gardées dans l'église de S. 
Jean-Prodrome, qui les avait re\:ues44. Il ne dit ni quand cette "réception " 
eut lieu, ni d'ou venaient les reliques. Certains historiens n'hésitent pas a 
reconnaitre dans le monastere en question celui de Pétra45. Cette conclu
sion, ne ressort pas du texte de Syméon. Il vaut mieux etre réservé dans un 
domaine aussi peu assuré que les monasteres de Constantinople dédiés a 
S. Jean Prodrome46. Dans ce récit, les éléments concernant la jeunesse de 
Patapios semblent etre de banals lieux communs47. Le seul élément neuf 
concerne l'endroit choisi par Patapios pour s'installer dans la capitale: le 
quartier des Blachernes4s. 

La notice du synaxaire de S. Patapios procede aussi bien de Méta
phraste que d'André de Crete. Elle note que Patapios a vécu de longues 

41 SYMÉON MÉTAPHRASTE, Vie de Patapios, col. 357. Rien n'empéche que ces notes soient 
imaginaires, un lieu commun de l'hagiographie byzantine. Quicter le désert et se rendre a 
Constantinople pour fu ir les foules ese sans doute un paradoxe qui ne semble pas géner le 
Métaphraste. 

42 SYMÉON MÉTAPHRASTE, Vie de Patapios, col. 360. 11 semble que Syméon disposait 
d'une source inconnue d'André, pour qui Patapios s'installa a Constantinople, sans aucune 
autre précision. 

-13 SYM~ON MtrAPHRASTE, Vie de Patapios, col. 365. André, par comre, parle clairemem de 
la communaucé monascique des Égyptiens, done Patapios faisait partie au moment de sa mort. 

44 SYMÉON MÉTAPHRASTE, Vie de Patapios, col. 368. Par contre, André noce que Patapios 
fue enterré dans la chapelle abbatiale de S. Jean du monastere des Égyptiens et que ses reli
ques y écaient encore gardées au vme s. 

45 Cfr. infra, n. 99: c'est Papadopoulos-Kerameus qui ese responsable de cene idemifi
cation; il a été suivi par la presque totalicé des historiens Grecs, mais ausi par d 'autres, comme 
par ex. par PENKOVA, ·Obrazit na Sv. Patapij-, p. 9. 

46 Ces fondations étaient tellement nombreuses que R. ]ANIN, ·Les églises byzantines du 
Précurseur a Constantinople·, Échos d'On'ent 37 0938) 312-351, leur a consacré une étude 
spécifique. Le méme auteur, Géographie ecclésiastique, pp. 423-457, mentionne 35 fondacions 
dédiées a S. Jean Prodrome. 

47 CANART, ·Dossier·, p. 453, pense que l'absence de données au sujet de la jeunesse de 
Patapios a dü g~ner Syméon. 

·18 CANART, ·Dossier•, p. 453-454, se pose des questions au sujet de !'origine de cene 
information, mais n'arrive a aucune conclusion. 
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années dans le désert égyptien, mais ne parle pas des Blachernes49. Certes 
la brieveté de la notice ne permet aucune conclusion. Pourtant l'absence 
des Blachernes ne peut pas erre considérée comme une omission. Ce texte 
a plus de chance d'etre la source du Métaphraste que d 'avoir été inspiré 
par lui. Au moment de sa formation, Patapios n 'était pas encore mis en 
relation avec les Blachernes. 

L'Éloge de S. Baras par Jean Mauropodes, qui suit chronologiquement 
la rédaction de Métaphraste, était attribué jusqu'a présent a Jean Mauro
pous;o. Le rédacteur du texte é tait moine du mo naste re de Pétra. Ce 
monastere abandonné fut réhabilité par Jean le Jeuneur a l'époque du 
patriarche Nicolas III (1084-1111), d'apres l'Éloge de]ean lejeuneur rédi
gé par le patriarche Calliste 1ers1. Le typikon du monastere, rédigé par son 
fondateur, permet de savoir que la réhabilitation eut lieu sous Nicolas III 
et du vivant d'Anne Dalassene, c'est-a-dire entre 1084 (début du patriar
cat de Nicolas) et 1095 (mort d'Anne)52 . Ainsi le typikon confirme les 
données de Calliste. Jean Mauropodes, qui paralt ne pas avoir connu Jean 
le Jeuneur, dans son Éloge de Baras, fait état des moines pieux, qui l'ont 
incité a écrir ce texte. X. Lequeux pense que c'étaient des disciples du 
Jeuneur qui ont invité Jean Mauropodes a rédiger l'éloge53. Dans ce cas, 
la rédaction ne peut pas etre antérieure au milieu du xne s. Puisque le 
seul manuscrit qui transmet ce texte, le nº 43 du monastere de Leimon a 
Lesbos, date du xne;xme s., rien n 'exclut qu'il soit un autographe de 
Jean Mauropodes54. 

49 Cfr. le texte de cene notice dans Synaxarium Ecclesiae Constantinopolitanae, a la 
date du 8 décembre, col. 287. 

;o Partant d e ce cexte, plusieurs historiens soutiennent que Jean Mauropous, avant de 
devenir professeur de philosophie a l'Université de Constantinople et bien avant d 'etre élu 
éveque d'Eucha"ites, était moine dans le monastere du Prod rome de Pétra. Cfr. la bibliographie 
au sujet de Jean Mauropous dans LEQUEUX, op. cit. , p. 104, n. 20. 

51 CAWSIB, Éloge dejean le]eúneur, p. 70-80. Le premier patriarca! de Calliste ¡cr date 
de 1350-1353 e t le second de 1355-1363. 

52 Le texte, transmis par le seul Ambros. E 9 sup. (peut-etre un autographe), est resté 
longuement inédit a cause de son tres mauvais état de conservation. JI a été édité par G. 
TURCO, "La diatbeke del fondatore del monastero di S. Giovanni Prodromo in Petra e l'Ambr. 
E9 sup", Aeuu.m 75 (2001) 327-380. JI fait é tat (p. 350, 1) de l'aide que Nicolas III et Anne 
Dalascene ont apporté au fondateur de Pétra. 

53 JEAN MAUROPOD!;s, Vie de Baras, p. 39: TOlS <j>LAQpÉTOlS füci µvríµr¡s OIJV€Tr¡p~6r¡oav 
KQl rnts i]µETÉpms rraprn€µ<1>6r¡oav aKoats. LEQUEUX, op. cit. , p. 108. 

54 Le manuscrit provient de Pétra; les pages contenant l'Éloge de S. Baras ont été ajou
tés a Pétra , cfr. LF.QUEUX, op. cit. , p. 104, et n . 17. 
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D'apres Jean, il existait une ancienne biographie de S. Baras, perdue de 
son temps55; n'ayant jamais lu cecee Vita, il a du se contenter des traditions 
orales au sujet de Baras56 pour écrir la biographie (BHG 212) de celui qui 
était vénéré comme fondateur du monastere. 11 note que Baras était origi
naire d'Égypte; il y vivait a l'époque ou les célebres Patapios et Raboulas 
brillaient comme ermites57. Baras embrassa luí aussi la vie monastique. Les 
trois Égyptiens, inspirés par la Grace, déciderent, chacun de son coté, de 
quitter l'Égypte pour se rendre a Constantinople. Ils se rencontrerent en 
chemin. Jugeant que cette rencontre n'était pas fortuite, ils déciderent de 
ne pas se séparer, meme apres leur arrivée dans la capitaless. A Constanti
nople, apres une inspection des lieux, ils trouverent un endroit propice 
pour réaliser leur idéal monastique: un lieu inhabité et boisé au nordouest 
de la ville, dans le quartier des Blachernes. Patapios choisit un endroit 
proche de la Corne d 'Or, a l'extrémité nord du terrain; Raboulas préféra 
l'extrémité sud, candis que Baras s'installa a mi-distance entre les deux59. A 
partir de ce moment, ]ean abandonne Patapios et Raboulas pour se consa
crer au seul Baras. Il note que toute personne désireuse de disposer de 
plus d'informations au sujet de Patapios et de Raboulas pouvait facilement 
avoir acces a leurs "histoires"60. 

Mauropodes s'écarte d'André et de Métaphraste. Il associe Patapios 
avec Baras et Raboulas depuis l'Égypte jusqu'a Constantinople. Concernant 
l'installation de Patapios a Constantinople, Mauropodes donne une version 
augmentée du Métaphraste, élargie aux deux autres compagnons du saint. 
Mais d'ou tire-t-il ces informations? Les affirmations sur Baras sont incontro
lables, puisqu'elles proviennent uniquement de récits oraux. Pour Patapios 
et Raboulas l'auteur signale l'existence de biographies, mais ne <lit pas si 
ses informations au sujet de ces saines proviennent seulement de leurs bio
graphies ou aussi de traditions orales concernant Baras61. Pour Patapios, 

55 jEAN MAUROPODES, Vie de Baras, p. 39: cipxaüd1 TlS j3i j3Xas [ ... ] lÍ TOlQÚTI] 13i 13Xas 
Ó.1TÓAWAE [ ... ] oÜTrw Kal TJÍµEpov EÜpT)TQl. 

56 jEAN MAUROPODES. Vie de Baras, p. 39: 1TQAatcl SÉ TLS ;rapá8oots aypa<f>os ( ... ] µÉ-
XPL Kal es fiµds füa8Éóornt. 

57 JEAN MAUROPODEs, Vie de Baras, p. 39. 
58 JEAN MAUROPODEs, Vie de Baras, pp. 40-41. 
59 JEAN MAUROPODEs, Vie de Baras, p. 42. 
60 jEAN MAUROPODEs, Vie de Baras, p. 42: "Oaa TOLVUV TO cino Toií& ni) µEyáMµ 

flaTaTI[L¡J KQTl:Íp0wTO KQL ooa yE Tl¡i µaKapll¡J 'Paj3ouXQ'. füT)yWVLCITO, a'L KaT' QVTOUs i crrop[at 
am/¡foTaTa füExápaeav, npoj3Ej3XriµivaL ndoL KaTa To npóxnpov ... 

61 CANART, -Dossier·, pp. 457-458, se demande si l'auteur a inventé lui-meme cette ver-
sion ou s'il a adopté impn1demment des traditions orales. 
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Mauropodes avait sans doute sous les yeux la rédaction du Métaphraste, 
qu'il a développée par l'ajout de fiorirures rhétoriques. Or, le Métaphraste 
ne fait aucune association entre Patapios, Baras et Raboulas. Le récit de 
Mauropodes sur ce point n'est inspiré par aucune biographie connue de 
Patapios. Il ne pouvait pas non plus avoir pour origine une biographie de 
Baras, puisque Mauropodes signale ne pas en avoir a sa disposition. Tire-il 
cette information d'une Vita de Raboulas? Au sujet de ce dernier, nous 
disposons d 'une notice du synaxaire, en date du 20 février, mais qui parait 
etre de formation plus récente que le noyau primitif du synaxaire constan
tinopolitain62. Selon cette notice, Raboulas était un moine respectable, né a 
Samosate, qui a suivi les le\;ons, en langue syriaque, d'un certain Baripsa
ba. Tout jeune, il vivait dans la solitude des montagnes, essayant d'imiter 
Élie et Jean-Baptiste. Sous Zénon, il passa au Liban, accompagné d'un 
autre moine, car il était importuné par les gens qui lui rendaient visite. 
Avec l'aide impériale et l'assistance de Jean "proedre" de Beyrouth, il fonda 
un grand monastere au Liban. Sous Anastase ¡er, et avec l'aide de ce der
nier, il fonda un nouveau monastere a Constantinople, connu sous le nom 
TO 'Paj3ouAa:. La notice ajoute que Raboulas fonda encore d 'autres monas
teres, sans cependant préciser leur localisation. 11 vivait encore sous Justi
nien rer. 11 mourut a l'age de 80 ans. Ce texte ne laisse pas supposer une 
association entre Raboulas, Patapios et Baras et de ce fait, il ne peut pas 
etre a l'origine du récit de Mauropodes. 

Mgr P. Canart a édité un fragment d'une biographie de S. Raboulas63. 
L'éditeur met ce texte en relation avec le synaxaire de Raboulas, car il parle 
notamment de l'époque ou Raboulas s'était associé avec un autre moine du 
nom de Maxime64. Mgr P. Canart pense que la biographie de Raboulas, 
dont parle Jean Mauropodes, ne dérivait pas de la meme tradition que ce 
fragment ou la notice du synaxaire; contrairement a !'avis d 'Ehrhard6;, pour 
Mauropodes, Raboulas était un Égyptien66. Le Raboulas de la notice du 

62 Synaxarium Ecclesiae Constantinopolitanae, col. 475-476: la notice concernant S. 
Raboulas est transmise par la seule famille M qui, selon J'¿diteur H. DELEHAYE, col. xxxviii-xlvi, 
ec col. lii-liii, est la plus récente. Cfr. les remarques d e CANART, ·Dossier·, p. 454, n. 2. 

63 CANART, ·Dossier·, p. 456. 
64 CANART, ·Dossier·, p. 459. 
65 A. EHRHARD, Überliefening und Bestand der bagiograpbiscben und bomiletiscben 

Literatur der griecbiscben Kircbe, Leipzig 1937, t. C. , p. 584,1, pense que cene biographie per
due est la source de la notice du synaxaire. CANART, ·Dossier•, 456-457, explique pourquoi 
une telle hypothese n'a pas de chance dºétre juste. 

66 PAPADOPOULOS-KERAMF.US a déja fait cene remarque lors de l'édition de la Vie de 
Baras par Jean Mauropodes (p . 39, n. 1). CANART, ·Dossier., p. 454, n. 22, note qu'il faut tenir 
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synaxaire, semble eere un Syrien, non seulemene parce que Je nom "Rabou
las" ese syrien, mais aussi parce que l'Égypee ese compleeemene absenee de 
Ja noeice. La Vita de Raboulas, done parle Mauropodes, n 'éeaie done ni Ja 
noeice du synaxaire conseantinopolitaine, ni le fragmene de Mgr Canart. 

Mauropodes ne reproduie pas une Vita ancienne de S. Baras, comme Je 
pense Janin67; cecee Vita, si elle a jamais exiseé, étaie perdue depuis si long
eemps que l'origine du saine éeait tombée dans l'oubJi68. Mauropodes n'ese 
meme pas certain qu'une eelle Vita ait existé, car, comme il le note, seule la 
tradition faisaie état d'un "livre archa'ique"69, qui ne parlait que des parents 
de Baras, de son pays, de son enfance et de son éducation7o. Mauropodes 
enregistre alors les récits gardés en mémoire par certains "amateurs de Ja 
vertu"71. Ces récits, présentés comme étant une tradition ancienne, voulaient 
que trois Égyptiens (Patapios, Raboulas et Baras), avaient quitté Je désert de 
leur pays pour s'installer a Constantinople. Cene tradition ne liait pas les trois 
Égyptiens avant Jeur arrivé a Constantinople. Elle ne situait pas non plus Jeur 
arrivée dans Je temps et elle ne précisaie pas s'ils étaient arrivés au meme 
moment ou a des époques différentes. L'association des trois saints est done 
liée a Jean Mauropodes et aux ambitions du monastere de Pétra. 

Ce tour d 'horizon permet d 'affirmer qu'André de Crece est la seule base 
valable concernant S. Patapios. 11 faut done étudier en détail ses informa
tions, a commencer par le monastere des Égyptiens72, connu grace aux 

compte de dissensions entre les synaxaires byzantins qui comm¿morem S. Raboulas tantót le 
19 février, tantót le 18 ou le 20 décembre, tantót encore le 16 aout. De plus, le saim rapporté 
au 20 d¿cembre, comme le signale S. EUSTRATIAOES, 'Ayw..\óywv nJs" ó~ou 'EKK..\r¡aías-, 
s.l., s.d., p. 407, est aussi appelé · PaJ3oii. H. DELEHAYE, Synaxarium Ecclesiae Constantinopo
litanae, col. 1033, comme d'ailleurs N. LlVADARAS, Kov5aKápw roii l:tvd, dans Pwµavoii roii 
MeJw/3oii 'Tµvo1, III, Athenes 1957, p . OK(', se demanden! si les synaxaires se réft:rem au 
meme personnage. 11 faut y ajouter Raboulas, devenu éveque d 'Édesse en 411/412, cfr. Élisa
beth MALAMITT, Sur la route des sainrs byzantins, París 1993. p . 16, p . 136 et p. 190. 

67 j ANIN, Géographie ecclésiastique, p. 435. 
68 ] EAN MAUROPODEs, Vie de Baras, p. 39: ).i¡0r)s j3u0ois OOOV iíSTJ Ta TOii TTQTpOs ÍJTT

€V€XeTíVat ow€j3alVE. 
l'I) ]EAN MAUROPOOEs, Vie de Baras, p . 39, dit que ce livre existait Ws- AóyOS", c'est-a-dire, 

·comme on Je dit". Jean n 'a done aucune certitude quant a l'existence réelle de ce texte. 
'º ]EAN MAUROPODEs, Vie de Baras, p . 39: Je livre archa·ique contenait ooa TE TTEpt To 

yÉVOS llpocrfiKf T¡¡i µaKOPLl;l KQL OÍOVS EaXT)Kf TOVs ")'EVvi]TOpaS'. OÍOS TE TTOTp[SQS eetcjJu 
Kat ooa yE rrapci Twv cjJuaávr1:Jv forroú&ioro rrEpl aim'iv Ta Tfis ciy1:.Jyi'íS' Kal rrm&úarns. 
Si l'on tiem compte de la structure des biographies, un tel texte n'était que le préambule d 'une 
Vita, chose au moins surprenante. 

71 ] EAN MAUROPODEs, Vie de Baras, p. 39. 
72 Cfr. j ANIN, Géographie ecclésiastique, pp. 15-16. 

Erytheia 24 (2003) 7-35 18 



P. A. Y ANNOPOULOS .Saint Patapios: entre l'histoire et la légende-

acres synodaux du ve et du vie s. Lors du concile de Constantinople de 
448, l'archimandrite Théodore, higoumene du monastere des Égyptiens, 
signe Ja déposition d 'Eutyches73. En 518, un autre archimandrite, Sophrone, 
représentant Je "monastere de Théodore l'Égyptien", signe les actes d 'un 
synode convoqué a ConstantinopJe74. D'apres cette signature, Théodore, 
higoumene en 448, était Je fondateur du monastere, puisque au début du 
vie s. , son monastere était désigné par son nom. Un higoumene du monas
tere des Égyptiens, du nom d'Anastase, est encere signalé en 536 parmi les 
participants au concile tenu par Je patriarche Ménas75. Le monastere n'est 
plus mentionné avant la visite d'André de Crete76. Patapios ne pouvait pas 
erre présent a Constantinople avant la fondation du monastere; c'est le ter
minus post quem. Il n'a pas pu arriver a Constantinople apres le milieu du 
vne s., date de la prise de l'Égypte par les Arabes, qui a mis fin au mouve
ment migratoire des moines chrétiens vers la capitale byzantine; c'est le ter
minus ante quem . L'écart entre ces deux limites est sans doute grand, mais 
cene datation ne constitue plus une hypothese; c'est une certitude. 

André dit que la mort de Patapios est survenue au monastere "des 
Égyptiens"77, et non "de l'Égyptien", appelation utilisé par l'higoumene 
Sophrone en 518. Ce pluriel indique que le monastere était fréquenté par 
des personnes d 'origine égyptienne et que !'origine du fondateur se 
confondait déja avec celle de !'origine des moines. Cette confusion indique 
un écart chronologique entre la date de la fondation du monastere (milieu 
du ve s .) et les événements relatés par André de Crete. Cela nous fait dire 
que la mort de Patapios est a situer entre le milieu et la fin du vie s.; sa 
naissance doit alors etre placée vers la fin du v e s. Le reste est une légende 
formée apres le xe s. 

Origine et formation de la légende 

La rédaction de Syméon Métaphraste est significative en ce sens qu 'elle 
ne fait pas état de la légende de Patapios associé a Baras et a Raboulas; 

73 ]. D. MANSI, Sacronim conciliornm nova et amplissima collectio, Florence 1759 ss., 
VI, p . 752, D. 

¡ .; MANSI, VIII, p. 1054 D. 
75 MANS!, VIII, p . 882 B; 940 C, 1010 C. 
76 L'affirmation de KOUKOU!AS, op. cit. , p. 489, que le mo nastere fut détruit par le feu 

en 536 et ne fue pas restauré, est a tout le moins gratuite. 
77 ANDRÉ DE CRrn, Mo11 de Patapios, col. 1233. ]ANIN, Géograpbie ecclésiastique, p. 16, 

se trompe en d isant qu'André de Crete situe le monastere des Égyptiens aupres de la muraille 
des Blachernes; sa référence a la Patrologie Grecque est erro née. 
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celle de Mauropodes l'est aussi parce qu'elle en fait état. Il s'agit d 'une 
légende que les vieux moines de Pétra ont racontée a Mauropodes en 
disant que leur récit était fondé sur les souvenirs d 'une Vita ancienne de S. 
Baras, perdue a leur époque7S. Mauropodes semble accepter la véracité du 
récit79. Comme nous l'avons expliqué, il existe de sérieux doutes quant a 
l'existence d'un te! texte, car il n 'a laissé aucune trace et n'explique pas 
pourquoi les moines n'ont ríen fait pour sauvegarder un exemplaire de la 
Vita de leur saint patron. Cette légende semble etre tres localisée; elle fai
sait partie des historiettes concernant la fondation du monastere de Pétra et 
elle était connue au sein de la communauté monastique de ce monastere. 

Au sujet du monastere de Pétra, Janin note que la présence de Jean 
Mauropous daos ce monastere constitue l'unique preuve de son existence 
avant le :xne s.so Or, cet argument n'a plus de valeur depuis l'attribution de 
l'Éloge de Baras a Jean Mauropodes. Janin prend a la lettre la description 
de l'éloge de Baras, associe le synaxaire de Raboulas a Patapios, et ces 
deux personnages a Baras, place le tout a l'époque d 'Anastase ¡er au plus 
tót, tout en s'étonnant de l'absence de toute trace du monastere daos les 
sources byzantiness1. Pour sortir de son embarras, il propase d 'identifier le 
monastere de Pétra a celui de Maras, mentionné dans les actes d'un synode 
tenu a Constantinople en 536ª2. Il próne une mauvaise copie du nom du 
monastere, qui devait etre, d 'apres Janin, "le monastere de Baras" et que 
les copistes ont rendu par "monastere de Maras"83. L'hypothese manque de 
l'appui d 'une source quelconque. En outre, le monastere de Maras n'est 
plus mentionné par la suite, et S. Baras n'est repérable daos aucune source 
avant Jean Mauropodes et ses traditions orales. 

Jean le jeuneur, fondateur de Pétra, daos son testament, dit qu 'il s'était 
installé daos un monastere en ruines; il l'a réhabilité entre 1084 et 1095 et il 
l'a dédié a S. Jean Prodromes4, Le patriarche Calliste ¡er, presque deux 
siecles plus tard, spécifie que ce monastere s'appelait aussi Pétra et que le 

78 ]EAN MAUROPODEs, Vie de Baras, pp. 38-39, fa ic appel au lieu commun de l'obligation 
morale d"enregiscrer les actes des personnages saines. JI commence le discours sur Baras en 
disant que sa communauté célébrait sa mémoire, mais qu"elle ne disposait pas d'une biogra
phie et que c'était pour cela qu'il se mic au travail. 

79 Pour JEAN MAUHOPODF.S, Vie de Baras, p. 39, le fait que cetce tradition lui ese parve-
nue grace a Toí:s <f>t /..apéTots. constitue une garancie suffisante. 

so ]ANIN, Géographie ecc/ésiastique, p. 436. 
81 IDEM, pp. 435-436. 
82 MANSI, VIII, p. 882 C; 910 A; 990 E; 1011 D. 
83 )ANIN, Géographie ecclésiastique, pp. 335-336, et p. 436. 
&1 T URCO, Diatheke, p. 352, l. 
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tombeau de S. Baras était visible dans l'église abbatiale du monastere85. Si 
nous y greffons l'Éloge de Baras par Jean Mauropodes, moine et archi
diacre du monastere de S. jean Prodrome, appelé aussi Pétra, d 'apres qui 
Pétra avait été fondé par S. Baras, dont les reliques n'ont jamais quitté le 
lieu86, nous arrivons a un discours cohérent, mais pas nécessairement 
valable. Car Jean le Jeuneur, dans son testament ne cite nulle part Baras et 
ne dit pas qu'il avait trouvé une sépulture quelconque dans les ruines. Ce 
récit fait partie d 'une légende plus tardive, dont l'instigateur n'est autre que 
le rédacteur de l'Éloge de S. Baras. Pour Mauropodes, apres l'arrivée des 
trois Égyptiens a Constantinople, Baras, installé entre Patapios et Raboulas, 
trouva dans le bois une ancienne chapelle abandonnée dédiée a S. Jean 
Baptiste; il la transforma en monastere de S. Jean-Baptiste qui abrita la 
communauté monastique formée autour de lui. Ayant appris que l'empe
reur se trouvait daos le bois pour chasser, il sortit pour l'accueillir. Ne dis
posant pas de récipient a utiliser comme encensoir, il mit les braises sur 
l'étoffe de son manteau, qui miraculeusement ne bn'.ila pas. L'empereur, 
impressionné par le miracle, confirma la fondation et la dota d'un terrain 
d 'un modius, raison pour laquelle le monastere s'appela aussi Toí:i Mo-
8tou87. Le tout est situé par Mauropodes daos le nord-ouest de la capitale, 
daos une région inhabitée et boisée durant la haute époque byzantine. 
Syméon Métaphraste y place aussi l'activité de Patapios. Mais Mauropodes 
inverse les choses: il place Patapios au nord, pres de la Come d'Or, et 
Raboulas au sud, aux Blachemes, tandis que pour le Métaphaste c'était 
Patapios qui s'était installé aux Blachemes. Le Métaphraste n'avait pas le 
choix: c'était aux Blachemes que se trouvait le monastere des Égyptiens 
ou, selon André de Crete, Patapios était inhumé. Mauropodes ne s'intéres
sait pas a ce genre de détails. Pour lui il fallait placer Baras a l'endroit ou se 
situait le monastere de Pétra, a mi-distance entre la Come d 'Or et les Bla
chemes. Puisque la chapelle abbatiale de Pétra, depuis la réhabilitation du 
monastere, était dédiée a S. Jean Baptiste, Mauropodes n'avait pas le choix 
non plus: Baras, projeté comme fondateur du monastere, devait avoir 
dédié son lieu de culte a S. Jean Baptiste. Le détail d'une chapelle préexis
tante, dédiée a S. Jean Baptiste, dorait davantage l'auréole de Pétra qui 
pouvait ainsi se vanter d 'une origine encore plus ancienne. 

115 CALLI~TE, Éloge dejean lejeíineur, p. 85. 
86 jF.AN MAUROPODEs, Vie de Baras, pp. 40-45. 
87 IDEM. 
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Qu'aurait-il pu se passer? Apres la mort de Jean le JeG.neur, le monaste
re de Pétra est devenu un des plus important de Constantinople88, mais il 
n 'avait pas de parchemins d'un fondateur ancien, célebre pour sa vie 
monastique. La communauté a sans doute trouvé quelque part des reliques 
d'un S. Baras, entierement inconnu, qui de ce fait se pretait parfaitement a 
devenir le fondateur de Pétra89. Jean Mauropodes, un moine instruir, fut 
chargé d'élaborer, avec la complicité des vieux moines, un éloge, car la 
rhétorique permettait de tous dire sans rien dire. Il fallait pourtant un fon
dement, c'est-a-dire une mise en relation avec d 'autres saints moines, dom 
la biographie nageait dans le flou et permettait toute association. Raboulas 
et Patapios répondaient parfaitement a ce profil90. 

Il est alors évident que la légende associant Patapios, Raboulas et Baras 
est une création postérieure a la fin du xie s. et qu'elle n'a pas de valeur 
pour l'établissement de la biographie de Patapios. 

11. LE CULTE DE S. PATAPIOS 

Comme nous l'avons signalé, un culte de S. Patapios est attesté par 
André de Crete au monastere des Égyptiens. Le disciple anonyme d'André 
parle de ce culte durant la seconde moitié du vme s.; il fait en outre état 
des pelerins qui venaient vénérer les reliques du saint. Syméon Métaphras
te en parlant de reliques gardées dans l'église de S. Jean Prodrome et en 
les qualifiant de trésor, laisse comprendre qu'un culte s 'était développé 
autour de ces reliques. A partir de ce moment, les sources écrites se taisent; 
c'est un pelerin russe anonyme du xve s. qui suggere la continuité du culee 

88 Cfr. ]ANIN, Géographie ecclésiastique, pp. 436-441; v. KIDONOPOULOS, Bauten in 
Konstantinopel 1204-1328, Wiesbaden 1994, pp. 45·49. 

89 Le silence des sources au sujet de Baras intriguait PAPADOPOULOS-KERAMEUS, qui dans 
l'introduccion a l'édition de l'Éloge (p. 36-37), se demande de quel saint il s'agit. Le calendrier 
o rthodoxe mentionne S. Varus, dont on fete la mémoire le 18 octobre, e t le martyre le 25 
octobre. Varus a vécu sous Maximien et fut décapité pour ses idées chrétiennes. Papadopou
los-Kerameus rejette l'idée d'identifier Baras avec Varus, car pour Mauropodes, Baras était 
compagnon de Patapios et de Raboulas. Puisque, selon Papadopoulos-Kerameus , Raboulas a 
vécu, d 'apres son synaxaire, a l'époque de Zénon et d'Anastase ¡cr, Baras a vécu a la meme 
époque. 

90 Raboulas, d'apres le Synaxarium Ecclesiae Constantinopolitanae, col. 475·476, avait 
aussi fondé un monastere a Constantinople, candis que Patapios é tait attaché au monastere 
des Égyptiens. 
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de Patapios dans la capitale byzantine. Toutefois, nous n'avons aucune 
information faisant état d 'un lieu de culte dédié a Patapios. 

Sur le plan iconographique, Patapios est assez souvent représenté. La 
plus ancienne représentation connue remonte au x:ne s. Il s'agit d'une 
fresque sur le mur de la niche de Prothesis de l'église de Rila en Bulgarie. 
Patapios y est représenté en buste dans un médaillon; il porte un habit 
monastique91 . Sur des manuscrits des x:ie ;xne s., qui transmettent les 
ménologes92, et des manuscrits athonites du xve s., qui contiennent des 
textes monastiques93, Patapios est représenté comme un hiéromoine por
tant une tunique blanche, une étole et un manteau noir ou de couleur. De 
la meme maniere il est représenté sur l'icóne reprenant les saines du mois 
de décembre au monastere de S. Catherine du Mont Sinai94. La peinture 
monumentale fait appel au meme type iconographique. Signalons a titre 
d'exemple les fresques du xnre s. dans les église de Deeani, de Koza, de 
Pelinovo, de Vitola95. Depuis le XIVe s., Patapios commence a etre repré
senté en costume épiscopal, comme par ex. a Gracanitsa, a Veroia, au 
Mont Athos et ailleurs96. 

L'iconographie atteste que Patapios n 'était pas un inconnu dans les 
cercles monastiques, et qu'en outre son culte était assez répandu au nord 
de la Grece, en Bulgarie et en Yougoslavie. Il est toutefois surprenant que 
l'iconographie de Patapios est en désaccord complet avec ses biographes; 
aucun de ceux-ci ne signale que le saint ait jamais été ordonné, alors qu'il 
est représenté comme pretre et meme comme éveque. Manifestement les 
peintres avaient un autre code et les donateurs ignoraient la biographie de 
Patapios. Cela signifie que malgré la diffusion de son culte, Patapios restait 

91 PENKOVA, ·Obr.izit na Sv. Pacapij•, passim. Cfr .. aussi L. PRASKOV, ·Novootkriti stenopi
ci ot kralia na XII - nacaloto na XIII vek v grobisnata Cirkva .. Sv. Arhangeli Mihail" v gr. Rila·, 
dans Problemi na izkoustvoto, 1998, 3, pp. 3-7. 

92 Cfr. Nancy SEVCENKO, Jllustrated Manuscripts o/ the Metaphrastian Menologion, Chi
cago 1990, p. 131, P. MIJOVIC, Menolog , Belgrade 1973, pp. 194-195, l. HlJITER, Corpus der 
byzantinischen Miniaturenhandschriften, Band 2: Oxford Bodlean Library, Srungart 1978, 
p. 97, PENKOVA, ·Übrazit na Sv. Patapij•, p. 10. 

93 L. EVSEEVA, Afonskaja kniga obrazéou XV u., Moscou 1998, p . 257. 
94 PENKOVA, ·Obrazir na Sv. Patapij-, p. 10, G. et M. Sonruou, lcónes du Mont Sinar, 

Athenes 1956, ! , pi. 139. 
95 Cfr. PENKOVA, ·Obrazit na Sv. Patapij·, p. 10 et p .12 avec la bibliographie relative. 
96 Th. PAPAZOTOS, H 8€po1a l(QI 01 vaoí TT/S-, Athenes 1994, pp. 179-180, p. 185, 

p. 192, pp. 194-195 et p. 199, B. Tome, Srpsko slikarstvo ou doba kralja Miloutina, Belgrade 
1998, p . 321 et p. 333, PENKOVA, ·Obrazit na Sv. Patapi j·, p. 10. 
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peu connu, comme c'était le cas au moment ou André de Crete a visité le 
monastere des Égyptiens. 

Dans le sud de la Grece, Patapios est presque inconnu; la seule repré
sentation connue du saint dans la région reste la fresque de la grotte de 
Gerania qui date de la fin du :xve/ début XVIe s. Patapios y est représenté 
comme hiéromoine. 11 s'agit done de la meme filiale iconographique qui 
renvoie a une époque ou le culte de Patapios avait perdu ses liens avec les 
biographies antérieures au xe s., sans toutefois luí attribuer les insignes 
épiscopaux. 

III. LES RELIQUES DE S. PATAPIOS 

Patapios était enterré dans le monastere des Égyptiens, dont l'église 
abbatiale était dédiée a S. Jean Prodrome. Ses religues s'y trouvaient tou
jours quand André de Crete visita ce monastere. Elles y étaient durant la 
seconde moitié du vme s., quand le disciple d 'André rédigea son Enco
mium. Syméon Métaphraste signale qu'au xe s., les religues de Patapios se 
trouvaient dans une église dédiée a S. Jean Prodrome qui les "avait re~ues" 
ou les "avait obtenues"97. Puisque le monastere des Égyptiens disposait des 
religues depuis la mort de Patapios et ne les avait ni re;;ues ni obtenues98, 
un changement a du avoir lieu entre-temps. Le S. Jean Prodrome dont 
parle Syméon ne semble pas etre l'église abbatiale du monastere des Égyp
tiens. Ce monastere n 'est plus mentionné apres le passage d'André a 
Constantinople. L'église de S. Jean Prodrome, dont parle Syméon Méta
phraste, n'est pas non plus l'église abbatiale de Pétra, qui, au xe s., était 
abandonnée. D'ailleurs, les religues de Patapios ne sont jamais signalés par 
aucune source dans le monastere de Pétra99. 

97 SYMÉON MÉTAPHRASTE, Vie de Patapios, col. 368: ó i EpÓS' >..aµ~ávEL TOU Jlpoopóµov 
vaós. 

98 ANDRÉ DE CRr.'TE, Mort de Patapios, col. 1233: TO 81; Tlµt ov avTou Kal 'tEpcíTaTov AEL 
¡j.Javov. o't Tijs áylas µovf¡s ES' TaVTOV óµóaE yEvÓµ EVOl, Kal Ev Ttµfj Kal oól;i:i KT]OEÚaav
TES'. EV Tl~ vat¡i TOU áyiov TTpo<j>i]TOV Jlpoopóµov Kal BaTTTlOTOU • 1 wávvov KaTÉ0EVTO' ~TOl 
EV Tfj avTfj EÚOyEOTÓTl] TWV Ai yVTTTLlW µovfj. 

99 Les sources ne sont pas responsables de la légende qui veut que les reliques de Pata
pios se crouvaienc dans le monastere de Pétra. Le responsable est PAPADOPOULOS-KERAMEUS, 
qui, lors de l'édition de l'Eloge de S. Baras, ajouta une note (p. 42, n. 3) concernanc S. Paca
pios, d isant que, d'apres Syméon Métaphrasce, le saine fue encerré au monascere du Prodrome 
"qui était sans doute le monastere appelé Pétra". Nous avons nocé que Syméon ne dit pas que 
Patapios fut enterré dans un monastere, mais que l'église de S. Jean Prodrome avait re \;U ses 

Erytheia 24 (2003) 7-35 24 



P. A. Y ANNOPOULOS ·Saint Patapios: entre l'histoire et la légende· 

Les reliques de S. Patapios sont de nouveau mentionnées par un pele
rin Russe anonyme qui a visité Constantinople durant le second quart du 
xve s. Parlant du quartier des Blachernes, il note: "dans une autre chapelle 
se trouvaient saine Patapios et sainte Anastasie"lOO, mais il ne dit pas s'il 
s'agissait d'un monastere ou d'une église. Le tout se complique du fait que 
les Byzantins honoraient plusieurs saintes du nom d'Anastasie. Les reliques 
de celle qui fue martyrisée a Sirmium vers 304 se trouvaient dans le sanc
tuaire qui lui était dédié et qui était situé de l'autre coté de la ville101. Les 
reliques de Ste Anastasie la Romaine sont signalées par Antoine de Novgo
rod dans un autre sanctuaire de la partie centrale de la ville102_ 

Une seule hypothese para'it plausible. Basile ¡er a fait construire un 
monastere dédié a Ste Euphémie, qu'il a attaché administrativement au 
monastere de Pétrion103 (non pas de Pétra). Dans la partie droite de l'église 
abbatiale, le meme empereur a fait construire une chapelle dédiée a S. Jean 
Prodrome. Dans cene chapelle étaient ensevelies les trois filies de Basile ¡er 

(Anastasie, Anne et Hélene), ainsi que Zoé, la mere de Constantin VII Por
phyrogénete. L'imposant tombeau d'Anastasie, orné de sculptures, occupait 
a luí seul la partie est de la nef droite de la chapelle, tandis qu'un petit 
tombeau situé dans la partie gauche de la chapelle renfermait les restes de 

reliques. Cene église n 'avait rien en commun avec le monastere de Pétra. Les historiens Grecs 
qui ont étudh~ Patapios onr inconditionnellement accepté l'hypothese de Papadopoulos
Kerameus, et n"onr pas émis le moindre doure que les reliques de Patapios se trouvaient dans 
le monastere de Pétra au XI" s . 

100 G. MAJESKA, Russian Travellers to Constantinople in the Fourteenth and Fifteenth 
Centuries (Dumbarton Oaks Sllldies, 19), Washington 1984, pp. 330-331 , et B. DE KHITROWO, 
llinéraires russes en Orient, Geneve 1889, p. 233. La date du voyage de ce pelerin n'est pas 
certaine. II est arrivé a Constantinople avant la prise de la ville par les Turcs, mais il est impos
sible de préciser d'avanrage. 

101 ]ANIN, Géographie ecclésiastique, pp. 26-29: cene église, qui de plus n'était pas abba
tiale, se situe sur la hauteur, du cóté nord-est de la ville, limité par le Bosphore et la Come 
d'Or, tres loin des Blachernes. 

102 Le récit d'Antoine de Novgorod dans MAJESKA, op. cit. , pp. 326-328, et KHITROwo, 
op. cit., p. 106. ]ANIN, Géographie ecclésiastique, pp. 29-30: les reliques de Ste Anastasie la 
Romaine se trouvaient dans un sanctuaire non loin des Sts-Apótres et a cóté du monastere du 
Panrocrmor, done dans la partie est de la ville, loin des Blachernes. 

!03 Au sujet de ce monastere, cfr. ]ANIN, Géographie ecclésiastique, pp. 134-136, ainsi 
que P. MAGDALINO, Constantinople médiévale. Études sur levolution des stn1.ctures urbaines, 
Paris 1996, p. 6; et p. 7;_ ]ANIN, Géographie ecclésiastique, p. 133, note qu'il ne faut pas con
fondre , comme cela fut souvent le cas, le monastere de Ste Euphémie de Pétrion, avec celui 
de Ste Euphémie de Pétra, situé plus a l'ouest, pres des Blachernes. Ces deux fondations sont 
couramment confondues, comme par ex. chez PENKOVA, ·Obrazit na Sv. Patapij•, pp. 9-10. 
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toutes les autres défuntes104. Le monastere de Ste Euphémie se situait au 
confins du quartier des Blachernes, sur la pente ouest de la colline de Xiro
képion qui descendait vers la vallée de Pétra, non loin de l'autre monaste
re de Ste Euphémie, mais appartenant administrativement au monastere 
voisin de Pétraios. Apparemment le pelerin Russe aurait pris le tombeau 
d 'Anastasie comme étant celui qui abritait des reliques. Une telle confu
sion, a une époque bouleversée par la pression turque, faite par un pelerin 
Russe, semble banale. Dans ce cas, les reliques de Patapios auraient été 
gardées dans la chapelle de S. Jean Prodrome du monastere de Ste Euphé
mie, rattaché au monastere de Pétrion. 

Comme nous l'avons signalé dans l'introduction, des reliques ont été 
retrouvées, en 1904, dans une grotte de Gerania. Elles sont attribuées a S. 
Patapios du fait qu 'un morceau de parchemin, placé sur la relique, indi
quait qu'il s'agissait du corps de S. Patapios, mais aussi du fait que le por
trait de Patapios figurait sur le templon de la chapelle rupestre. 

La. grotte de Gerania 

Depuis des siecles, la grotte de Gerania a été transformée en chapelle. 
Des éléments divers s'y sont accumulés au fil du temps, tandis que des 
aménagements récents, dus a la fondation du monastere actuel, ont encere 
troublé le site. 

Au dessus de l'entrée, on remarque une inscription moderne gravée 
sur une plaque de marbre blanc: 'AcrKT)TÍ]pLOV ToiJ ócrtou TlaTarrtou xpovo
>..oyoúµi:vov rrp0 ToiJ 1 t. ' atwvas (Lieu de retraite de S. Patapios daté 
d'avant le XIVe s.). Une main plus récente a allongé le t. de la date (1 t. ' = 
XIV) d e fa~on qu'il pre nne la forme d'un A (1 A' - XI). Ainsi actuellement, 
on peut lire que ce lieu date d'avant le Xle s. A gauche, une grande dalle 
de marbre blanc porte une autre inscription moderne; en caracteres majus
cules imitant l'écriture classique, elle signale (en traduction fran~aise): 
"Cette grotte, sanctifiée depuis toujours, se trouve dans l'état actuel depuis 
le Xle s., comme cela se déduit des représentations des figures saintes et du 
cierge en marbre de la porte centrale. Dans cette grotte sainte fue trouvée, 

IO·i CONSTANTIN PORl'HYROGÉNETE, Livre des Cérémonies, éd . l. REISKE, dans le Corpus 
Scriptorum Historiae Byzantinae, Bonn 1829·1830, p. 648, parle de ces tombeaux; sans douce 
a cause du caraccere majescueux des conscruccio ns, il appelle ce monascere "Sce Euphémie la 
Belle". 

1os j ANIN, Géographie ecclésiastique, p. 133: Sce Euphémie de Pécra, ec pp. 135-136: Sce 
Euphémie de Pétrion. 
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en 1904, la sainte relique de hosios Patapios de Théba'ide transférée ici, 
comme d'autres religues ont été transférées dans d'autres lieux, depuis 
Constantinople, apparemment par les moines Patapios et Nicon les Jeunes 
et par une dame d'origine impériale du nom de Hypomoni. Avec la religue 
ont été retrouvées une croix en bois, gardée ici, ainsi qu'un morceau de 
parchemin, et des monnaies, objets rendus, des la découverte de la religue, 
au saint synode". 

La grotte est divisée en trois parties. La premiere, une cavité du coté 
ouest, abrite la religue. L'espace restant est divisé par le templan entre le 
choeur au nord-est et la nef au sud-ouest. Le templan est percé de deux 
ouvertures: une porte centrale et une plus petite a gauche du spectateur. La 
porte centrale est flanquée de deux colonnettes en marbre blanc et entou
rée de rinceaux stylisés, sculptés aussi dans un marbre blanc. Le sommet 
de la colonnette a droite imite une main humaine qui serre la colonnette, 
laquelle aboutit a un motif sculpté ayant la forme d'une pomme de pin. 
Mme Catherine Vanderheyde, qui a étudié ces sculptures, pense, qu 'elles 
datent du xme s.106 

Le templan porte des fresques. D. Pallas, un spécialiste de la peinture 
byzantine tardive, date ces fresques du xve s. au plus tótl07. Le programme 
iconographique est inhabituel. A droite de la porte centrale est representée 
une Deisis: ]ésus au centre avec la Vierge asa droite et S. Jean Baptiste asa 
gauche. 

A gauche de la porte centrale, a la place habituellement réservée a la 
Vierge, figure, en plein corps, S. Nicon le Jeune. Une inscription indique: O 
OLI o¿ ITA THP HMON NI KON O EN TO :::HPO OPEI NEOL. Hasias 
Nicon devait erre un personnage important, puisqu'il occupe la place tradi
tionnellement réservée a la représentation de la Mere de Dieu. Nous ne 
savons ríen au sujet de Nicon. Pour l'artiste, Nicon avait une relation avec 
le :=:11pov opOS' (Mont sec), mais nous ne savons pas comment il faut inter
préter ce datif (Ev T0 :=:11p0 opEL). Faut-il comprendre que Nicon y était 
moine , ou que ses religues s'y trouvaient? En tout état de cause, il est carac
térisé ''.Jeune" pour erre distingué d'un "Ancien". Deux saints du calendrier 
byzantin portaient ce nom: un martyr du me s., tres peu connu1os et l'hasias 

106 Catherine VANDERHEYDE, ·Un motif sculpté insolite sur les piliers de templa·, Byzan
tion 69 (1999) 165-177. C'est sans do ute le cierge en marbre de la p orte centra/e, do ne parle 
l'inscription a l'entrée 

107 D. PALLAS,.· ÜÓOLTTOplKO TWV rEpav[wv., dans Kop1v61aid¡ TlpéJTOXpoVLá, 1960, p. 47. 
108 BHG nº 1369. Ce Nicon a subi le martyre en Sic ile, lors des pe rsécutions de Dece. 

Sa mémo ire est célébrée le 23 mars. 
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Nicon "le Repentez-vous", mort en 998, particulierement connu dans la 
région de Gerania, qu 'il avait visitée au cours du xe s.109 C'est de lui qu'il 
fallait distinguer Nicon le Jeune, qui a done vécu apres le xe s., raison pour 
laquelle il est ignoré des synaxaires byzantins. Signalons que la représenta
tion de S. Nicon, peinture et inscription, dégage un aspect plus récent que 
les autres peintures du templan. 

A gauche de Nicon, a la place réservée au saint a qui l'église est 
dédiée, figure, dans une abside, S. Patapios en plein corps. Une inscription 
dit: o m::1m:: TTATHP HMON TTATATTIOL o EN TO :::HPO OPEI. Pata
pios n'est pas qualifié de "Jeune"; pour l'artiste de son portrait, il ne pou
vait s'agir que de l'Égyptien110. Son portrait reprend le type de Patapios 
hiéromoine que les peintres avaient adopté depuis le Xlle s. En outre Pata
pios, comme Nicon, est placé au :::r¡pov opos (Mont sec), mais ici aussi 
nous ne pouvons pas donner un sens exclusif a ce datif. 

A gauche de Patapios figure, en plein corps, Ste Hypomone. L'inscrip
tion indique: H o¿¡ A MHTHP HMON HTTOMONY (au lieu d 'YTTO
MONH). Les sources mentionnent deux Byzantines ayant choisi le nom 
monastique d'Hypomone ( =patience). La premiere, filie du prince serbe 
Constantin Déjanovitch-Dragach et niece du despote serbe Jean Dragach, 
portait selon les sources le nom d 'Héle ne-Irene111. Elle avait épousé 
Manuel II Paléologue, peu apres la mo rt de son pere, survenue le 15 mai 
1393. Elle embrassa la vie monastique vers la fin de sa vie, en 1448. Elle 
choisit le nom monastique d 'Hypomone et le monastere de Ste Marthe, ou 
elle mourut le 23 mars 1450112. Elle fut enterrée au monastere du Panto-

109 BHG nº 1366-1368. Sa mémoire est célébree par les orthodoxes le 26 novembre. 
1 JO Les rédacteurs de l"inscription a droite de l"entrée de la groue semblent croire que Je 

Patapios du templon et Nicon le ]eune ont apporté a Gerania les reliques de Pacapios l'An
cien. A. PAPAKOSTAS, ·'0 " Ocnos TiaTámos. To €LS r€páVta clCJKr¡n'¡pLOV Kai a°L TT€pi aUTOU 
TTapa8á<ms-. M€O"GWVLKG rpáµµarn 4 0 939) 146-147. 

111 KOUKOULAS, op. cit., pp. 490-495, a réuni les sources concernant J'impératrice Héle
ne. Par contre, le livre que lui consacre S. MAKRYSTATHIS, 'H 'Ayía ·rrroµovrj. Athenes 1997, 
est plutót décevant. Le lemme 'YTToµovi) dans la M€yá>..r¡ 'EJ.J.r¡v11d¡ 'Ey1wdorratliéa. vol. 
XXIII, p . 713, et vol. IX, p. 922: lemme · EA.ÉVI), reste encore la synthese la plus valable au sujet 
de cette impératrice. La 8pr¡aK€UTtKi¡ 'EyKuK>..orrat&ía ne mencionne pas de Ste Hypomone, 
qui d"ailleurs n "est pas reprise non plus par la BHG. 

112 H¿Jene-Irene mit au monde neuf enfants: six fils Qean, Thfodore, Andronic, Cons
tancin, Démétrios, Thomas et Michel) e t deux filies, dont les noms nous échappent. Deux de 
ses fils furenc les deux dernie rs empereurs byzancins: ]ean VIII Paléologue (1425-1448) et 
Constantin XI Paléologue (1449-1453). Parmi ses autres fils, Théodore, devenu despote de 
Moree en 1407, se retira en 1443 au monastere du Pantocrator a Constantinople, ou il mourut. 
Andronic res:ut le titre de despote de Thessalonique, entra lui aussi au monaste re du Panto-
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crator, a coté de son époux. Les sources parlent d'elle comme d'une sain
te des son vivant113. La seconde Hypomone, petite-fille de la précédente 
et filie de Thomas, despote de Patras, portait aussi le nom d 'Hélene; e lle 
épousa en 1445 Georges Brancovitch, le dernier roi Serbe, mort en 1457. 
Entre 1457 et 1459, Hélene resta seule sur le tr6ne de Serbie et essaya de 
faire face aux Turcs. Battue, elle quitta la Serbie pour devenir moniale 
dans un monastere de l'ile de Leucade, sous le nom d'Hypomone. Elle 
mourut dans ce monastere en 1474, mais elle ne fut jamais reconnue 
comme saintell4. Puisque c 'est Hypomone-Hélene-Irene , épouse de 
Manuel II Paléologue qui est reconnue comme sainte, c'est elle qui figure 
dans la grotte de Gerania. 

A gauche de la figure féminine se trouve la petite porte latérale et 
encore plus a gauche S. Hypatios en plein corps, avec l'inscription: O 
Afl o¿ ITIA TI Q¿_ Dans le calendrier onhodoxe cinq saints ponent ce 
nom. Puisque celui de la grotte de Gerania est représenté en costume épis
copal, il doit s'agir l'éveque de la ville de Gangres en Asie Mineure, qui a 
participé au Concile de Nicée en 324 et est mort martyr peu apres11s. 

crator ou il mourut. Démétrios et Thomas furent nommés par Constantin XI despotes dans le 
Péloponnese en 1448. Les deux freres n'eurent jamais de bonnes relations. Démétrios conclut 
une alliance avec Mahomet 11, a qui d'ailleurs il donna sa filie Hélene pour épouse. Apres la 
prise de sa capitale Miseras par les Turcs en 1460, il devine moine a Didymotichon, ou il mou
rut. Thomas, despote de Patras, bartu par les Turcs en 1460, quieta le Péloponnese pour l"Oc
cident, ou il mourut. Nous n'avons pas d'informations au sujet de Michel. Cfr. D. ANASTASIJE· 
VITCH, -jedina vizantijska tsaritsa Srpkinja·, parue dans la revue Brastvo, 30 (1939), 31 0940) et 
32 0941). 

113 Cfr. ]ANIN, Géographie ecclésiastique, p. 532, qui appelle l'impératrice de son 
second prC::nom, celui d'Irene, car c'est sous ce prénom qu'elle est mentionnée par PrlHANT· 
ZES, éd. l. BEKKER, dans Corpus Scripton1m Historiae Byzantinae, Bonn 1833, p. 210. L'édi
teur du Mtyar; í:vval;apiari¡:; Ti¡:; · OpOoOót;ou 'EKKAr¡aía:;. 2eme éd., Athenes 1966, vol. XII, 
col. 260-261 , n. 1, fa it une erreur en disant a propos d"Hypomone: .. on die quelle était l"épou
se de Jean Vlll Paléologue, morte d'apres Sfrantzis le 23-3-1449". Or, Jean Vlll a conclu erais 
mariages: en 1414 avec Anne de Russie, en 1420 avec Sophie de Monfemu et en 1427 avec 
Marie Comnene. Aucune de ces impératrices ne portait le nom d'Hélene et aucune n'est 
marte le 23 mars 1449. 

11-i Au sujet des événements balkaniques auxquels a participé Georges Brancovitch, cfr. 
G. O~TROGORSKY, Histoire de l'État byzantin, trad. fran~. de]. Gouillard, París 1969, pp. 586-
588. Pour le sort de Thomas, IDEM, p. 593. 

n ; Cfr. BHG nº 759-759f. Sa mémoire ese célébrée quatre fois paran: le 8 janvier, le 5 
et 31 mars, e t le 14 novembre, fréquence suspecte étant donné l'envergure plut6t modeste du 
saint dans la vie ecclésiastique de l'Église orthodoxe. 
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Pour en terminer avec la description du lieu, signalons que sur la paroi 
de la grotte, a gauche d'Hypatios, fue peint, a une date récente, un juge
ment dernier d'allure na'ive et d'inspiration populaire. 

Lors de la découverte des reliques attribuées a Patapios, le corps du 
saine était posé dans un sarcophage, dont la partie de la tete était en 
marbre et l'autre en bois. Cet objet n 'existe plus116. Une croix en bois "de 
type russe" découverte avec la relique est toujours conservée dans le 
monastere; l'objet est de confection simple et ne peut pas servir de repere 
chronologique. Le morceau de parchemin portant le nom du saint, déposé 
au bureau du synode de l'Église de Grece, est actuellement introuvable m. 
Les témoins oculaires parlent aussi de pieces byzantines en or qui portaient 
les noms des empereurs Léon et AlexandrellB; déposées aupres de la 
meme autorité, elles sont également impossibles a consulter. Ces pieces 
renvoient a Léon VI (886-912), mais la monnaie d 'or est un objet de thé
saurisation facile a déposer bien apres son émission. 

Gerania est devenu un centre monastique important durant la période 
des Paléologues, a cause de l'insécurité qui régnait en Asie Mineure et dans 
le nord des Balkans119. La grotte, lieu de culte au moins depuis le x:me s., 
était occupée aussi par des moines. Des graffitis datés indiquent qu 'elle 
était encore occupée apres 1700120. D'apres un texte de 1879, elle n 'était 
plus habitée a cette date121. Mais dans les traditions populaires de l'époque, 
la mémoire de Patapios restait vive. Cela nous fait penser que le lieu a 
peut-etre été abandonné au début du XIXe s., durant la guerre d'indépen
dance de la Grece (1821-1828), qui a provoqué l'exode de plusieurs 
moines. 

116 Nous devons cette information a KAPSASKIS, op. cit., p . 8, mais nous ne pouvons pas 
la vérifier. MAKRYSTATHIS, op. cit., p. 30, récupere cette information e t Ja traite comme une cer
titude. 

117 Le témoignage de KAPSASKIS, op. cit., p . 8, mis a pare, il y a encore la confirmation 
de l'inscription a droite de l'e ntrée qui signale la découverce de ce morceau de parchemin. 

118 L'inscription de l'entrée parle vaguement de monnaies. PAPAKOSTAS, op. cit., p. 140, 
le p lus p roche des événements, note que parmi les monnaies certaines portaient la légende 
de Léon et Alexandre. L'information ese reprise par KAPSASKIS, op. cit., p. 8; MAKRYSTATHIS, op. 
cit., pp. 30-31, e t d'autres. · 

119 Cfr .. M. FOUGIAS,' IC1Topía Ti¡:; dTTO<líOAtKi¡:; 'EKKÁr¡aía:; Kopíveou, Athenes 1968, p. 
344; PALLAS, op. cit.,passim. 

120 Cfr. PAPAKOSTAS, op. cit., p. 136; PALLAS, op. cit., p. 47; TSAKOUMAKAS, op. cit., p. 19. 
121 Le médecin G. VARFAS dans un traité IT~pi rwv iaµaíLKWV ú&Íít.:JV roü AollípaKÍOIJ, 

Athenes 1879, signale qu·il a visiu~ Loutraki afin de faire des ana lyses chimiques de l'eau 
minérale de la source qui jaillit p res de Ja cité; a l'occasion, il signale l'existence de la grotte 
de Patapios, abandonnée par ses moines. Cfr. KOUKOUU\S, op. cit., p . 481. 
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Les re/iques de la grotte de Gerania 

Nous avons une certitude: au xve s., les reliques de Patapios l'Égyptien 
se trouvaient a Constantinople. Les reliques retrouvées dans la grotte sont
elles celles de Constantinople transférées a Gerania? 

Pour l'inscription placée a gauche de l'entrée de la grotte, les reliques 
sont celles de Patapios l'Égyptien, transférées depuis Constantinople par 
trois personnages: Nicon le Jeune, Patapios le Jeune et Hypomone. L'ins
cription ne précise pas la date de ce transfert. Elle laisse entendre que cela 
est a mettre en relation avec la prise de la capitale byzantine par les Otto
mans en 1453 et le transfert massif des reliques en divers lieux. Dans ces 
conditions, 1'bosios Patapios du templon n 'est pas S. Patapios l'Égyptien, 
mais un autre, un jeune bosios qui vivait au milieu du xve s. 

L'éditeur du Grand syna.xaire de l'église ortbodoxe, constatant que la 
biographie de Patapios dans J'Éloge de S. Baras est amputée a la fin, fait 
deux hypotheses. Selon la premiere, Patapios aurait quitté Constantinople 
vers la fin de sa vie pour s'installer dans la grotte de Gerania, ou il serait 
mort. Ses reliques seraient restées depuis dans la grotte. Cette hypothese est 
en contradiction flagrante avec les sources qui signalent clairement Ja mort 
et l'enterrement de Patapios a Constantinople. SeJon la deuxieme hypothe
se, apres la prise de Constantinople, des gens du Palais proches d 'Hypomo
ne "dont on dit qu'elle était l'épouse de Jean VIII Paléologue, marte d'apres 
Phrantzes le 23-3-1449", ont transféré les restes de Patapios dans la grotte de 
Gerania, ou ils ont fondé une petite communauté monastique122. 

Pour A. Papacostas, les reliques de la grotte ne sont pas celles de Pata
pios l'Égyptien, mais de Patapios le Jeune, qui, selon les traditions locales, 
était originaire d'Épire et qui, pendant la période de la turcocratie en 
Grece, a vécu dans la grotte de Gerania. C'est celui qui figure sur le tem
plan. Nicon le Jeune est un autre maine de Ja meme communauté, puisque 
tous deux ont vécu comme moines au Mont Sec. Ce Mont Sec est, pour 
Papacostas, le versant sud de Gerania, la ou se trouve la grotte, endroit 
particulierement arideI23. Pour cet auteur, il n'y a pas eu transfert de 
reliques. Les traditions locales, enregistrées aussi par D. Kambouroglou en 
1876, font état d 'un bosios Patapios, qui a vécu dans la grotte de Gerania. 
Selon ces traditions, ce saint a construit lui-meme son tombeau en trans
portant sur son dos des pierres taillées qu'il allait chercher sur l'acropole de 

122 Cfr. supra, n. 116. 
123 PAPAKOSTAS, op. cit., pp. 146-147. 
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Corinthe, a une trentaine de kilometres de la grotte, de l'autre cóté du golfe 
de Corinthe124. Or, ces hypotheses sont en contradiction avec l'absence du 
qualificatif "jeune" sur la fresque de Patapios, que le peintre note claire
ment pour Nicon. En outre, la métropole de Corinthe n'a gardé aucune 
trace d 'un hosios Patapios le Jeune, silence paradoxal si un tel moine avait 
vécu dans la région. 

Pour S. Kapsaskis, les religues de la grotte sont celles de Patapios 
l'Égyptien, transférées apres 1453 par des moines depuis Constantinople; 
ces moines étaient des proches de Ste Hypomone, femme de l'empereur 
Jean VIII Paléologue12s. 

P. Tsakoumakas, actuellement métropolite de Kavala, dans un petit 
livre consacré a l'histoire du monastere de femmes de S. Patapios, suit Kap
saskis, mais reste réticent sur l'historicité du Grand synaxaire au sujet de 
l'identification de Ste Hypomone126. 

A. Koukoulas, confondant des données de plusieurs sources et consi
dérant Gédéon et Papadopoulos-Kerameus comme infaillibles, dit que 
Patapios a vécu sous Zénon et Anastase rer. Sa dépouille mortelle a été 
enterrée au monastere des Égyptiens qui, d 'apres lui, a brulé en 536 sans 
erre jamais restauré. Les religues de Patapios ont été déposées au monaste
re de S. Jean-Prodrome de Pétra, fondé par Baras, oü elles sont restées jus
qu'au xve s. Apres la prise de la ville, des personnes proches de Ste Hypo
mone, qui n'était autre qu'Hélene, épouse de Manuel 11, ont transféré les 
religues a Gerania. Ces personnes appartenaient a la famille de Nicolas 
Notaras, haut fonctionnaire sous Manuel 11. Parmi les fils de Nicolas, Ange
lis Notaras gagna le Péloponnese apres la chute de la ville et se mit au ser
vice du despote Thomas Paléologue, dont il re~ut un domaine a Trikala, 
non loin de Corinthe. Angelis obtint l'autorisation du sultan d'enlever les 
religues de Patapios et de les transférer a Gerania. Le Mont Sec mentionné 

124 D. KAMBOUl!OGLOU a publié en 1876, dans la revue • Ef38oµás-, un article inlieulé ·Le 
eombeau de S. Paeapios•. Pour Papakostas, c·est la preuve qu'un autre Paeapios avaie vécu 
dans la région dumnt J'occupaeion 011omane. KOUKOUU\S, op. cit., pp. 480-481, accuse dans un 
style polémique Papakostas de ne pas avoir compris les écries de Kambouroglou. Or, la ques
eion n'est pas la. II ese inconceseable que, dans les eradieions légendaires de la région, Patapios 
a vécu aux environs de la grone. II s'agie sans douce d 'une confusion provoquée d"un cóeé par 
la présence des religues de Patapios dans la grotte e t de l'autre par la tradition monastique de 
la communaucé qui y vivaie. · 

!2; KAPSASKIS, op. cit. , passim, a le mériee de faire une descripeion fid~le de la grone, 
mais n·a jamais caché son intenlion de prouver !'origine conseaneinopolicaine des religues de 
Paeapios. 

126 TSAKOUMAKAS, op. cit., pp. 14-19. 
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sur les fresques de Nicon et de Patapios est, pour Koukoulas, le '.::T)pó>..ocJ>cs 
(colline seche), une des collines de Constantinople ou, selon Sfrantzes, le 
Grand duc Luc Notaras et deux de ses fils furent exécutés. Cela permet de 
rattacher les reliques de Patapios a la famille des Notaras127. Ce récit farfelu 
est présenté par son auteur comme une certitude. S. Papadopoulos, S. 
Makrystathis et la récente brochure éditée par le monastere de Patapios, 
répétent ces affirmations12s qui ne reposent sur rien. 

Ce long état de la question permet une conclusion sGre: rien ne prou
ve, comme rien n'infirme, que les reliques dans Ja grotte de Gerania soient 
celles de S. Patapios l'Égyptien, transférées depuis Constantinople a Gera
nia a une date inconnue par des personnes aussi inconnues. Pour formuler 
une hypothese valable, il faut interroger Ja seule source dont nous dispo
sons: Ja grotte et ses fresques. 

Les peintures de la chapelle rupestre de Gerania attestent un culte de S. 
Patapios dans la grotte depuis le xve s. Mais que! Patapios? Le peintre du 
xve s. a représenté le saine sous les traits de S. Patapios l'Égyptien et sui
vant un type iconographique établi depuis le :xne s. Les personnes qui ont 
muré Ja cavité de la grotte ont laissé sur Ja religue un morceau de parche
min avec le nom de Patapios, sans aucune autre indication. Il ne s'agit 
done pas, dans les deux cas, d'un Patapios inconnu. 

Nous avons signalé la singularicé du programme iconographique de Ja 
chapelle. Seul Patapios se trouve a sa place normale, a savoir celle réservée 
au saine a qui l'église était dédiée. La place de la Ste Vierge est prise par la 
fresque de S. Nicon Je Jeune129. La place de S. Nicon est ainsi la plus 
importante, plus importante meme que celle de Patapios. Nicon n'était 

127 KOUKOULAS, op. cit., pp. 425-504. Au sujet de la famille des Notarns, cfr. S. KOUTIBAS, 
Oí Norapá&s- crn'¡v úrrr¡p€aía roií iOvois Kai Tijs- 'EKKAr¡aías-. Athenes 1968, passim et 
aussi ODB, pp. 1494-1495. Signalons que le Xérolophos se trouve dans la partie sud-ouest de 
la ville, a l'opposé des Blachernes. Le monastere de Pétra se trouvait de l'autre coté de la ville. 

128 PAPADOPOULOS, op. cit., pp. 34-36; MAKRYSTATHIS, op. cit., pp. 43-56; Brochure, pp. 
16-18. Ces theses gratuites font de temps a autre leur apparition dans des publications desti
nées au grand public. Ainsi dans lenº 24 du journal local KoptvOtaKf¡ Tlop€ía (mai-juillet 2000) 
a paru un article de M. PAYLIDJS, ·H µovf¡ mu Oaío1.1 Tiarnrrío1.1. 1 crToptKÉS rrpoaeyyíans·, qui 
présente ces théories comme des découvertes historiques. 

129 Le peintre se permit une telle audace parce que le portrait de la Ste Vierge figurait 
dans le tableau de la Deisis, a droite de la porte centrale. Suivant le programme orthodoxe, a 
droite de la porte cent.rale du templon devrait se trouver le Christ, avec S. )ean Baptiste a sa 
droite. La Déisis seule, avec le Christ au centre, la Ste Vierge a gauche et S. jean Baptiste a 
droite, remplace trois des quatre icónes (la quatrieme étant celle du saint il qui l'église est 
dédiée) prévues par le programme iconographique du templon. 
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done pas un quelconque bosios, mais le patron du lieu. La fresque de 
Nicon et la légende qui l'entoure sont d 'un style légerement différent des 
autres peintures. L'artiste qui a décoré la chapelle ne l'a pas réalisée des le 
départ, sans doute parce que Nicon était encare vivant. Apres sa mort, l'ar
tiste a récupéré la place, qui était peut-etre prise par une peinture de la 
Vierge en mauvais état, et a exécuté le portrait de Nicon. Nous pensons 
que Nicon est le fondateur de la chapelle et ne doit pas etre étranger au 
transfert des reste de Patapios. 

Patapios et Nicon sont présentés en tenue monastique, mais non pas 
en tenue d 'ascetes. Ils sont tous les deux hiéromoines. Cela toutefois n'a 
pas de valeur historique, car l'artiste qui a exécuté ces fresques s'était ins
piré d 'une iconographie établie et sans rapport avec la biographie de ses 
personnages. Patapios et Nicon sont mis en rapport avec le Er¡pov opQS'. 11 
faut identifier ce Mont Sec avec le Er¡poKÍ)mov (jardin sec), colline qui se 
trouve dans le quartier nord-ouest de la ville, non loin des Blachernes, au 
sommet de laquelle était creusée la citerne d 'Aspar. Le monastere de Ste 
Euphémie, ou vraisemblablement étaient déposées les reliques de S. Pata
pios, se situait sur le versant ouest du Xiroképion. Or, Patapios l'Égyptien 
n'y a pas vécu; ses reliques s'y trouvaient au xve s. Comme nous l'avons 
noté, les peintres semblent tout ignorer la biographie de Patapios. Celui de 
Gerania a pu prendre le lieu de conservation des reliques pour le lieu ou 
Patapios a vécu. 

Le portrait de Ste Hypomone renvoie a Constantinople et aux der
niers empereurs byzantins. La fresque doit etre datée apres sa mort, sur
venue en 1450, car elle est signalée comme sainte, qualificatif attribué a 
titre posthume. Pour donner une explication plausible a la présence de 
son portrait dans la grotte, il faut le mettre en relation avec les derniers 
Paléologues du Péloponnese. Apres 1453, Démétrios, despote de Morée, 
adopta une politique de soumission au sultan, ce qui permit aux nota
bles chrétiens et aux moines de quitter Constantinople et de s'installer 
sur des territoires libres, en emportant avec eux des reliques. Gerania 
ont attiré des moines constantinopolitains, parmi lesquels il faut sans 
doute compter Nicon. Les derniers Paléologues, Démétrios et Thomas, 
ont facilité l'installation de ces réfugiés sur le territoire péloponnésien. 
Cette opération doit etre placée avant 1458, car a cette date, Thomas dut 
céder la région de Corinthe et de Gerania aux Turcs. La petite commu
nauté monastique formée autour de Nicon en guise de remerciements a 
fait exécuté le portrait de la mere des Paléologues sur le templon de la 
cha pelle. 
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En guise de conclusions 

L'analyse des données foumies par les sources confime que Patapios, 
originaire d 'Égypte, arriva a Constantinople vers le milieu du Vle s.; il s'était 
installé dans le bois des Blachernes comme ermite. Vers la fin de sa vie, il 
intégra la communauté des Égyptiens, au sein de laquelle il est mort. Sa 
dépouille mortelle fut enterrée dans l'église abbatiale de S. Jean Prodrome. 
Ses religues y étaient encore au milieu du VIne s. Les légendes autour de 
sa personne existaient avant André de Crete, qui a rédigé une Vita tres 
sommaire a partir de récits légendaires. Syméon le Métaphraste, au xe s. 
copia André, en signalant que les religues de Patapios se trouvaient dans 
une chapelle dédiée a S. Jean Prodrome, qui n'était pas l'église abbatiale 
du monastere des Égyptiens. 

A la fin du xie s., Jean le Jeuneur a réfondé le monastere de Pétra, 
autour d'une petite chapelle vétuste, dont personne ne connaissait le fon
dateur. Une légende, dont !'origine reste inconnue, attribuait la fondation 
de la chapelle primitive a S. Baras, un saint inconnu d 'autres sources. Un 
siecle plus tard, la communauté monastique de Pétra demanda a Jean Mau
ropodes, un frere lettré, de rédiger une Vita du fondateur. Mauropodes uti
lisa comme sources son imagination, les traditions orales et les récits des 
vieux moines. Pour donner plus de poids a son récit, il chercha une origine 
égyptienne pour Baras en le mettant en relation avec deux autres Égyp
tiens, Patapios et Rabulas. Il ne dit toutefois pas que les religues de l'un ou 
de l'autre de ces saints se trouvaient dans le monastere de Pétra. Au milieu 
du xve s., selon un pelerin Russe, les religues de Patapios se trouvaient 
dans la chapelle de S. Jean du monastere de Ste Euphémie, construit par 
Basile ¡er. 

Faute de sources, il est impossible de savoir si les religues gardées 
dans la grotte de Gerania sont celles de S. Patapios l'Égyptien. Une telle 
hypothese n'est toutefois pas invraisemblable. Tous les indices convergent 
vers un transfert qui a eu lieu peu apres la chute de Constantinople -et 
peut-etre avant la prise de la région de Gerania par les Turcs en 1458-, par 
le moine Nicon, dont la fresque occupe une place de prédilection sur le 
templon de la chapelle. 
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ALGUNAS TRANSFORMACIONES ARQUITECTÓNICAS EN LA 
ATENAS TARDOANTIGUA 

RESUMEN: Este artículo estudia algunos cambios en el urbanismo 
ateniense en los siglos VI y VII concernientes a la Acrópolis, la Stoa de 
Panteno y el Teseon. 

PAL .. BRAS CLAVE: Urbanismo, Atenas, Antigüedad tardía. 

ABSTRACT: This artide deals with sorne changes in the Athenian 
urbanism during Sixth and Seventh Centuries concerning the Acropolis, 
the Stoa of Pantainos and the Theseion. 

KEY WORDS: Urbanism, Athens, Late Antiquity. 

Anee la cultura pagana en general el cristianismo adopta dos posturas. 
Una estriba en negar su validez en absoluto. Un ejemplo de ella se encuen
tra en San Jerónimo (Ep. 22). El "Solitario de Belén" se pregunta qué tiene 
que ver Horacio con el Salterio. En cambio la segunda actitud radica en 
admitir todo lo bueno, útil y aprovechable que el paganismo ofrece. Los 
dos máximos representantes de esa tendencia son Orígenes1 y San Agustín 
de Hipona2. Este último preconiza que los cristianos deben salir del paga
nismo llevando consigo los tesoros de su cultura del mismo modo que los 
hebreos se llevaron los vasos de oro de los templos egipcios3. 

Esta misma dualidad de pareceres se observa ante el problema de qué 
hacer con los templos de la vetus religio en un momento en que el Imperio 

1 O RÍGENES, Ep. 1, 1. 
SAN AGU~llN , Doctr. Christ. 2, 40, 61. 

3 fa. 3, 22 y 12, 35-36. 
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Romano va cristianizándose cada vez más. Por un lado están los monjes, 
quienes en general son partidarios del arrasamiento de los santuarios paga
nos imitando la actitud del profeta Elías ante los sacerdotes de Baal4. De 
otra parte, los cristianos de mayor nivel cultural prefieren desacralizarlos 
de forma que el culto concluya en su interior pero se respete el edificio. 
Una muestra teórica de cuanto venimos diciendo se advierte en Pruden
cias, quien dice: ·permítanse que las estatuas sobrevivan íntegras•. Un poco 
después indica el mismo Prudencia: ·las obras de los grandes artistas: estos 
adornos hacen bellísima nuestra Patria y su uso degenerado no ensucia los 
monumentos del arte, aunque se inclinen al vicio•6. 

Desde el punto de vista práctico los emperadores cristianos se inclinan 
a la prohibición en los viejos santuarios del culto pagano, pero a la defen
sa de los monumentos. El 5 de noviembre de 370 se ordena el destino del 
Panteón de Roma a usos seculares7. Del año 399 tenemos dos medidas 
relativas a este asunto. Una se fecha el 29 de enero. Por ella se prohiben 
los sacrificios, pero se insiste en la salvaguarda de los adornos de los edifi
cios públicosª. La segunda se promulga el 20 de agosto y prohibe la des
trucción de templos9. Por último, el 15 de noviembre de 408 se decreta el 
empleo ad usum publicum de todos los viejos santuarios10. 

La Acrópolis de Atenas experimenta estos avatares. Teodosio I manda 
trasladar por motivos estéticos la Atenea Partenos de Fidias de la cella del 
Partenón a Constantinopla (Moisés de Korene, Hist. Armeniae), donde des
aparece con la conquista de la Nueva Roma por los miembros de la Cuarta 
Cruzada. A su vez los también fidiacos Atenea Prómaco en la Acrópolis de 
Atenas y el Zeus en Olimpia son destruidos por los cristianos en 42911. Los 
cristianos aborrecían sobremanera a la Atenea Prómaco por dos razones. 
La primera, porque esta estatua representaba el patronazgo de Palas Ate
nea sobre Atenas. La segunda, porque su culto arranca de la leyenda paga
na según la cual Atenea y Aquiles habían salvado a Atenas del ataque de 

·i 1 Re, 18, 146. 
5 PRUDENCIO, Contra Symm. 1, 502. 
6 Contra Symm. I, 503-505. 
7 Cod. 7beod. XIV. 3, 10. 
8 Cod. 7beod. XVI, 10, 15. 
9 Cod. 7beod. XVI, 10, 18. 
to Cod. 7beod. XVI, 10, 19. 
11 MARINO DE NEÁPOLIS, Vita Procli 29. 
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Alarico en 396 mediante un sueño que éste tuvo donde vió a la diosa y al 
héroe en actitud amenazante12. 

Es en tiempos del filósofo Proclo (412-485) cuando el Partenón se de
sacraliza y se destina a usos civiles. Ello se desprende del sueño de Proclo 
que narra su discípulo Marino de Neápolis13. Allí se dice que una hermosí
sima mujer se le apareció al pensador. Le comunica que es Atenea, quien 
expulsada de su casa se instalaría en la suya. Me inclino a creer que la 
desacralización del Partenón acaece entre 450 y la muerte de Proclo en 
485. Se puede objetar que es mucho tiempo después de las antedichas 
medidas del Código Teodosiano que pretenden la salvaguarda de los tem
plos paganos de las iras cristianas. Pero se puede responder con dos argu
mentos. En primer término, las medidas legales del Bajo Imperio no sue
len cumplirse con premura. Además, la mayor parte de los atenienses son 
paganos hasta la mitad del siglo V. Es en torno a 450 cuando los cristianos 
obtienen Ja mayoría en Ja ciudad con arreglo al testimonio de Damascio 
sobre el arconte TeágenesI4. Estimo que bastante escándalo hubo de cau
sar en Atenas la destrucción de la Atenea Prómaco para que muy poco 
tiempo después se desacralizara el Partenón. Los cristianos esperan para 
dar este nuevo paso a que sus correligionarios sean mayoritarios en 
Atenas. 

El Partenón se consagra como catedral cristiana de Atenas entre los 
años 583-584 y 591. El término post quem de esta metamorfosis ha de 
situarse en el bienio antedicho, que es cuando Jos eslavos de Valaquia 
salen de Atenasl5. El ante quem vendría dado por Ja aparición de un diáco
no doméstico de nombre Estrategia en un grafito cristiano del Partenón16. 

Quien ejercía ese cargo de índole hebdomadaria se responsabilizaba de la 
predicación que se hiciera en la catedral. En esta época el Partenón se 
dedica a la Divina Sabiduría: esto es, a Cristo entendido como Verbo Encar
nado y Sabiduría de Dios Padre. Ello tiene sentido si se consideran dos fac
tores. Uno es que aún se vive en plena querella monofisita. El segundo se 
basa en que los mitógrafos paganos pensaban que el Partenón era el 

12 ZóSIMO, Historia Nova IV, 18 y V, 5. 
13 MARINO Df. NEArous, Vita Procli 30. 
l ·I Vid. G. FERNÁNDEZ, ·Justiniano y la clausura de la Escuela de Atenas•, Erytbeia 2 

0983) 27. 
15 Vid. D. M. METCALF, ·The Slavonic Threat to Greece circa 580: Sorne Evidence from 

Athens·, Hesperia 31. 2 0962) 135. 
16 Vid. A. C. ORU.Noos-L. VRANouss1s, Les graffiti du Partbénon. Jnscriptions gravées sur 

les colonnes du Parthénon a/' époque paléocbrétienne et byzantine, Atenas 1973, pp. 112-113. 
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emplazamiento donde Palas Atenea había surgido de la cabeza de Zeus 
armada por completo y en edad madura. Erigir allí una catedral dedicada a 
Cristo como Verbo Encarnado y Sabiduría del Padre supone una tentativa 
de cristianizar ese mito y rendir un homenaje al platonismo cristiano. Por 
un lado sus componentes reciben la herencia del tradicional sistema plató
nico (nacido en Atenas) de ver en Dios Hijo al viejo Demiurgo o ser inter
medio entre la Divinidad increada y el mundo creado por la Divinidad 
antedicha a través del mismo Demiurgo. Este legado del platonismo tradi
cional ateniense se enriquece con el aporte del platonismo judeo-alejandri
no de Filón quien atribuye al Demiurgo un papel de continuo intercesor 
ante Dios por los hombres y al tiempo le identifica con la Sabiduría de 
Yahvé del capítulo 8 del Libro de los Proverbios. 

Es en época de la emperatriz Irene cuando se cambia la advocación 
del Partenón de la Divina Sabiduría a Nuestra Señora Patrona de Atenas 
bajo el título de Panagía Atheniotissan. A fines del siglo VI se había usado 
el opistódomo del antiguo templo para hacer el nártex de la nueva igle
sia 1ª. E. Beulé descubrió la representación de una Virgen en las pinturas 
que recubren los tres muros del viejo opistódomot9 y H. Leclercq la atribu
ye al renacimiento del arte bizantino que acaece en las postrimerías del 
siglo VIII20. Esto se ajusta perfectamente con el reinado de Irene, no sólo 
en su cronología, sino también en las creencias de la soberana. Irene es 
una fervorosa iconodula y la iconodulia potencia el culto a María21. En 
torno a 913 ya son habituales las referencias a la dedicación del Partenón a 
Santa María Atheniotissa22. 

No obstante, el primitivo templo pasa a ser la capilla del nuevo Palacio 
Episcopal dedicada a la Madre de Dios. Ello supone un intento de cristiani
zar el sitio donde los mitógrafos colocaban el nacimiento de Erecteo. Se 
pueden aducir varias pruebas. Una reside en un epígrafe cristiano del Erec
teon que dice ·Madre de Dios, Reina, Fortaleza de los creyentes, salva y 

17 La palab ra navay[a puede traducirse po r la 'Santa por ente ro' o ·santísima'; es una 
manera muy habitual de designar a la Virgen en g riego. 

18 Vid. L. DE L\llORDE, ·Les chrétiens et les musulmans dans l'Acropole d 'Athenes·, Revue 
arcbéologique 4 (1847-1848) 50. 

19 Vid. E. BEULE, L 'Acropole d 'Atbénes, t. !, París 1853, p. 60. 
20 Vid. H. LECLEl!CQ, s.v. Atbenes, DACL 1-2, 1907, cols. 3.059-3.060. 
21 Vid. E. DUBl.ANCHY, S.V. Ma rie, DTC, 9-2, 1927, col. 2.448. 
22 Vid. K. M. SETION, ·On the Raids of the Moslems in the Aegean in the Ninth and 

Tenth Centuries and the ir alleged Occupation of Athens·, Americanjournal of Arcbaeology 
58. 4 (1954) 319. 
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protege a Dionisia juan, pecador y cantor de la Iglesia Católica de Atenas, 
que te lo suplica.23. Una segunda se basa en que el Erecteon es la residen
cia de los duques francos de Atenas desde el gobierno de Guy I (1225-
1263)24. Consiste la tercera en el famoso elogio del rey de Aragón Pedro IV 
a la Acrópolis fechado el 11 de septiembre de 1380. Allí se alude en dos 
ocasiones al castillo de la ciudad, que ha de identificarse con el Palacio 
Episcopal mudado por Guy I (tal vez por móviles estratégicos) en vivienda 
de l()s duques. 

Me inclino a situar la ampliación del Erecteon y su metamorfosis en la 
sede episcopal de Atenas entre los años 600 y 630 d .C. Por último, la cris
tianización del Partenón culmina en el ventenio 630-650 con el estableci
miento de dos nuevos templos. El primero aprovecha los antiguos Propi
leos de Mnesicles. Pasa a ser una iglesia que se dedica a los Santos 
Arcángeles Miguel y Gabriel, los "taxiarcas" de la tradición hagiográfica 
helena, concebidos como los defensores de todo el monte santo de la 
Acrópolis2;. El segundo consiste en la instalación de una ermita dedicada 
a la Panagía Speliótissa26 en una pequeña gruta próxima al Teatro de Dio
niso. 

La segunda transformación afecta a la basílica que se emplaza encima 
de la antigua Stoa de Panteno. La primitiva Stoa se localiza entre el Ágora y 
el Mercado o Foro Romano. El Ágora es el centro de la vida ciudadana en 
la antigua Atenas. Del Ágora arcaica nada queda, al haber sido destruida 
por los persas de Jetjes en 480-479 a.c. Tras la victoria griega en la Segun
da Guerra Médica se erige la que muy modificada perdura hasta hoy, con 
lo que ésta pertenece al período clásico. En el Ágora se hallaban edificios 
tan importantes como el Templo de Hefesto (impropiamente llamado el 
Teseon), el Buleuterion (sede de la Asamblea Popular de Atenas) y el Me
troon. Este último se levanta en el siglo II a.c. y alberga un templo y una 
biblioteca pública. El Ágora se hallaba rodeada por estoas. Éstas eran edifi
cios alargados y con columnatas bajo las cuales paseaban filósofos y políti
cos. Hoy sólo queda la Estoa de Átalo del siglo 11 a.c. Ha sido reconstrnida 
por los arqueólogos americanos, quienes han instalado allí el Museo del 
Ágora. 

23 Vi<l. L. PETIT DE jULLEVILLE, Recbercbes sur f"emplacement et le vocable des églises cbré-
tiennes en Grece, Arcbi/Ji..>s des missions scientifiques et littéraires, 1868, pág. 477. 

2~ Vid. L. DE L\BOROE, Atbimes aux XVe, XV/e et XVI/e sii!cles, París 1854, ! . 1, pág. 6. 
i; Vid. A. MOMMSF.N, Atbenaea Cbristiana, Leipzig 1868. pág. 41. 
26 · La Virgen de la Cueva". 
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El Mercado o Foro Romano completa la vieja Ágora. Tuvo gran riqueza 
en tiempos de Julio César y Augusto, quienes lo adornaron con edificios de 
mármol. Actualmente no quedan más que dos restos de interés: una puerta 
de cuatro columnas que se fecha en el siglo II d.C. y la famosa Torre de los 
Vientos. Esta última es del siglo 1 d.C. Consiste en un edificio octogonal de 
mármol de 13 metros de altura. En época romana tenía un reloj de agua 
para uso de los viandantes del Ágora y el Foro. Su nombre procede de las 
figuras con alas que representan los vientos en cada cara del octógono. 
Constituye un edificio emblemático en Atenas. 

La Stoa de Panteno se erige en torno al año 100 d.C. por el filósofo T. 
Flavio Panteno, quien la concibe como un regalo a la ciudad de Atenas. Se 
conservan dos inscripciones alusivas a este evento. Una recuerda la dona
ción de Panteno, que comprende las escoas exteriores, el peristilo, la biblio
teca con sus libros y todos los adornos internos (Inv. 1 848). La otra señala 
el reglamento de la Biblioteca (lnv. 1 2.729). La Biblioteca pretende adornar 
la calle peatonal que une el Ágora con el Foro Romano a través de la Puer
ta Dórica. El urbanismo ateniense del reinado de Trajano pretende que esta 
calle rivalice con el bulevar central de Alejandría y la calle (también peato
nal) que en Corinto da entrada al Foro Romano construido por Claudio. 

La Estoa de Panteno supone uno de los primeros ejemplos del interés 
de los Antoninos hacia Atenas, quienes intentan superar la magnificencia 
de Claudio en el embellecimiento de la capital provincial Corinto. La Stoa 
de Panteno lleva la Biblioteca y una serie de habitaciones que pueden 
identificarse con tiendas de lujo. Se han descubierto columnas jónicas en 
tres pórticos, que dan respectivamente al Camino Panatenaico, a la Estoa 
de Átalo y a la calle que une el Ágora con el Foro Romano. 

La Stoa de Panteno es una nueva víctima de la invasión de los hérulos 
en 267 d.C. Pasada la tormenta, los atenienses vuelven a fortificar la ciudad 
aprovechando edificios públicos y privados, en lo que imitan la actitud de 
sus antepasados tras la retirada de Jerjes de la ciudad27. Las escoas de Átalo 
y Panteno se reutilizan para trazar la muralla de la ciudad. En el primer 
cuarto del siglo V d .C. el emplazamiento de la Stoa de Panteno se usa para 
erigir una basílica (en el viejo sentido civil que Roma otorga al vocablo) 
dedicada a juicios públicos y ceremonias oficiales, con una gran sala en el 
piso inferior y oficinas en el superior. La basílica continúa ejerciendo este 
papel, de modo que en el otoño de 662 e invierno de 663 d.C. su sala prin
cipal con el ábside adjunto sirve de marco a las ceremonias con las que 

27 TucfDJOES, Historia de la Guerra del Peloponeso, I, 90, 3 y 93, l. 
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Atenas agasaja al emperador romano de Oriente Constante II durante su 
visita a la ciudad. Tan sólo en el siglo VIII d .C. se abandona (tal vez por 
amenazar ruina) y dos de sus oficinas en el piso de arriba se reutilizan para 
morada de personas de escasísimos recursos. 

El tercer edificio es el Teseon. Se encuentra también en el Ágora. Se 
trata del santuario antiguo mejor conservado actualmente en la capital de 
Grecia. Se erige en 465 a .c . Es un templo hexástilo al presentar seis colum
nas en su fachada. Se halla al N.O. del Ágora. Pertenece al estilo dórico. Se 
construye con mármol del Pentélico. Actualmente una pequeña parte del 
pórtico y el techo de la cella (habitación donde está la estatua del dios) 
ofrecen un estado inmejorable. El Teseon es uno de los primeros templos 
atenienses del período clásico, pues los santuarios arcaicos de la ciudad 
fueron destruidos en 480 a.c. por los persas durante la Segunda Guerra 
Médica. 

El Teseon consta de 34 columnas. A pesar de su nombre, se ignora a 
qué dios estaba consagrado: si a Hefesto (protector del fuego, artesanos y 
forjadores, llamado Vulcano en Roma) o a Apolo Patroas, al ser la figura 
principal del friso este dios aniquilando a los cíclopes. El nombre de Te
seon viene de guardarse en su interior la supuesta tumba de este héroe, 
cuyos huesos habían sido llevados a Atenas por Cimón desde la isla de 
Esciros. Así, sus hazañas y las de Heracles se representan en los relieves de 
las metopas (obra de la escuela de Fidias) que se encuentran junto al lado 
menor de la cella. Las dimensiones del Teseon son relativamente grandes: 
31 '8 metros de largo, 13'8 metros de ancho y 10'3 metros de alto. 

El Teseon no sale mal parado en exceso de la incursión de los hérulos. 
Se desacraliza en el siglo V d.C. En esta época debió de ser uno de tantos 
templos atenienses cerrados y cuyo abandono multiplicaba día a día su 
descuido, aunque la excelencia de su construcción le salvase de derrumba
mientos y ruina. Sólo en 667 el Teseon se transforma en una iglesia cristia
na dedicada a San Jorge. Esta figura es una de las más misteriosas del san
toral cristiano pese al auge de su culto. Sus "Pasiones" más antiguas datan 
del siglo V d.C. y de ellas sólo podemos extraer la idea de que se trata de 
un militar cristiano, oriundo de Capadocia, que sufre martirio en época de 
Diocleciano por negarse a sacrificar a los ídolos en febrero de 304. 

La cristianización de la Acrópolis representa un intento de convertir en 
monte sacro una de las colinas más emblemáticas del paganismo. La meta
morfosis del Teseon en iglesia de San Jorge supone el primer paso en el 
proceso cristianizador del Ágora que sólo termina en torno a 1020, cuando 
Basilio II Bulgaróctono construye la Iglesia de los Doce Apóstoles. La orde-
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na erigir dentro del Ágora, en el mismo punto donde el viejo Altar de los 
Doce Dioses señalaba el punto de partida de los caminos que unían Atenas 
con las diferentes localidades del Ática. Basilio II celebra así su ocupación 
en 1018 del entero territorio búlgaro, bien que con la ayuda de soldados 
provenientes de Hungría y Kiev. 
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ROMPRE LA PAIX: ENTRE L'IDÉOLOGIE DE LA PAIX ET LA 
RÉALITÉ DE L'IRRESPECT DES TRAITÉS DIPLOMATIQUES A 

BYZANCE (Vlle-Xle SIECLES) 

RÉSUMÉ: L'idéologie impériale byzantine accorde une part majeure 
a la paix, en particulier la paix réalisée par l'empereur avec des Etats et 
des peuples étrangers. Cependant le basileus rompe cene paix quelque
fois et se lance le premier dans la guerre, comme le font traditionnelle
ment les barbares selon l'idéologie. A l'opposé de l'idéologie pacifiste, 
cet acre ese souvent critiqué par les chroniqueurs byzantins. Les princi
pales raisons de ces critiques sont l'absence de motif pour une guerre 
juste, l'irrespect des serments échangés lors de la signature des traités et 
la rupture d'une entente entérinée a l'écrit. Néanmoins, certains auteurs 
sont loin d 'adopter une telle critique, légitimant ainsi une guerre menée 
par l'empereur, en dépit de l'idéologie pacifiste. 

MOTS-CLÉS : Paix, Guerre, Idéologie impériale, Traité de paix, Diplo
matie. 

ABSTRACT: Byzantine imperia l's ideology attaches great value to 
the peace, especially the peace made by the emperor with fore ign states 
and peoples. However, the basileus breaks it sometimes and enters the 
war first as the barbarians usually do, according to ideology. Contrasting 
with pacifist ideology this act is often criticized by byzantine authors. 
The main reasons for these condemnations are the lack of reasons for a 
just war, the disrespect of oaths exchanged while the peace treaty was 
concluded and the breach of a written agreement. Nevertheless sorne 
byzantine writers are far from adopting such a criticism, legitimating thus 
an emperor's war, in spite of the pacifist ideology. 

KEv-woRDS: Peace, War, Imperial ideology, Peace treaty, Diplomacy. 
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Si l'on en croit le chroniqueur Génesios, l'empereur Théophile, a la 
suite d'une treve établie avec les Arabes, attendit que la période de ·paix 
parvint a son terme· avant de reprendre vaillamment la guerre centre ses 
ennemisl. Dans le cadre des hostilités latentes et des conflits ouverts entre 
l'Empire byzantin et le khalifat abbasside, une telle attitude "attentiste" est 
la preuve formelle pour Génesios du plus grand respect qu'un souverain 
peut et doit observer a l'égard de la paix, officiellement établie avec un 
barbare -meme infidele. Plus tard un respect identique de la paix, observé 
cene fois-ci par l'empereur Alexis Ier au début de son regne avec les Pet
chénegues, est remarqué. Alors que des ambassadeurs coumans viennent 
proposer a Alexis une alliance centre les dits Petchénegues le basileus 
rejette leur offre, prétextant qu'un traité de paix vient d 'etre signé entre 
ces derniers et l'autocrator2. Comportement honnete et fidele a sa parole 
donnée qui vaut au souverain un éloge similaire. Une attitude qui n'est 
finalement que la réalisation concrete des conseils de Théophylacte 
d'Achrida qui, dans son discours au porphyrogénete Constantin Doukas, 
laisse clairement entendre que l'empereur idéal est le ·plus pacifique dans 
les treves· d 'entre tous les souverains3. Faut-il voir dans ce genre d 'asser
tion un topos recouvrant une réalité vécue ou bien qui, par la force de la 
répétition, devient éculé chez les chroniqueurs et dans les mentalités 
byzantines? 11 est vrai que tout un ensemble de données, que l'on peut 
analyser comme purement rhétorique ou reflet de l'idéologie politique, 
vont dans le sens de cet éloge, explicite ou non, de l'empereur qui res
pecte les treves et la paix. 

C'est tout d 'abord dans le cadre de cérémonies publiques et officielles 
que le caractere pacifique de l'empereur est mis en avant. D'apres le Livre 
des Cérémonies la premiere acclamation que lance par trois fois le peuple 
au nouvel empereur couronné par le patriarche dans l'église Sainte Sophie 
est ·Saint, Saint, Saint; gloire a Dieu dans les hauteurs et paix sur terre·, 

1 GENF.SJOS, Histoire, JII, 11, cf. MIGNE, PG, t. CIX, cols. 1070-1072: Toii SE ci>J.ayio11 
rrepaT<"8€VTOS' Kat Tf¡s civaµETaeu 'Pwµaiwv TE Kat • Ayapr¡vGiv elpi¡vr¡s füaAll&iar¡s. ó j3acr1Miis 
yevva i(flv KaTa rro}..(µ(wv rro>J.i¡v ETTETToir¡To µ€p1µvav . 11 s'agit de la trcve signée pour quatre 
ans en 833 avec le khalife al Mu'tasim, respectée jusqu'en 837, date de la reprise du conflit. 

2 A. COMNENE, Alexiade, VII, VI, 3, éd. B. Leib, Paris, Les Belles Lettres, 1937-1945, vol. 
II, p . 106. 

3 T. o'A CHRIDA, Discours, traités, poésies, éd. P. Gautier, CFHB XVl/1, Thessalonique 
1980, ·Discours au porphyrogénete C. Doukas-, pp. 200-201: ... T is EKEXElpías elpr¡v1KwTEpas; 
(dans le cadre d'une série de questions sur les qualités de l'empereur). 
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comme une invitation rituelle a voir le regne du souverain s'exercer dans la 
paix4. Cet idéal d'association du regne avec la paix ressort nettement lors 
des réceptions données au Grand Palais, les jours anniversaires de l'avene
ment d'un empereur par exemple. Les vreux prévus a cet effet se veulent 
sans équivoque: •Que Dieu vous accorde la grace de régner cent ans dans 
la paix sur les Romains-5. La paix n 'est elle pas du reste la raison d'etre, le 
fondement meme, sinon la justification, d 'un Etat, füt-il médiéval? Les 
empereurs, en bons souverains, en seraient done les premiers artisans, la 
préface (Prooimion) de l'Eklogue, en 726, peut nous en convaincre. Les 
souverains s'y donnent pour tache supreme de diriger avec sagesse et 
équité leurs sujets, afin que les injustices disparaissent, que ·les contrats 
imposés par la violence soient réduits a néant• et, qu'en plus, •par la main 
[de Dieu] toute-paix dans notre puissante-, les couronnant de ·la victoire 
sur nos ennemis (. . . )·, regnent alors ·la palais et la stabilité daos les assises 
de notre empire•6. 

Si la fonction impériale assigne a son détenteur le maintien d'une stabi
lité de l'Empire, que l'on perr;oit ici plutot comme une paix intérieure, civi
le, il en va de meme pour la crédibilité du souverain, voire sa puissance, 
de la paix extérieure, celle obtenue par les armes et la diplomatie. C'est 
dans cette optique que des phrases rituelles doivent etre prononcées par 
les ambassadeurs étrangers lors de leur premiere rencontre et audience 
officielle avec l'empereur. Ce n'est pas un hasard si la codification palatine 
du Xe siecle en a gardé la trace. A cet égard, il est remarquable que cer
tains des émissaires musulmans, et eux seuls, doivent louer l'empereur 
comme ·bon et pacifique· -ou plutót, au sens strict, ·artisan de la paix•7. Le 

4 CONSTANTIN VII PORPHYROGENETE, De Ceremoniis aulae byzantinae (-De Cer.), 1, 38, éd. 
A. Vogt, Paris, Les Belles Lemes, 1935-1940, vol. 11, p. 2: "A-yics. "A-yics, "A-y1cs . .C.ól;a €v úijii
crT01s 0<0 Kal €rrl -yiis dpi¡VT). La meme acclamation est reprise ensuite par les chantres, p . 3, 
ainsi que lors du couronnement d'une Augusta, 1, 40, éd. Vogt, 11, p . 14. 

5 Ibídem, 1, 63, p. 90: 'o 0€i>s (. .. ) ae1Wo-r;i Vµas. 8€crrr6Tm. ÉKaTOV EV dpi¡VlJ xpóvoUS' 
¡3acr1A!únv • Pwµa[wv. 11 ese remarquable, au contraire, qu'aucune mention de la paix ne soit 
faite dans les différentes acclamations au moment de la naissance d'un porphyrogénete. 

6 Eklogue de Léon et Constantin, éd . K. E. Zacharie von Lingenthal, Collectio librorum 
juris graeco-romani ineditorum, Leipzig 1852, p. 10: ... Kal ¡31aiwv crwaMa-yµáTwv füaAúecr0a1 
O"Tpa-y-ya>fos ( ... ) Kal orrws Tais KaT • €x0pGv viKais Í11To Tf)S' aiJTou rraVToowáµou xnpi.>s O"T€
cj>avol>cr0m i¡µas (. .. ) EipT)va'iov TE i¡µiv Ka0[0"Tacr0a1 To ¡3aoü.nov Kal elicrTa0€s To rroAiTeuµa. 

7 CONSTANTIN VII PORPHYROGENETE, De Cer., éd. J. J. Reiske, CSHB, Bonn 1829-1830, 11, 47, 
p. 683 et p. 685: elpT)vorrm€ Kal ci-ya0€ ¡3acr1:l.eu ... , il s'agit des émissaires du khalife de Bagdad, 
ou bien de ceux envoyés par un émir, dépendant ou non de ce khalife. 
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caractere de propagande est manifeste daos ces échanges oraux en faveur 
du basileus: c'est encore a lui que les légats souhaitent que •Se levent 
durant ton regne la justice et la plénitude de la paix·, avant de l'exalter, 
dans une salutation finale, comme •tres dévoué a la paix·ª· 

Bien plus, cette paix dont l'empereur est artisan dans les relations 
étrangeres est tres largement exploitée par la rhétorique de la correspon
dance entre le basileus et les souverains étrangers9. Les lettres échangées 
entre les Byzantins et les Bulgares au début du Xe siecle en sont de solides 
témoignages, en particulier avec le tsar Syméon de Bulgarie. Le patriarche 
Nicolas Mystikos exhorte ainsi ce dernier au respect de la paix avec l'Empi
re a plusieurs reprises en employant de multiples artífices de rhétoriqueio. 
L'idée que la paix est !'affaire du bon souverain est bien élevée au rang de 
topos daos la correspondance officielle. Un Théodore Daphnopates affirme 
ainsi, tant a un émir musulman qu'au méme Syméon, que le respect de la 
paix est le gage d 'une bonne renommée pour tout souverain11 • 

Aux c6tés des seuls basileis ceux qui, par leurs vertus ou attitudes paci
fiques, renforcent l'idée qu'un authentique pacifisme anime l'idéal byzantin 
sont les généraux et chefs d'armée. Dans une lettre qui lui est adressée, 
Nicéphore Ouranos, au Xe siecle, est loué par exemple pour ses brillantes 
conquétes: ·ceuvres plus qu'humaines que tu as accomplies sans effusion 
de sang• grace auxquelles ·tu assures a l'Orient et, partant a la terre entiere, 
une paix profonde et la tranquillité·12. Anne Comnene rappelle pour sa part 
que •C'est le propre des mauvais généraux que d'exciter a dessein, iorsque 
tout est en paix, leurs voisins a la guerre.13. Au-dela de toute rhétorique et 

8 Ibídem, p. 683: civaTEMl €v TOLS JÍµÉpats aov OlKOlOOÚVT) KOL tTAf¡0os Eipi¡vris (...) Ei
pl)VLKWTOTE Kai <j>tAáv0pc.itrE (3aaLAEii. 

9 Voir en particulier N. KouTRAKOU, ·Logos and Patbos becween peace and war: rhecoric 
as a tool of diplomacy in che middle byzantine period·, Tbesaurismata 2; (199;) 7-20, et par
ticulierement pp. 16-18 qui, en parallele avec la propagande politique stricte, montre bien l'as
pect chrétien de te lles assertions sur la paix. 

10 En particulier vers 917·918: -:}ette les yeux sur cene grande affaire qu'est la paix, ce! 
héritage inestimable· lui lance-1-il, avant de l'engager a ·renoncer aux guerres, aux tueries et 
aux effusions de sang•: N. MYSTIKOS, Lellers, ed. R.]. H . Jenkins e l L. G. Westerink, CFHB VI, 
Washingto n 1973, Lettre 11 , p. 76-77. 

11 TH. DAPHNOPATES, Correspondance, éd. et trad. J. Darrouzes et L. G. Wescerink, Paris 
1978, Leure 4, pp. ;6-57 et Leure 6, pp. 76-77. 

12 J . DARROUZF-~. Epistoliers byzantins du Xemesiecle, Paris 1960, Lettre 13, p . 259: To BE 
µÉ")'LOTOV Kal miaav EKtTAl)~Lv iµumoiiv. TaUTi TÓ. inrEp<j>vf¡ Ó.trOTEAfoµarn ó.vatµwTi KaTop6oú· 
µEva (. .. ). EVTaOOa TOL-yapoiiv Eipi¡vriv ¡3a0E"iav Kai -yaAi¡VT)V TÜ "El¡) Kai fü. aÚTT)S TÜ í.xl> . i)NOV 
trá<T(l ¡3paj3EÚELS. 

13 A . COMNF.NF., op. cit., XII, V, 2, vol. III, p. 68. 
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de ses limites on sait combien la guerre demeure un péché pour les Byzan
tins qu'il faut éviter a tout prix. Lorsqu'elle est officiellement déclenchée, 
les méthodes douces et la ruse, par exemple, doivent etre préférées a la 
force pure et simple14. 

Dans ces conditions ce n 'est pas un hasard si la paix et ses consé
quences constituent une répétition lancinante autour de l'activité et du 
caractere des empereurs militaires. Avec une objectivité toujours sujette a 
caution, la meme Anne Comnene souligne combien cette paix fut une pré
occupation de premier ordre pour son pere: ·quand elle régnait (. .. ) il ne 
manquait pas de la maincenir par tous les moyens et, si elle était encere 
absente, souvent il passait des nuits a chercher comment la restaurer•1s. Un 
Jean Tzimiskes, auteur des reconquetes du Xe siecle, passe luí pour priser 
plus la paix que le combat •car il savait que si la premiere apportait le salut 
aux peuples, le second, au contraire, assurait leur destruction.16. Ces asser
tions sont d'autant plus remarquables que ces deux souverains arrivent au 
pouvoir avec du sang sur les mains et doivent, tous deux, se livrer a une 
pénitence publique imposée par l'Eglise. 

La paix est done assurément, par son application ou son maintien, une 
des oeuvres essentielles, sinon providentielles, des empereurs -et non seu
lement ceux d 'origine militaire. Le combat par les armes et, encore plus, Ja 
victoire militaire, saos effusion de sang, tels qu 'ils viennent d'etre entrevus, 
constituent un autre des topor de la littérature byzantine. Cette demiere 
idée résiste toutefois difficilement a l'analyse de la réalité des campagnes 
de guerre quelles qu 'elles soient. Son inlassable répétition, comme celle de 
la paix sous toutes ses formes, laisse plutót entendre un caractere insaisis
sable qu'elle a plus certainement. La rhétorique de la paix a done une limi
te implicite: n 'évoque-t-on pas la paix avec d'autant plus de force que la 
guerre, son antithese et paredre, est omniprésente? 

M Les traités de tactique et de stratégie revend iquent cene ruse et la diplomatie comme 
outil de combar et de dissuasion a part entiere; sur la préférence de la paix au détriment de la 
guerre et ses variations dans le temps et respace, voir en particulier ]. HALDON, ·Blood and 
ink: sorne observations on Byzantine altitudes toward warfare and diplomacy•, Byzantine 
diplomacy . Papersfrom tbe 241b spring symposium of Byzantine studies, Cambridge, Variorum, 
1992, pp. 281-294 et notamment pp. 281-285. 

15 A. COMNENE, op.cit., XII, V, 2, vol. III, p. 68. 
!6 LEON LE DIACRE, Histo1·iae, IX, 11, éd. Bekker, CSHB, Bonn 1828, p. 156: EipÍ)VT]V ycip 

&w</>EpóVTl!JS Tiis µáxris ETiµa. n'¡v µ€v ycip "(í&n TOUs >.aoiis füaaw(;ouaav. niv &€ Toüµrra>..w 
füa</>6Eipoooav. 
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Avant de saisir plus précisément et en certains aspects cette limite, il 
convient de rappeler qu'en dehors du seul empereur c'est l'Etat dont ce 
dernier assume la charge, l'Empire, qui, a lui seul, est synonyme de paix. 
Celle-ci est devenue progressivement le corollaire de l'ordre (TáeLs) impé
rial qui, a cóté du principe d' "économie", assure les destinées de l'édifice 
politique byzantin. Puisque l'ordre impérial reflete l'ordre céleste et décou
le de la volonté divine, la paix est partie intégrante du plan divin. L'empe
reur en est son principal garantI7. Si l'on peut voir une construction idéolo
gique proprement byzantine, il faut rappeler qu 'elle ne fait que reprendre 
certaines des conceptions de la Rome antique dont Byzance n'est que la 
continuitélS. 

A l'inverse si l'Empire, entendue cette fois-ci comme l'institution poli
tique mais aussi comme le territoire administré, est la paix, ceux qui vivent 
sur ses marges, les barbares, représentent la violence et la guerre. Ll ence
re les conceptions byzantines reprennent avec force les héritages antiques. 
Le legs romain est a cet égard le plus éloquent et mérite d'etre rapidement 
évoqué. Entre autres exemples il faut rappeler que Florus soulignait a pro
pos des Sarmates que ·leur barbarie est telle qu'ils ne comprennent meme 
pas ce qu'est la paix.19. Tacite a propos des Germains ou, plus tardivement, 
Ammien Marcellin au sujet des Alains confirment l'habitude, voire la plaisir, 
que la guerre constitue pour ces peuples20. Dans cette continuité, c'est 

17 H. AHRWEILER, L'idéologie politique byzantine, Paris 1975, pp. 139-146. Pour caractéri
ser cet ordre byzantin, l'auteur parle de pax byzantina dont la pérennité connait des vicissi
tudes qui ne remettent pas en cause, d'apres elle, la profonde conviction des Byzantins que 
l'ordre a chaque fois rétabli doit erre respecté a tour prLx; EAD., ·Quelques considérations sur 
la paix et la guerre a Byzance·, Finances, pouvoirs et mémoires. Hommages il jean Favier, 
Paris, Fayard, 1999, pp. 249-255. 

18 Voir en particulier F. HINARD, ·Pax Romana. Naissance et signification· dans P. CHAU· 
NU, Lesfondements de la paix. Des origines au XVII/eme siecle, Paris, PUF, 1993, pp. 63-78; de 
meme B. PARAD1s1, ·L'organisation de la paix aux !Ve et Ve siecles·, La Paix, Recueils de la 
société jean Bodin, t. XIV, pp. 350-353, qui cite les écrits de Stobée affirmant que pour les 
Romains l'Empire est devenue la seule réalisation possible de l'ordre et de la paix. 

19 FLORUS, <Euvres, éd. P. )al, Paris, Les Belles Lettres, 1967, 11, XXIX, p. 67: Tanta bar
baría est, ut nec intelligant pacem, remarque qui vaut pour la fin du regne d 'Auguste en un 
temps ou ce meme souverain peut se prévaloir d'avoir fermé a trois reprises le temple de 
Janus durant son regne alors qu'elles ne l'avaient été précédemment que deux fois dans toute 
l'histoire de Rome: cf. F. HINARD, op. cit., p. 69. 

20 TACITF., La Germanie, éd.). Perret, Paris , Les Belles Lettres, 1967, XIV, 3, p. 79; AMMIEN 
MARCELLIN, Histoires, éd. G. Sabbah, Paris, Les Belles Lettres, 1999, XXXI, 11, 22, p. 104: ·Si les 
hommes tranquilles et pacifiques se plaisent au repos, eux, en revanche, n'aiment que les 
périls et les guerres. La, on tient pour heureux celui qui a rendu l'ame au combat•. 
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avec mépris qu'est décrit •l'amour de la guerre• (To <j>LAOTTÓAE µ ov) des 
Medes (Perses) au Vle siecle, surtout lorsqu'ils rejettent, en 578, un traité de 
paix21 - caractere récurrent des peuples qui entourent l'empire et qui 
demeurent une menace permanente pour celui-ci. 

Trait parallele de cene attitude des barbares: ils violent les traités de 
paix. Pour la fin du Xle siecle, par exemple, Théophylacte d 'Achrida, pané
gyriste d'Alexis Ier, affirme saos équivoque que "les Scythes" (les Petché
negues) ·s'imaginent fouler Je sommet de Ja félicité chaque fois qu'ils ont 
une bonne occasion de faire la guerre ou qu'ils violent les traités·22. Le res
pect du traité de paix dont se prévaut Alexis Ier avec ces memes Petché
negues, face aux ambassadeurs coumans déja évoqués, est mis a mal par 
l'anitude des Petchénegues qui rompent le traité. Cela permet a Anne Com
nene d 'avancer que •tOUS les barbares sont généralement inconstantS et, 
par nature, n 'observent pas les traités.23. Cet irrespect des traités de paix est 
justement devenu une cause de guerre pour les Byzantins. 11 justifie, entre 
autres motifs, une mobilisation des forces armées et une attaque, mais 
celle-ci étant per~ue comme défensive et juste, si la diplomatie n'a, entre 
temps, réussi a faire revenir l'ennemi a la raison24. En sens inverse, il 
semble assez vite reconnu a Byzance qu'une telle violation, meme lors
qu'elle est effectuée par les Byzantins eux-memes, est une source légitime 
de guerre contre eux. Pour repousser les velléités guerrieres des Arabes 
contre l'íle de Chypre, Nicolas Mystikos avance que les chrétiens chy
priotes ne méritent pas d'etre attaqués car depuis qu'un traité de paix a été 
établi entre eux et le pouvoir musulman, le tribut versé a ce dernier a tou-

21 TH. DE SIMOKATIA, Historiae, éd. De Boor, Teubner, 1972, III, 15, 9, p . 142. A l'inverse 
les textes, en particulier la correspondance, présentent les Romains comme relevant d 'une 
"nation" qui se distingue des autres par sa philanthropia, cf. D. ]. CONSTANTELOS, Byzantine 
philantbropy and social weljare, New Brunswick-New Jersey 1968. 

22 TH. o'ACHRIDA, op. cit., pp. 222-223: ... KQL Ta Ti')S' EOOalµoviaS' ciKpa 'ITQTElV OOKOOOlV. 
OTQV Ti 'ITOAÉµou KQlpOV EVAO-yov €xcia1v Ti TQlS' cmov5a1S' evuj3píacia1. .. 

23 A. COMNENE, op. cit., VII, VI, 3. vol. 11, p . 106; A. LAIOU, ·On jusi war in Byzantium·, 
TO EAAHNIKON, Studies in honoro/Speros Vryonisjr, Rochelle-New York 1993, pp. 153-177, 
et notamment n. 26, p. 173, insiste sur cene caractéristique des barbares dans l'historiographie 
byzantine du Xlleme siecle, en particulier chezJ. Kinnamos, en reconnaissant toutefois qu'el
le a des racines plus anciennes, bibliques en particulier. Suite a la soudaine ruprure de la paix 
par les Petchénegues en 1087, une nouvelle paix leur fut proposée par le basileus et fue 
acceptée pour etre a nouveau rompue par ces Scythes qui ·comme des chiens revinrent a leur 
vomissement·: ibidem, VII, VI, 5-6, vol. 11, pp. 107-108, comportement typiquement barbare. 

24 Voir A. LA1ou, op. cit., en particulier pp. 159-160, qui se base en grande partie sur 
Anne Comnene, et p. 164 pour une réflexion plus large. 
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jours été respecté en vertu des accords conclus2;. Daos l'imminence d 'une 
attaque, que! autre argument aussi solide aurait pu avancer le patriarche et 
régent pour se défendre, avec quelque justice, des ambitions arabes? 

En outre, les chroniqueurs grecs ont souvent bien du mal a justifier les 
actions des basileis qui se livrent a la guerre apres une rupture de traité et 
qui adoptent, de fait , une attitude typiquement barbare, au rebours de 
toute idéologie. Le ton le plus communément adopté est celui de la 
condamnation, souvent explicite et directe. C'est un exemple souvent répé
té que celui de l'attaque par Romain III Argyre en 1030 contre l'émirat 
d'Alep, alors en paix avec l'Empire depuis 969. L'historien et philosophe 
Michel Psellos dénonce avec force l'action du basileus qui rompt inconsi
dérément cette paix au nom de ce qu'il nomme ·la gloire des trophées·26. 

Bien plus, c'est pour s'etre lancé contre les Alépins apres avoir rejeté dédai
gneusement une ambassade de ces derniers, symbole meme de la paix 
qu'il repousse, que Psellos critique cet acte insensé27. Assurément plus 
révélatrice est la défaite inévitable des Romains qui s'en suit et qui est per
~ue comme un chatiment divin: juste récompense pour cet acte de gau
driole bien éloigné du pacifisme qui devrait animer l'empereur. C'est a une 
critique similaire que s 'expose Justinien 11 lorsqu 'il part en expédition 
contre ses voisins musulmans en 693, rompant la aussi un traité établi avec 
eux. Alors que l'empereur s'avance contre ces derniers avec son armée, 
qu'un chroniqueur n 'hésite pas a taxer d ' ·impie· (civócnos), il re~oit, 
comme Romain III pres de trois siecles et demi plus tard, des légats musul
mans qui lui intiment l'ordre ·de ne pas briser ce qui avait été convenu 
sous la foi du serment, saos quoi Dieu serait lui-meme juge et vengeur.2s. 
Ici encore le basi/eus fait la sourde oreille et se lance daos une offensive 
qui se solde par un échec et fait perdre les provinces arméniennes de l'Em
pire, double effet du chatiment divin. La ressemblance avec la rupture de 

25 N. MYSTIKOS, op. cit., Lenre 1, pp. 4-5. 
26 M. PSELLOS, Chronographíe, Romain 111, VII , éel. Renault, Paris, Les Belles Lettres, 

1967, vol. ! , p. 35: 'ETTl 5€ 'ri¡v ÓTTo Tt!iv TpoTTaiwv EiÍKAEtav TpÉt/Jas Tov voüv. KaTá TE Tt!iv TTpOs 
n;v Ét{lav ¡3apj3ápwv Kal Twv TTpOs 'ri¡v ÉcmÉpav i¡TOiµaCEv ÉavTÓv, avant ele délaisser l'Occident 
et de se tourner contre les barbares d 'Orient qu'il juge plus glorieux ele combattre. 

27 Ibídem, p . 36: l'ambassade vient demaneler que la paix soit justement respectée, nous 
y reviendrons, mais l'empereur ne tiene pas compte de sa demande et ·renvoya l'ambassade 
comme pacifique•: o ¡3aalAEUs (. .. ) n'¡v TE TTpeaf3Eiav Ws- ELPTJVl Ki¡v ÓTTETTÉµt/JaTO. Kal ETl µñ>.Aov 
Ta TTpOs Tov TTó>-Eµov ieTJpTÚETo ... 

28 GEORGF.S LE MOINE, Chronícon, PG, t. CX, col. 900: ... ol 'AyapT)VOL TTapayEVÓµEVOl Kal 
TTpoµapTVpolÍµEVOl alÍTov Ta µE0. éípKwV auµcj>wVT]0ÉVTa µi¡ ÓlaaTpÉt/Jat, ETTE l TOlYE Kpl'ri¡s ó 
0Ebs Kal EKÓlKOS' yevi¡aETm . 
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1030, suivie d 'une inévicable défaite, ese flagrante et vaut done a l'empereur 
un blame idencique chez le chroniqueur grec ici concerné. justinien 11 est 
particulieremenc montré du doigt car il commet fa un acte propremenc 
insensé car réalisé •par ignorance· (E~ civoias)29. 

Dans le cas de cecee rupture, un ton parallele a celui de Georges le 
Maine est repérable chez Théophane. Des termes similaires a ceux encre
vus plus haut sont employés par ce dernier pour souligner aussi le fait que 
la partie adverse, les Arabes, ne souhaitait en aucun cas rompre la paix, ce 
a quoi elle fue contrainte du fait de l'aceitude fautive et irréfléchie du basi
/eus30. La rupture contre les Arabes, a proprement parler, date de l'année 
précédente d'apres Théophane qui indique que, cecee année-Ia, •Justinien 
rompit inconsidérément la paix avec Abimelech· (Abd al-Malik)3I. Au reste 
cette rupture s'inscrit dans la continuité de celles done justinien 11 s'est 
rendu responsable a plusieurs reprises auparavant, et qui furent enregis
crées par ce chroniqueur. Peu apres son avenemenc au pouvoir, le basileus 
re~oit des offres du khalife pour confirmer et renouveler la paix signée 
avec Byzance en 678, mais ne respecte pas ses engagements en attaquant 
les musulmans en Arménie, ce que le chronographe met sur le compte de 
sa jeunesse -il a alors seize ans- et son incapacité a administrer les affaires 
de l'Empire32. L'année suivante il persiste dans cecee attitude en brisant le 
traité de paix conclu par son pere avec les Bulgares33. S'attaquer aux 
ambassadeurs étrangers est aussi une maniere tres directe pour l'empereur 
de rompre la paix. C'est s 'en prendre symboliquement au souverain étran
ger qui les délegue, en meme temps, d 'ailleurs, que de lui donner un motif 
de guerre légitime contre l'Empire. En ce sens, le basileus responsable d'un 
te! manquement a l'irnmunité des émissaires officiels, qui débouche sur 
une triste opportunité de guerre le plus souvent, est pour le moins mal 
jugé. Ce n 'est pas un hasard si un vocabulaire de condamnation similaire a 
celui qui viene d'etre entrevu apparalt lors de telles "erreurs" du souverain. 
Ainsi en est-il lorsqu'en 913 les envoyés bulgares qui viennent demander le 

29 Sur ce point voir A. Duc ELUER, Cbrétiens d'Orient et Islam au Mayen Áge, Vl!e-XVe 
siecles, Paris 1996, p. 189 et plus largement pp. 188-193. 

30 THEOPHANE, Chronograpbia, éd . de Boor, Leipzig 1883, vol. 1, AM 6184, p. 366. 
31 lbidem, AM 6183, p. 365: TOÚT<:J T<:> ETEL Tl¡v rrpbs- • A~lµÉÁEX eipf¡vr¡v ' loucn wwvils' 

ee civoias EAOOEV. S'en suit la migration forcée des Chypriotes par l'empereur, acte qualifié 
d 'ciAóyCJS'; Théophane donne néanmoins la raison invoquée par l'empereur po ur cene rupture, 
le paiement du tribut par les Arabes avec un nouveau type de monnaie. 

32 !bidem, AM 6178, p . 363. 
33 !bidem, AM 6179, p. 363. 

53 Erytheia 24 (2003) 45-75 



N. 0ROCOURT ·Rompre la paix: les traités diplomatiques a Byzance· 

renouvellement du tribut impérial sont renvoyés sur le champ par Ale
xandre, qui vient d 'accéder au pouvoir34. Belle aubaine pour le 
tsar Syméon qui y trouve un authentique motif de guerre centre Byzance. 

L'empereur qui ne respecte pas les traités diplomatiques et la paix qui 
l'accompagne est done pleinement condamnable -au meme titre finale
ment qu'un barbare pour qui cene anitude est "naturelle", on l'a vu, dans 
l'esprit et la lettre de l'idéologie byzantine. En outre, un te! irrespect de la 
part de l'empereur est d'autant plus blamable que cene rupture se fait sans 
raison apparente ni motif de guerre juste. 

C'est précisément le cas en 1030, si l'on en croit Michel Psellos. Romain 
III n'agit qu'en vue d'une vaine gloire en se tournant centre les barbares 
d 'Orient, délaissant ceux d'Occident qu'il juge trop facile a vaincre. Il 
invente un motif de guerre, alors qu'il n'en existe point, souligne !'histo
rien. Attitude bien peu impériale qui tranche singulierement avec celle des 
Alépins qu'il est sur le point d'affronter et qui, eux, dit-il, ·avaient envisagé 
la chose avec plus de logique• et envoient l'ambassade dont on connait l'is
sue35. La comparaison avec un autre chroniqueur mérite d 'etre soulignée 
en ce cas. La critique de la défaite rnilitaire de Romain III y est présente 
mais plus nuancée chez Skylitzes. Chez ce dernier, l'empereur a des rai
sons légitimes d 'attaquer. 11 explique, en effet, qu'avant cette campagne 
centre Alep, le duc byzantin d 'Antioche, Spondyle, fut trompé par un cap
tif arabe qu'il avait en sa possession. Ce prisonnier, un certain Mousaraf, 
réussit a tromper la confiance du duc et se vit attribuer une forteresse pres 
d'Antioche avec une garnison byzantine sous ses ordres. L'érnir de Tripoli 
et le chef des forces syriennes du khalifat fatimide, secretement avertis par 
Mousaraf, s'emparerent du kastron en rnassacrant les soldats romains. C'est 
cet acte de trahison qui aurait poussé Romain III a la guerre centre l'émirat 
d'Alep dom est originaire Mousaraf et qui, de fait, légitime a ses yeux son 
entreprise36. Néanrnoins s'il existe une raison, meme éloignée, qui justifie 

34 THEO!'HANE CONTINUE, PG, [. CIX, col. 397, q ui emploie les termes de .a.votas- (. .. ) 
acj>pooúvri· et qui juge -<iTtµws-· la maniere par laquelle les 1¿ga1S son! renvoyés. A la différence 
d e Romain III Argyre en 1031 , l'empereur ici ese encore plus fautif du fait que les ambassa
deurs pátissent les premiers de cecee rupture; autre cas similaire en 965 lors de l'humiliation 
d 'autres ambassadeurs bulgares au Grand Palais, suivi de leur renvoi, par Nicéphore Phókas: 
LEON LE DIACRE, op. cit. , IV, 5, pp. 61-62. 

35 M. PsELLos, op. cit., vol. I, p . 36 : Oi 6€ YE j3áp¡3apol. >.oytKl.'.iTEpov rrap • €auTo'is- rrEpl 
TOU rrp<iyµaTQS' ÓLEÁÓµEVOl. 

36 ]. St-J'UTZES, Synopsis Historiarum, éd. Thurn, CFHB, n°5, Berlin 1973, pp. 378·379; 
voir aussi G. ScHLUMBERGER, L 'épopée byzantine a la fin du Xeme siecle, Paris 1905, vol. III, pp. 
7 1·72. 
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la campagne qu'entreprend le souverain, la défaite de celui-ci précédée de 
la rupture de la paix entre l'Empire et l'émirat trouvent une réprobation 
certaine chez Skylitzes. Lui aussi évoque le rejet de l'ambassade des Alé
pins implorant la paix et affirmant le respect du traité et du tribut annuel 
versé a l'Empire37. De plus, précise le chroniqueur, Romain III aurait fait la 
sourde oreille aux recommandations des chefs d'armée, et en particulier 
du patrice Jean Chaldas, lui conseillant de ne pas se livrer au combar en 
cene période chaude de l'année. Enfin, cette défaite cuisante de l'empe
reur et des Byzantins n'avait-elle pas été annoncé peu avant par un 
affreux prodige dans le theme des Thracésiens?38 Au total, un ensemble de 
données qui visent a fustiger l'échec de l'empereur suite a la faute person
nelle et morale qui en ese a !'origine: la rupture de la paix. L'absence de 
motif sérieux pour relancer l'armée byzantine sur le chemin du combar et 
de la victoire vaut done a certains empereurs une critique explicite ou peu 
dissimulée. 

Yahya d'Antioche donne quant a lui une autre version sur !'origine de 
cette attaque de l'empereur Romain III39. Contrairement a ce que dit Psel
los, le basileus aurait eu quelque légitimité a attaquer cet émirat. Peu de 
temps avant, en effet, c'est le ·catépan eunuque d'Antioche Spondyles· qui 
s 'en prit a Alep, sans en avertir l'empereur. Une fois battu, il fut destitué 
par ce dernier pour s 'etre lancé, sans son ordre, contre l'émirat voisin. 
Néanmoins, d 'apres Yahya, Romain III en garda •rancceur· contre les Alé
pins et pour cette raison, qu'il •gardait caché en lui-meme., il attaqua a son 
tour Alep, avec l'échec que l'on sait40. Si critique il y a chez Yahya, elle ne 

37 ]. SKYLITZES, op. cit. , p. 379, mais a la différence de Psellos il place l'entrevue avec les 
ambassadeurs a Philomélium et non a Antioche. 

38 Ibídem, p. 378; G. SCHLUM!IERGER, op. cit., p. 75; il n'est pas inutile de remarq11er que 
M. GLYCAS, Annales, éd. Bekker, CSHB, Bonn 1836, pp. 582-583, reprend ce que dit Skylitzes 
mais précise que l'empereur ne re~ut pas les ambassadeurs -faute caractéristique et grave on 
le sait: cf. F. L. GANSHOF, Le Moyen áge, t. I de l'Histoire des relations internationales, sous le 
dir. de P. RENOUV!N, París 1953, p. 126. 

39 YAHYA o'ANnocHE, Histoire, éd. F. Micheau et G. Troupeau, Patrología Orienta/is, t. 

47, fase. 4, Turnhout 1997, p. 493 et s. pour ce qui suit. 
·10 Le rc:!cit de Yahya fait apparaitre d'autres clivergences: ce n'est pas une mais cleux 

ambassades qui sont envoyées par les Alépins a l'empereur qui, lui·méme, en délegue une 
retenue prisonniere par les musulmans; un autre émir, Hassan ibn al-Garrah, profite de la 
situation pour s'entendre avec Byzance; enfin l'abus de confiance clu Mousaraf de Skylitzes, 
Nasr ibn Musaraf al Raduffi chez Yahya, n' intervient que plus tard dans le récit de ce dernier 
(pp. 503-505), et n'apparait pas comme la cause principale de l'attaque du basileus. 
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porte pas tant sur la rupture de la paix en elle meme, ni sur sa raison appa
remment fucile, mais bien sur l'erreur militaire et stratégique de l'empereur 
qui mene un combaten plein été41. Ce texte, comme celui de Skylitzes du 
reste, remettent en cause le témoignage de Psellos qui est plus bref que ces 
deux derniers. Ils ne lui enlevent aucunement sa valeur de forte condam
nation de l'empereur, qui ici porte sens du fait que celui-ci a, sans raison 
valable, rompu la paix. 

En dehors de l'absence de raison, voire de la futilité de celle-ci, qui 
pousse le souverain a rompre la paix, il ese nécessaire de se tourner vers 
les autres arguments qu'avancent les chroniqueurs dans la critique de tels 
actes. 

A l'évidence c'est tout d'abord la réalité meme de la paix, gage d'équi
libre, de stabilité et de sécurité, qui est mise en cause lorsque l'empereur 
risque les forces de l'Empire au conflit militaire. La paix, entendue comme 
la paix de la diplomatie, comme celle de la paix civile, intérieure, ese partie 
intégrante du plan divin, nous l'avons dic. La menacer, qu'elle qu'en soit la 
maniere, peut mener a !'une des principales accusations menées centre 
l'empereur a Byzance: le désordre (i¡ rnpax1Í)42. C'est done liée a cette 
accusation que, directement ou non, les chroniqueurs peuvent baser leur 
condamnation d'un souverain qui rompt la paix, et, partant, l'équilibre qui 
en résulte43. 

Mais ce qui revient le plus fréquemment dans les sources narratives qui 
nous concernent, c'est d'abord et avant tout l'irrespect par l'empereur des 
serments échangés avec les parties adverses lors de la conclusion des trai
tés de paix. C'est cela qui paralt le plus choquant aux chroniqueurs et qui 
amene les condamnations les plus vives. Michel Psellos souhaite distincte
ment le faire encendre lors de l'épisode de 1030 en reprenant mot pour 
mot ce qu'auraient avancé les émissaires musulmans a Romain III. Ils affir-

41 L'anaque contre Alep est faite le 27 juillet 1030, précise le chroniqueur, p. 497, qui 
ajoute que ·la maladie frappa son armée en raison de la forte chaleur de l'été·, et plus bas, p. 
499: ·L'empereur réalisa que le moment n'était pas favorable a une expédition et que les cir
constances auraient peut-€tre exigé que les choses fussent conduites tout autrement·. 

·12 Et inversement, ce peut etre la propagande impériale qui lance a l'opposition cene 
meme accusation comme un danger qu'elle peut faire peser sur la paL" de l'Empire: voir en 
particulier N. KolITRAKOU, lA propagande impériale byzantine. Persuasion et réaclion ( V/lle-X& 
si&cles), Athenes 1994, p. 269 et s. 

·13 Un exemple antérieur a nos propos peut etre recenu: la rupture de la paix réalisée 
contre les Perses par Justin au début de son regne: TM. DE SIMOCATTA, op. cit., III, 9, 4-5, p. 128 
qui insiste sur les conséquences tres néfastes de la guerre pour les Romains, et le fait que 
cene situation ese due a la folie de l'empereur. 
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ment, en bonne foi semble-t-il, ·qu'ils ne désirent pas la guerre ... .. et, en 
particulier, ·qu'ils ne transgressent pas leurs serments• ni ne ·violent les sti
pulations conclues·44. Ces précisions se veulent assurément antithétiques 
de l'attitude maligne de l'empereur qui, lui, se jette a corps perdu daos le 
combat et transgresse les serments échangés, puis renouvelés, avec les 
musulmans de l'émirat depuis 969. 

On ne saurait trap insister, a l'égal des chroniqueurs médiévaux, tant 
orientaux qu'occidentaux, sur l'importance des serments échangés a 
Byzance, aussi bien daos le domaine de la vie politique intérieure que dans 
celle de la politique extérieure4;. Dans ce cas précis, il accompagne ou 
conclue la signature des traités entre Etats et, surtout, apporte une garantie 
légale supplémentaire au respect des dits traités par et pour les parties 
concernées. Le serment mutuel est une pratique ancienne que l'Empire 
romain d'Orient connait depuis le début de son histoire. En dépit de son 
interdiction attestée dans l'Ecriture, son usage est fréquent a la fois dans le 
cadre des relations entre Etats, mais aussi pour des pratiques internes a 
l'Empire comme daos tout Etat chrétien46. 11 est échangé tant avec des par
tenaires chrétiens que pai:ens ce qui n 'est pas sans poser des problemes de 
validité quelquefois, voire de conscience pour les Byzantins dans ce der
nier cas47. Mais lorsqu'il l'est avec des chrétiens, quels qu'ils soient, ainsi 
qu 'avec des musulmans il s'apparente en effet a un engagement solennel et 
authentique pris devant Dieu -et symboliquement devant témoins . 11 
donne ou renforce de ce fait un caractere sacré, presque divin pourrait-on 
dire, a la paix48. 

·14 M. PsEuos, op. cit., vol. 1, p. 36: O'L ÓÉ YE ¡3áp¡3o.pot (. .. ) rrpf¡Ta µ€v rrpfo¡3ns rrrnóµ
<t>acn rrpüs Tov ai.>ToKpáTopa. Ws- oÜTE rroAf'µE'lv ¡3ov:l.otVTo (. .. ) EµµÉvoooi TE rn'ls rrEpl n'¡v Ei
pi¡v!]v cruv6i¡KatS Kal Ta <P6ácraVTa oi.> rrapa¡3a[voootv opt<:ta. oi.>& TUS crrrovoos a6noucrt. Le 
terme ele "serment" (opt<:os) n'apparalt pas chez Skylitzes. 

4; Po ur les généralités sur l'usage eles serments dans la diplomatíe : L. BREHIER, Les Jnsti
tutions de l'Empire byzantin, París 1970, pp. 254-270; F. L. GANSHOF, op. cit. , pp. 47 et 130-131; 
et plus généralement: R. VERDIER (ÉD.), Le Serment, t. !: Signes et fonctions, !. 11: Tbéories et 
devenir, París, éd. elu CNRS, 1991. 

·i6 Matbieu V, 37 e t Epítre de jacques, V, 12, s'opposent au serment, interdiction 
constamment remise en cause tan! en Occident que dans l'Orienr chrétien: cf. ]. GAUDf.MET, ·Le 
sermenr d ans le droit canonique médiéval·, dans Le Serment, éd. R. Verdier, t. ll, pp. 63-66, et 
N. ÜIKONOMIDES, ·Le serment de l'impératrice Eudoxie: un épisode ele l'histo ire dynastique a 
Byzance·, REB 21 0963) p . 111. Notons que cette inrerdictio n n'existe pas dans l'islam . 

.;; D. A. M1LLER, ·Byzantine treaties and treaty making: 500-1025·, Byzantinoslcwica 32 
(1971) pp. 74-76. 

4B Une paLx sacrée, q uasíment "sainte", comme elle peut étre mise en avanr dans la cor
respo ndance entre le patriarche Nicolas Mystikos et le tsar Syméon: cf. N. Kot.rrRAKOU, op. cit., 
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Ne pas l'honorer revient done a se menre en porte-a-faux vis a vis de 
son partenaire diplomatique et, done, a l'offenser. Bien plus, c'est une 
offense directe faite a Dieu meme, une injure qui a valeur de reniement, 
crime qu'on se garde bien de ne pas faire observer au basileus, lieutenant 
de Dieu sur terre. Théophane ne dit rien d'autre en affirmant que le parju
re du fait de serment non respecté est une ·dénégation de Dieu.49. Si cette 
remarque générale vaut a la suite du récit de serments pretés, puis bafoués, 
par des citoyens romains avec l'impératrice Irene, et done liés a l'histoire 
interne de l'Empire, elle semble parfaitement adaptée au reniement d 'un 
serment preté avec un souverain étranger5o. 

La tonalité de réprobation d 'un tel parjure y est en tout cas du meme 
ordre, quel que soit !'origine géographique ou religieuse du chroni
queur. C'est précisément le cas durant la régence d'Irene lorsqu'en 785 la 
paix conclue en 782 avec les Arabes est rompue par les Byzantins, alors 
que les trois ans de treve initialement prévus ne sont pas encore révolus. 
Dans ce cas, la critique la plus virulente dont on ait gardé la trace proviene 
d 'une source arabe: la lettre du khalife Harun al-Rashid a l'empereur 
Constantin VI. Elle date certainement de 796, peu avant la reprise des hos
tilités entre les deux empires l'année suivante, et reviene avec force sur la 
rupture de 78551. En mettant alors précocement fin a le treve qui pla~ait 

l'Empire en situation de tributaire du khalifat abbasside, les Byzantins rési
lient aux yeux des musulmans l'aman ('sauvegarde, protection') qui leur a 
été accordé pour trois ans. Ils font ainsi passer de fait l'Empire du rang de 
Dar al-sulb ('pays de la treve') a celui de Dar al-barb ( 'pays de la guerre') 
et son territoire cesse d 'etre considéré comme une 'terre de pacte' (Dar al
ahd). Le khalife veut le rappeler a son rival chrétien, meme plusieurs 
années apres la rupture, lui laissant entendre cambien futile et sacrilege a 

p. 16, n. 4; au reste, une des expressions pour ·co ndure la paix•, arrovoos arriv&a6m, ne ren
voie-t-elle pas, de maniere redondante, a ce caractere sacré? Au contraire, daos la correspon
dance officielle et l'idéologie, la guerre est l'a:uvre du démon, a titre d'exemple: T. DAPHNO
PATES, op. cit., pp. 52 et 76. 

49 THEOPHANE, op. cit., AM 6283, p. 466: ... 1hnopK[a SE 6rnü cipVT¡OlS'. 
50 Au XIIe siecle J. Kinnamos fait clairement dire a un émissaire de Manuel Ier Comne

ne aupres du roi des Tcheques que celui-ci ne doit pas rompre le serment et la paix conclus 
avec l'Empire car il risque des représailles, au meme titre que le simple particulier tombe sous 
le coup de la loi s'il ne respecte pas sa parole donnée: J. KINNAMOS, Cbronique, éd. Meinecke, 
CSHB, Bono 1836, V, 8, p . 222. 

51 I.ettre du kbalife Harun al-Rasbid a l'empereur Constantin VI, texte présenté, com
menté et traduit par Hadi Eid, Ecudes chrétiennes arabes, Paris 1992, pp. 15-16 et 29-31 sur le 
contexte, et pour l'essentiel de ce qui suit. 
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la fois fut la raison de cette rupture52. L'argument du serment brisé est sans 
doute le plus fort: ·Or vous savez que les alliances des pactes et les vceux 
de serments sont ce que Dieu a établi cornrne une chose sacrée (haram) au 
milieu de ses créatures .. . Il n'y a pas un roi, ni une nation qui viole ce qui 
est interdit par Dieu, par dédain et insolence envers lui, sans que Dieu lui 
inflige un revers de la part des Etats ennemis et fasse descendre sur lui un 
chatiment du cie¡.53. Le khalife voit done en cet acte un motif certain de 
vengeance légitime pour les musulmans, au nom de Dieu que ·vous [les 
Byzantins) avez pris a témoin contre vous memes· malgré ·vos engage
ments avec des serments solennels et des pactes confirmés, qu'il [Dieu) a 
attachés a vos nuques et dont il a chargé votre dos... L'attitude de parjure 
mérite done chatiment;4. De fait cette •trahison., ·violation., •rupture" 
-l'épistolier multiplie les termes- rend compte que .¡¡ n'y a plus, entre le 
Prince des Croyants et vous, que l'Islam ou la guerre déclarée, si Dieu le 
veut•55. 

Il est difficile de croire que ce ne sont fa que des formules de rhéto
rique qui siéent a ce genre de document, la correspondance officielle entre 
souverains voisins et rivaux. En outre, ces condamnations vis a vis de la 
rupture de serrnents ne se placent-elles pas dans la continuité logique de la 
controverse entre chrétiens et musulmans -comme le reprend tout le 
début de cette lettre du khalife a l'empereur, en une dimension a la fois 
apologétique et polérnique?S6 Dans cette logique poussée a !'extreme, un 
musulman serait forcément parjure pour un chrétien, et vice versa. La réali
té des relations entre Byzance et l'Islam dans son ensemble montre que 

52 Ibídem, p. 81: ·Mais votre prétexce le plus étonnant et le plus abominable aux yeux 
du Prince des Croyants a été lorsque lui sont parvenus votre insolence envers Dieu en reniant 
son partí, votre mépris pour son droit en mésestimant sa proteccion (dimma) ..... 

53 Ibídem, p. 81 et voir note 11, p. 92. 
54 Ibídem, p. 81: • ... vous n'avez pas craint Dieu et vous n'avez pas eu honte des 

hommes, en violan! ce pacte, en ha'issant les musulmans, en trahissant la loyauté et en violant 
l'interdit. Prévoyez le chatiment et attendez le dénigrement•. 

55 Ibídem, p. 83, et note 17, p. 93; le Coran évoque a de multiples reprises !"indispen
sable respect du serment et la condamnation du parjure (V, 89; XVI, 91 et XVI, 94 par 
exemple); voir S. GHARD, ·Le serment dans le droit musulman·, da ns le serment, éd. R. Verdier, 
t. 11, pp. 3;3-362. . 

;¡; On connait du reste l'exploication dans les récits arabes de l'irrespect du serment 
prété par Nicéphore Ier a Harun al-Rashid lors des campagnes milicaires du début Xe siecle: 
M. CANARD, ·La prise d 'Héraclée et les relations entre Harun al-Rashid et l'empereur Nicéphore 
Ier•, Byzantíon 32 0962) 34;-379, et nocamment pp. 3;1-3;4 et 367-368. 
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non57. Chez certains auteurs arabes (meme relevants de milieux du pouvoir 
islamique), l'empereur chrétien de Byzance peut rester fidele a sa parole et 
ses serments, a l'inverse de ses partenaires. C'est Yahya d 'Antioche qui, 
dans ce cas, en donne la preuve lorsqu'il décrit les relations entre Basile II 
et Georges, le ·roi des Abhaz•. Apres l'échec de ses projets contre l'empire 
byzantin, ce roi de Géorgie occidentale (1014-1027) implore la paix au 
puissant basileus, lui livrant des forteresses et lui donnant son fils en otage, 
et promettant •qu'il ne changerait pas et ne varierait pas tant qu'il vivrait 
dans la soumission et dans l'allégeance envers lui-5ª . L'empereur accepte et 
renvoie avec l'ambassadeur de Georges une ambassade byzantine. Parmi 
ces membres figurent ·un certain nombre de dignitaires et de juges qui 
firent preter a Georges al-Abhazi, au catholicos, qui est le chef des pretres 
de son pays, a tous les éveques, a ses autres dignitaires et compagnons 
éminents tous les serments possibles garantissant qu'ils respecteraient les 
propositions faites et les clauses stipulées•. Insigne précaution qui montre 
bien les garanties, mais aussi l'habitude, que l'on prend pour ratifier par 
serment une entente, en assignant un role de participant au clergé géor
gien, gage patent de respect quasi sacré que les Géorgiens devront désor
mais observer a l'endroit du traité. A tel point, insiste Yahya, que ·l'empe
reur fut assuré de leur fidélité par de tels serments, ainsi qu'on est assuré 
de la fidélité des croyants des différentes religions•. Insistance qui ne fait 
que mettre d'autant plus en relief l'attitude indigne du roi Georges qui brise 
!'entente avec Basile II. Acte réprouvé par le chroniqueur arabe: il décrit 
comment l'empereur comprend la "ruse" dont il a été l'objet puisque ·un 
des ministres d'al Abhazi (. .. ) lui avait conseillé d'utiliser les serments qu'il 
avait preté au nom de Dieu et la confiance qu'on avait en lui pour monter 
un stratageme contre l'empereur Basile.59. S'en suit le récit de la riposte 
byzantine, victorieuse, de la nouvelle reddition de Georges, qui offre a 
nouveau son fils en otage. Mais la perfidie des Géorgiens revient au pre
mier plan lorsque, une fois le roi Georges mort, c'est son fils, libéré de 
Constantinople, qui, ayant pris le pouvoir, se rebelle a nouveau contre 
Basile II, souhaitant récupérer les forteresses concédées par son pere60. 

57 A. DucELUER, op . cit., en particulier pp. 167-217 qui démontre combien, tres vite, les 
musulmans d 'Orient deviennent des partenaires d iplomatiques comme les autres, aussi res
pectables, sinon plus. 

58 Y AHYA o'ANTIOCHE, op. cir. , p. 463 et s. pour ce qui suit. 
59 Jbidem, p. 467. 
60 lbidem, pp. 483-485, l'épisode se termine comme le premier, par la supériorité et une 

victoire militaire des Byzantins, suivies d'une nouvelle allégeance des Géo rgiens. 

Erytheia 24 (2003) 45-75 60 



N. DROCOURT ·Rompre la pab:: les trai1c!s diplomatiques a Byzance· 

Au dela de la preuve qu'un empereur chrétien peut se montrer fidele a 
des serments échangés, cet épisode se veut aussi le témoignage forme! de 
l'importance centrale des serments et de leur respect dans la conduite des 
relations internationales au Moyen Áge. Cene conception vaut tant pour les 
relations de Byzance avec ses voisins musulmans que celles avec les Etats 
de l'Occident chrétien. Un serment non respecté est tout autant le signe de 
patjure et d'attitude déloyale. L'ambassadeur Liutprand de Crémone le met 
en évidence aux dépens de son propre camp, celui de l'empereur germa
nique Otton Ier, qu'il vient défendre a Constantinople en 968. Au cours de 
deux de ses entrevues tendues avec l'empereur Nicéphore Phókas, celui-ci 
lui reproche les promesses non tenues par son maitre, qui avait déja 
envoyé des émissaires l'année précédente. L'ambassadeur principal d'Otton 
en 967 avait promis, ·sous la foi du serment•, que l'empereur d 'Occident ne 
préparait pas d'attaque contre l'Italie du Sud byzantine61. Non seulement il 
s'est emparé du titre impérial, argument de dissension entre les deux sou
verains qui revient ici a point nommé, mais en plus il n'a pas tenu sa paro
le, et a ainsi ·usurpé les themes de notre empire•, reproche Nicéphore a 
Liutprand62. II faut souligner que le patjure a d'autant plus d'importance 
dans les propos de Liutprand qu'il est au centre d'un autre de ses écrits, 
!'Historia Ottonis. L'éveque de Crémone y légitime en partie la prise 
de Rome par son maitre Otton du fait que le pape s'est montré patjure a 
plusieurs reprises vis a vis du souverain germanique63. Un tel texte renfor
ce singulierement le patjure dont Otton Ier s'est rendu responsable a son 
tour, en 967-968, aux dépens de la volonté meme de Liutprand. 

En outre, cette idée de patjure comme crime grave, présente dans bien 
des sources narratives latines, est le reflet de l'évolution socio-politique qui 

61 LIUTPRAND DE CREMONE, Relatio de legatione Constantinopolitana, éd. P. Chiesa, Cor
pus cbristianonim, Continuatio Mediaevalis, t. CLVI, Turnhout, Brepols, 1998, XXXI, p. 200-
201: obviavitque nobis in Macedonia Dominicus Venedicus, nuntius suus, qui multo labore et 
sudare nos uf revertermur delusit, iu.reiurando nobis afflrmans numquam dominum tuum 
esse id cogitat11n1m, nedumfactuntm. 

62 Ibídem, XXV, p. 198: Vis maius scandalum, quam quod se imperatorem vocal, impe
rii nostrii tbemata sibi usurpat?; mais plus bas il luí avance que: Sed si confirmas eadem quae 
ipsifecen111t, fortunatem te atque locupletem imperii nostrii maiestas cito dimittet. 

63 Voir en paniculier: ID., Historia Ottonis, III et IV, éd. Chiesa, op. cit. , p. 170: le pa pe, 
d 'apres Liutprand, s 'est allié avec les princes Bérenger et Adalben, qui sement alors le trouble 
en ltalie, apres avoir prété serment a Otton ler, sur le corps de saine Pierre, de ne jamais leur 
poner secours; voir aussi en VII-VIII, p . 173 et XII p . 177 les autres me ntions et usages de ser
me nts toujours respectés par Otto n Ier, selon Liutprand. 
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se trame des les IXe et Xe siecles en Occident. L'avenement de la féodalité 
ne place+elle pas la fidélité de la parole donnée et le serment qui l'ac
compagne au cceur des relations entre les hommes? C'est la valeur méme 
de ces hommes que l'on peut juger a l'aune de leur respect de cet engage
ment solennel, d'autant plus lorsque celui-ci est ritualisé et ostentatoire64. 
L'Empire byzantin semble bien renseigné sur ces pratiques -en plus du fait 
que le serment soit largement utilisé dans la vie privée et publique byzanti
ne6;. Les Byzantins sauront s 'en souvenir a la fin du Xle siecle, et par la 
suite, lors du contentieux avec le premiers croisés relatif aux serments 
échangés entre les principaux chefs de la premiere croisade et Alexis Ier 
Comnene66. 

Quoi qu'il en soit, le serment est bien au centre des usages et des habi
tudes dans la ratification des traités diplomatiques, aussi bien avec les voi
sins occidentaux qu'orientaux de l'Empire. Son caractere promissoire est 
un gage patent d'authenticité et d'engagement pris devant Dieu et devant 
les hommes par les souverains. Les sources narra tives le rappellent 
constamment, et a leur maniere, mais elles suivent en grande partie les 
actes officiels de la diplomatie tels qu'ils ont pu nous parvenir. L'engage
ment solennel par serment apparait nettement, par exemple, dans le texte 
des traités de paix concius par Byzance avec la Russie au Xe siecie67. Bien 
plus, daos ces mémes traités le chatiment du parjure est a chaque reprise 
évoqué. Les souverains s'engagent done a respecter la paix en bonne 
connaissance de ce qui les attend s'ils enfreignent cet engagement6s. 
Rompre la paix revient done bien a nier l'engagement pris devant Dieu et 
se montrer parjure pour l'empereur byzantin. Cela peut étre a la fois une 

6-i Sur ces points, les résumés commodes de M. ARNoux, ·Sermenc· et ·Parjure-, Diction
naire encyclopédique de Moyen Age, Cambridge-Paris-Rome 1997, vol. II, p. 1425 et p . 1158; ). 
G AUDEMET, op. cit., pp. 63-75, qui insisce sur la concinuité et la force de condamnation du par
jure en Occident depuis le Ve siecle. 

65 Voir entre autres: N. SvoRONOS, ·Le sermenc de fidélicé a l'empereur byzantin et sa 
signification conscirutionnelle·, REB 9 (1951) pp. 106-142; N. 01KONOMIDES, op. cit., pp. 101-
108. 

66 R. J. LILIE, Byzanlium and tbe crusaders states, 1096-1204, Lo ndres 1993, pp. 61-82. 
67 l. SoRUN, ·Les traités de Byzance avec la Russie au Xe siecle-, Cabiers du monde nisse 

et soviétique 2 (1961) pp. 331, 333, 451 ec 466 pour les traités de 907, 911, 944 et 971 ou cha
cune des deux parties en présence prete sermenc selon les rites propres >1 sa religion. 

68 C'esc la mort qui attend ceux des Russes qui ·font le projet de violer· r accord de 944, 
ibid., pp. 448, 451-452; dans le texte de 971 c·est le prince Svjatoslav qui s'engage a combattre 
celui qui conduirait un projet contre l'Empire, acte qui auraic bien valeur de reniemenc car son 
auceur serait maudit -par le Dieu auquel nous croyons·, pp. 446-447. 
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erreur politique, diplomatique ou stratégique, mais c'est aussi, et plus cer
tainement, une erreur morale grave. Les chroniqueurs, d'autant plus parce 
qu 'ils sont des auteurs ecclésiastiques, ne tergiversent guere en la 
condamnant avec force. Derriere cette faute, le poids du christianisme est 
certain car il renforce la dimension morale, voire éthique, du respect du 
aux conventions passées avec d'autres peuples pour établir la paix69. 
Depuis l'antiquité, les rapports internationaux sont régis par certains prín
cipes comme l'inviolabilité des ambassadeurs et le respect des traités 
(pacta sunt seroanda), érigés en regle juridique par les Romains. Príncipes 
et regles qui sont appliqués a Byzance, en bonne continuatrice de Rome 
et en vertu de cette loi commune a tous les peuples et pen;ue comme 
"naturelle", telle que la définissaient les philosophes antiques (Aristote, 
Cicéron)70. Rompre un serment preté lors de la conclusion d'une paix est 
done une faute inexpiable, meme si elle a été définie puis appliquée avec 
des infidelesn. 

Aux cótés des serments bafoués, c'est précisément la rupture du traité 
de paix meme, et du texte écrit qui l'accompagne, qui ressort dans les cri
tiques a l'égard des souverains qui s'y livrent. Moins fréquents que la 
condamnation pour irrespect de serment, les mentions de ce genre de 
blame sont symptomatiques de l'importance de l'écrit comme autre preuve 
d'authenticité d'un accord passé. Lorsque l'empereur Justinien 11 refuse en 
693 de renoncer a son attaque centre ses voisins arabo-musulmans, et ren
voie une de leurs ambassades avant d 'attaquer, ses ennemis contre-atta
quent et se ruent sur les Romains ·déployant le texte écrit de la paix qu 'ils 
suspendent a une lance•n. C'est la un vivant symbole que ne manque pas 
de souligner le chroniqueur grec pour montrer l'entiere faute de l'empe
reur. 

69 M. DE TAUBE, ·L'apport de Byzance au droit international occidental•, Recueil des 
cours de l'Académie de droit intemational 67 (1939) 239·333, et en particulier pp. 274-277. 

10 ID., ·L'inviolabilité des traités-, Recueil des cours de l'Académie de droit intemational 
32 0930) 291-389, dont on regrenera l'analyse trop portée sur l'Occident pour la période 
médiévale; S. VEROSTA, ·lnternational law in Europe and Western Asia between 100 and 650 
A.O.·, ibid., 113 (1964) 491-620. Des données qui n'empechent pas que le droit de guerre 
n'existe plus a Byzance comme expression du jus gentium: E. CHRYSOS, -Nóµos TioMµou•, 
Byzantium at war, '1'h.J2'b centuries, éd. C. Tsikanikes, Athenes 1997, pp. 201-211. 

71 Les musulmans observen! du reste ces mémes principes de droit international avanr 
la lenre: M. KHADDURY, War and peace in the law o/ Islam, Baltimore 1955, pp. 42-48. 

72 GEORGE LE MOINE, op. cit. , col. 900: ... KQL oT¡ TTOpGllTlKQ áTTAWaQVT€S' oi. Ayap11vol TOV 
TÍJS' EiP~VllS' Eyypacj>ov xápTT)V Kal ETTL Oóparns avapn'¡aavns. wpµT]<JQV KOTá TWV. Pl:lµOll:JV. 
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Outre les serments échangés, c'est done bien le traité écrit dont on 
conserve la trace dans les chancelleries, preuve en est, qui fixe la paix et 
)'entente officielle, done le respect tacite, entre les deux Etats qui le 
signent. A titre d'exemple il faut retenir le cas de la paix signée par 
Constantin V avec les Bulgares en 772. A la suite d'une incursion de l'em
pereur en territoire bulgare, suivie de son retrait et de la demande bulgare 
d'établir la paix, le souverain s'entend avec des envoyés bulgares. lis pre
tent le serment mutuel de rester désormais dans leurs propres territoires, 
décision qu'ils entérinent, précise bien Théophane, en la fixant par des 
écrits qu'ils établissent de concorde a Constantinople73. Le renouvellement 
meme d'un traité se fait aussi par écrit; ainsi celui de 678 est-il ratifié de 
nouveau Iorsque Justinien arrive au pouvoir en 68574. Cette ratification, 
apres vérification du texte écrit qui définit les termes de l'accord, est quel
quefois lente. Elle suscite a certains moments plusieurs échanges d 'ambas
sades entre souverains avant de parvenir au texte et a l'accord finaux7; . 

La mise a l'écrit de traités intemationaux a aussi pour but de les fixer 
dans la mémoire des hommes. C'est explicitement le cas lors d'un traité 
conclu en 562 avec les Perses76. Il est done un devoir de mémoire que de 
les respecter, ainsi qu'un hommage rendu aux précédents souverains qui 
en ont eu la patemité. Théophane souligne que la rupture par Justinien II 
de la paix avec les Bulgares va a l'encontre du traité conclu par son propre 
pere, sans en dire plusn. Plus tard, dans une lettre a l'émir de Crete qui 
vient d'attaquer la Chypre chrétienne, le patriarche et régent Nicolas Mysti
kos lui rappelle qu'aucun de ses "a"ieux" (TipoTiáTwpES') n 'ont remis en 
cause la treve qui protégeait les Chypriotes. Il insiste sur le fait que taus les 
souverains musulmans qui l'ont précédé, depuis la signature de cene treve 

73 THEOPHANE, op. cit., AM 6265, p. 447: Kal €no(r¡cmv €yypacf>a €ni TOVT<:> npOs- ci>-Aii
AO\JS'. 

7·i Jbid., AM 6178, p. 363: apres la venue d"c?missaires du khalife Abd-al-Malik a Conscan
cinople, c"esc le représencam de juscinien 11 qui se rend aupres du khalife pour r.1tifier l'accord 
ec dresser une garantie écrite en présence du souverain; cf. D. A. MIUER, op. cit., p. 72. 

7; Ainsi les multiples allées et venues de délégations officielles entre Byzance et le 
jeune Empire carolingien de 801 a 812, date de la reconnaissance officie lle de l'Empire d'Oc
cidem par Byzance, puis de 812 a 817 aprcs la mort de Charlemagne et le probleme de la 
frontiere commune entre les deux empires: cf. T. C. LoUNGHIS, Les ambassades byzantines en 
Occident: depuis la fondation des Etats barbares jusqu 'aux croisades (407-1096), Athenes 
1980, pp. 158-163. 

7<> D. A. MILLER, op. cit., p. 72: chaque partie en présence repart avec une copie du trai
té, rédigée dans sa propre langue, et considérée comme un .. aide mémoire··. 

7i THEOl'HANE, op. cit, AM 6179, p. 364. 
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jusqu'a luí, ont honorablement respecté ce que leurs peres avaient décidé 
et ratifié a l'écrit, sans jama.is le violer ni meme d 'avoir l'intention de le 
faire78. De bonne guerre il renforce cet argumenten laissant entendre cam
bien, au contraire, les hommes de sa génération et de celles futures ne 
pourront que condamner l'injustice dont l'émir vient de se rendre respon
sable79. 

Respecter la paix définie a l'écrit et mutuellement ratifiée sous serment 
par ses peres ou a'ieux est done un argument fort pour contraindre un sou
verain a limiter ses velléités guerrieres. Argument tout théorique c'est cer
tain, mais qui engage le souverain a la dignité, non seulement vis a vis de 
son partenaire diplomatique, mais aussi au sein de son propre clan, de sa 
propre lignée dynastique. 11 en va, si l'on suit Mystikos, de sa renommée 
dans les générations qui lui succéderontªº· Idée d 'autant plus forte puis
qu'elle reprend celle du respect naturel qu 'un fils doit a son pere, telle 
qu'elle apparalt dans l'idéologie byzantine de la famille des princes. Un 
épistolier officiel peut ainsi s'indigner de la rupture d'un traité et d'une 
guerre lancée contre l'empereur par un souverain qui, chrétien, releve de 
l'édifice familia! que le basileus domine. Non seulement le souverain qui 
s'y livre agit a l'encontre de ce que ses peres authentiques ont conclu dans 
la passé, mais, en plus, contre celui qui est devenu son pere spirituel et 
symbolique, l'empereur de Byzance81. Acte d 'impudence qui vaut Ja plus 

i8 N. MYSTIKOS, op. cit., Lettre 1, pp. 4-5; plus bas il reproche a l'émir d 'avoir attaqué des 
Chypriotes qui •n'ont commis aucune faute, ni brisé aucun article des accords originaux•, 
ibid., pp. 6-7. 

i9 /bid., pp. 6-7, et, en conclusion, l'auteur d emande a nouveau a l'émir de redonner 
aux Chypriotes les droits ·accordés a eux au d ébut par vos peres·, ibid., pp. 12-13. 

llO Ne peut-on pas voir, d 'ailleurs, comme un engagement pris pour une génération, au 
moins, la période de trente ans que l'on définit quelquefois lors de la signature des traités de 
paix? C'est le cas, notamment, de la paix signée avec les Arabes en 678: TMEOPHANE, op. cit., 
AM 6169, p. 355, pour laquelle le texte rédigé du traité est laissé aux deux parties en présen
ce, puis accompagné de sennent, voir aussi N1CEPHORE, Brevarlum, ed. C. Mango, CFHB, XIII, 
Washingto n 1990, 34, pp. 86-87; autre paix de trente ans, celle avec les Bulgares en 816: W. T. 
TRF.ADGOlD, ·The Bulgars treaty with the Byzantines in 816·, Rivista di studi bizantini e slavi 4 
(1984) 213-220. 

s1 Arguments fréquents dans !'intense correspondance entre l'Empire e t la Bulgarie, par 
exemple, au début du Xe siecle: voir R. J. H. j ENKINS, ·The peace with Bulgaria (927) celebra
ted by Theodore Daphnopates., Polycbronion. Festscbrift F. D6lger, 1966, pp. 287-303 et 
notamment p . 299; sur la portée rhétorique de tels propos, N. KOUTRJ\KOU, ·Logos and 
Pathos ... ·, p. 14 et 18 notamment; enfin sur l'idéologie de la famille des princes, G. ÜSTRO

GORSKY, ·The byzantine emperor and the hierarchical world order·, Slavonic and east euro
pean review 35 0956) 1-14. 
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cinglante des condamnations au regard de l'idéologie byzantine. Les traités 
de Byzance avec la Russie au Xe siecle le montrent de maniere certaine. 
Celui de 911 , par exemple, dit bien que la mise a l'écrit de la convention 
de pai.x va au-defa du seul engagement oral, en meme temps qu'elle vise ·a 
la conservation [de la pai.x] dans les temps a venir.s2. 

Le respect de ce qui est écrit est done grand, surtout lorsqu'il engage la 
pai.x officielle. Ce n 'est pas un hasard si l'acte écrit est associé de pres aux 
serments memes qui l'accompagnent -et qui, eux, une fois pretés, n 'ont 
plus qu'un caractere abstrait dont ne peuvent plus témoigner que les seules 
personnes présentes lors de la ratification. Pour faire comprendre a Liut
prand de Crémone les erreurs de son souverain et lui prouver son parjure, 
on luí rappelle que •l'acte écrit des serments [pretés par Domenicus] sont 
encere fa., preuve juridique concrete que l'on se tient pret a exhiber le cas 
échéant83. A son tour et dans le meme esprit, Anne Comnene peut se gaus
ser d'une alliance entre le pape et Robert Guiscard, car établie avec des 
serments •qui ne sont que des mots•84. Au contraire, ce meme auteur se 
plalt a souligner la bienveillance de l'empereur vis a vis des Turcs de 
Nicée, lors du siege de cette ville par les croisés en 1097. Craignant pour 
leur vie et la süreté de leurs biens, les habitants sont rassurés sur l'accord 
passé auparavant avec Alexis ler, grace au général Boutoumites qui leur 
·montre les engagements écrits· que les Byzantins s'engagent done a res
pecter85. 

Si les Latins ou les Bulgares, parmi d 'autres, sont prets a oublier leurs 
serments aux yeux des Byzantins, ou bien a bafouer régulierement les 
textes officiels, il n'en va pas nécessairement de meme pour les musul
mans. Ces voisins, en particulier orientaux, som des partenaires que l'on a 
appris, tres tót, a connaitre. Une confiance mutuelle s'est meme progressi-

82 J. SORLIN, op. cit. , p. 333: ·Notre clarté (. .. ) a jugé juste de confirmer et de proclamer 
un te! amour [entre les chrétiens e t les Russes) non seulement par la parole , mais aussi par un 
écrit et un fe rme sermenc, en jurant sur son arme, selon notre foi et notre loi·, laisse encendre, 
en cutre, que c'esc aussi par le serment que l'acte écrit prend toute sa valeur. 

83 Llul'TRAND DE CREMONE, Relatio .. ., XXV, p. 198 : ... et iurisiurandi literae impraesentia
nim sunt. 

8-1 A. COMNENE, op. cit. , 1, XIII, 6, éd. Leib, vol. 1, p. 49 : ... WaT€ µixpl Aóywv Ol éipKOl 
Toirrwv. Nous suivons ici la traduction de Leib qui sous entend que les mots échangés lors de 
la prestation de serments étaient vides de sens; Anne Comnene peut de ce fait souligner que 
ces engagements furent éphémeres et rapidemenc violés, conformémenc au topos montrant les 
barbares inconstants dans les tr~ves. 

ss A. Co MNENE, op. cit., XI, 1, 2, vol. III, p. 8, Boutoumites leur montre Tas €yypá<j>ovs
imooxicms. 
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vement installée qui ressort pleinement dans les relations diplomatiques. 
En dépit des razzias effectuées par les musulmans, ne serait ce qu'au nom 
du devoir canonique de la guerre sainte (djihad), c'est un relatif statu quo 
territorial qui prévaut peu a peu, apres le début du IXe siecle, entre Byzan
ce et le khalifat abbasside86. Il ne peut qu'accentuer ce sentiment de 
confiance, qui se meut en respect entre les deux empires, d 'autant plus 
quand celui-ci est officialisé par des accords écrits. Faut-il rappeler que tres 
t6t des relations contractuelles et écrites se mettent place entre Byzance et 
l'Islam? De multiples exemples d'amán ('sauvegarde'), qui fixent le sort et 
assurent la sécurité des populations conquises restées chrétiennes sous 
domination musulmane, sont parvenus jusqu'a nous depuis le Vlle siecle87. 
Ces actes de sauvegarde placent done les conventions écrites au coeur des 
relations entre deux communautés qui y trouvent la base formelle et légale 
d'une cohabitation qui se veut pacifique. On ne saurait trop insister du 
reste sur la place majeure de la ·chose écrite• dans l'Islam. L'écrit s'y voit 
accorder une dimension sacrée, et ce, non seulement pour le texte saint. 
Au reste, le texte d'un traité de paix doit erre écrit et signé, que cela soit ou 
non une disposition juridique en elle-meme88. 

Respecter un traité, une convention fixée par l'écrit que l'on souhaite 
intouchable est done un leitmotiv commun aux deux civilisations qui se 
font face. En dehors de l'amán , les multiples échanges de prisonniers 
assortis d'accords prévus pour cela renforcent l'idée que des relations 
d'ordre contractuel, base de contacts plus intimes par la suite, constituent 
la norme de la diplomatie islamo-chrétienne en Orient89. Les chroniqueurs 
se font fort de le rappeler, qu'il s'agisse d 'un souverain de leur religion ou 
de son rival. A la suite d'une subtile ruse qu'il décrit, Ya'qubi fait tenir les 
propos suivants au commandant grec de la forteresse de Lu'lu'a s'adressant 
a un chef militaire arabe: ·Tenir parole est beau; dans votre religion c'est ce 
qu'il y a de mieux.90. Au reste les épistoliers officiels, si proches de l'idéo-

86 A. AINouz, Lesfrontieres de l'Empire musulman de 740 au Xe siecle, Toulouse 1984. 
87 Nombreux cas sonc cicés chez des hiscoriens comme Ibn al·Athir, a propos de la 

conquece de la Sicile par exemple, voir A. A. VASJUEV, Byzance et les Arabes, t./: La dynastie 
d'Amorium, Bruxelles 1949-1950, pp. 359, 361-2, 364, 369 nocammenl; les hiscoriens arabes ne 
manquenc pas de souligner le respecc de telles conventions par le souverain, voir aussi ]. 
ScHACHT, ·Aman·, Encyclopédie de 11slam, 2cmc éd. (•Efl), c. 1, París 1960, pp. 441-442. 

88 J. SOURDEL-THOMINE, ·Khatt•, Efl, [. N, p. 1145; M. KHADDURY, ·Hudna·, Efl, [. III, pp. 
565-;66, les juristes hanafües font de l'écrit et des signatures la preuve juridique de l'engage
menc. 

S<J A. A. VAs1uEv, op. cit, pp. 311 et 314, pour les mencions d'accord lors d'échanges de 
prisonniers. 
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logie, insistent encere plus sur ce point. N'est-ce pas tout ce respect 
contractuel qui vient d 'etre remis en cause par les Byzantins quelques 
années plus tót qu'Harun al-Rash1d reproche vivement a ces derniers, par 
la voie officielle, en rappelant que les qualités du "Prince des non
croyants" ese ·la bonté, la miséricorde, la justice, le respect des traités, des 
pactes et des clauses·?91 

Au regard de !'ensemble des ces arguments -rupture de serment, irres
pect de traité fixé a J'écrit, offense faite a un héritage passé et paternel9L la 
vigueur des critiques, nous l'avons vu, des chroniqueurs grecs a l'égard du 
basileus qui rompe la paix est compréhensible. N'oublions pas non plus, 
derriere ces mots et ses bonnes intentions, que la guerre a un coGt, en 
terme de dépenses financieres pour l'armée et surtout en terme de vies 
humaines. Aussi ne faut-il pas négliger, a notre sens, que les acteurs de la 
guerre, derriere l'empereur qui ressort toujours en premier dans les textes, 
sont les soldats de l'armée des themes a partir du Vlle siecle. Relevant de 
toutes les couches de la société byzantine, cette armée fait de la guerre une 
activité qui touche le plus grand nombre. Le respect, voire la pérennité, de 
cette institution repose sur une forme de consentement populaire qu'on ne 
saurait oublier93: comment réagit cette armée et ces hommes devane une 
guerre lancée apres une immorale rupture de paix par le souverain? 

En dépit de ces considérations et des critiques envers un tel souverain, 
les chroniqueurs sont loin de tous adopter une attitude aussi explicite. 
Ainsi Théophane au regard de la double rupture diplomatique qui suit de 
peu l'arrivée au pouvoir de Justinien 11 en 685. Pour rendre compte des 
errements de l'empereur, et de la situation de guerre dans laquelle il place 
l'Empire en brisant la paix avec les Bulgares et le khalifat umayyade, le 
chronographe n'avance rien d'autre comme élément d'explication que la 
jeunesse du souverain94 . Meme s'il évoque le legs de son pere, on l'a vu, a 

90 A. A. VASILIEV, op. cit., p. 234, l'épisode se situe apres la prise de Lti 'lu'a en 832 par 
les Arnbes. 

9 1 Lettre du khalife Hanm al-Rashid il Constantin "7, 16, p . 83. 
92 II est remarquable que dans les sources narratives, comme dans la correspondance 

officielle, la mention de la signarure des souvernins ou de son sceau n'apparnisse que plus 
rnremem. Ils som pourrant deux aurres gages patenrs d 'authemicité du trniu~. en plus de ces 
argumenrs récurrenrs, et apparaissem dans les rraités memes: voir l. SoRLIN, op. cit. , la signatu
re valide les traités de 911 et 944, le sceau celui de 971, pp. 335, 451 et 467. 

93 H . AHRWEILF.R, •Quelques considérations ... ·, pp. 250-253. 
94 THEOl'HANE, op. cit., AM 6178, p. 363, pour la rupture avec les Umayyades; le chrono

gr-<1phe laisse aussi emendre, routefois, qu'il est irréfléchi dans l"administration des affaires: 

Erythcia 24 (2003) 45-75 68 



N. DROCOURT ·Rompre la paix: les traités diplomatiques 1t Byzance· 

travers la paix bulgare qui n'est plus, la critique reste dissimulée, en tout 
cas indirecte et impropre a de telles circonstances. 

En outre, ce meme chroniqueur peut habilement détourner les respon
sabilités d'une rupture de paix sur un souverain alors que c'est bien l'em
pereur qui en est l'auteur évident. C'est le cas lors d'un épisode des rela
tions entre Harun al-Rashid et Nicéphore Ier. A Ja suite de la conquete de 
plusieurs forteresses par Je khalife en 806, dont celles d'Héraclée d 'apres 
Théophane, l'empereur implore Ja paix qui est signée apres de longues 
négociations. En plus d 'un tribut de 30.000 nomismata dont les Byzantins 
devront s'acquiner, le traité stipule que les places prises par les Arabes ne 
devront pas etre reconstruites. C'est sans compter sur la perfidie de Nicé
phore qui, des que les Arabes eurent quieté les lieux, .. reconstruisit et forti
fia immédiatement ces memes forteresses.95. Mais dans les propos du chro
nographe, c'est le khalife qui, ayant appris Ja nouvelle, reprit une des 
places, envoya une flotte contre la Chypre chrétienne dont il déporta une 
partie de la population et, du fait de ces dommages, ·rompit la paix•96. 
Curieuse maniere de faire du souverain rival le véritable coupable de cene 
faute diplomatique et morale, alors que c'est bien le basileus qui en est le 
premier responsable. 

La malhonneteté des chroniqueurs s'avere done nette pour défendre le 
souverains de leur camp, et leur objectivité est quelquefois loin de celle 
entrevue plus haut lo rsqu'ils condamnent ouvertement l'empereur. Plus 
que les critiques indirectes ou l'absence de discernement dans les respon
sabilités de chacun, c'est l'absence meme de critique qui ressort quelque
fois, et laisse entendre qu 'un traité, un serment, une paix brisés par un 
Byzantin, füt-il empereur, n'est pas nécessairement un mal, ni une abomi
nation. C'est ainsi par un silence emprunt de gene dans les commentaires 
qu'un chroniqueur comme Théophane rend compte de l'attitude bien peu 
digne de l'empereur qui résilie un accord. Irene lui en fournit l'occasion en 

'l O\XJTlVlOVOs &E VEtliTEp<>S wv. l~ lC' xpóvwv. Kal ci¡3oúAc,s TQ KaT' aÍ>Tov OtOlKWV ... ; et AM 6179, 
p. 364, pour les Bulgares. 

95 Jbid., AM 6298, de Boor, p. 482: €crToi)(Tlcrav &E Ka°l Ta lTapaA.r¡cpeiVTa KáOTpa µT¡ KTtcr-
0f¡vm. ÚlTOC1Tp€tjKíVTWV &E TWV. Apá(3c.ov. ÉKTlOEV EWÉ"'15" TQ aÍ>Ta KÓC1Tpa Kai. KUTWXÍ>péJOEV. 

96 Jbid., p. 482 : ... Ti¡v Elpfivr¡v 0tÉOTp€¡j¡Ev. M. CANARD, op. cit., émet un doute to utefois 
sur cette version qui veux que la reconstruction des places ait été faite en violation des traités; 
néanmoins la vio lation du pacte par Nicéphore -que ce soit sur le sort des places forces oü le 
refus du tribut- est attestée par les sources arabes, Tabari en particulier, que ce soit avant ou 
apres la prise dºHéraclée (voire avant et apres): p. 377; chez ce meme Tabari ce sont les Chy
priotes qui rompent les premiers la paix, motivanc ainsi le raid arabe. 
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mettant fin au contrat, en 788, qui la liait avec les Francs. Le mariage prévu 
d'une princesse franque avec son fils est de fait annulé, l'impératrice se 
tournant vers une princesse arménienne pour cela -au grand désarroi de 
Constantin97. La mention d 'un tel acte est seche, sans commentaire, envers 
une impératrice pourtant parjure, alors que les mentions de "serments" et 
d' "entente" sont bien attestées. 

Une forme implicite de complicité envers des actes peu glorieux qui 
parait encore plus déconcertante avec l'absence complete d'évocation de la 
rupture de la paix avec les Arabes en 785. C'est celle qui provoque la réac
tion d'indignation de ces derniers et la condamnation écrite du khalife a 
l'empereur onze ans plus tard, on l'a vu. Cette date de rupture est confir
mée par Tabari, mais n 'apparait nullement chez Théophane98. Celui-ci 
signale bien la paix de 782, les nombreux cadeaux échangés avec Harun 
al-Rashid et le tribut infligé a Byzance99. Trois ans plus tard, au lieu de la 
rupture, ce sont au contraire les lettres envoyées par Irene a Antioche et a 
Alexandrie, et qui affirment que la paix n'a pas encore été rompue, que le 
chroniqueur évoque100. La premiere mention d'hostilités militaires avec le 
khalifat n'apparait qu'en 788-789, soit sept ans apres le début d'une treve 
qui semble n'avoir duré que trois ans101. Pourquoi une telle absence? On 
ne peut croire que le chroniqueur n 'ait point été au courant de la reprise 
des combats avant le terme fixé par le traité de 782. Théophane agit done 
la par omission volontaire semble-t-il, et pour ne pas ternir la réputation 
d 'une impératrice qui, comme lui, fut iconodoule, et qui, a ce titre, a réali
sé la paix -une autre paix, celle de l'Eglise. Au reste, le chroniqueur arabe 
Tabari ne s'y trompe pasen qualifiant l'attitude byzantirle de "perfide". 

97 THEOPHANE, op. cit., AM 6281, p. 463: AlJ<Jacra SE- Ti ¡3acri>-i.crcra ElPJÍVTJV Ti¡v TTpOs TOVs 

cl>páyyovs cruva>.AaYl'lv ... D'apres lui, le fils d'Irene devait s'unir a la filie de Charlemagne, 
Rotrude, a la suite du consentement (cruµcj>wvia) et des serments (opKas) échangés en 781: 
ibid., AM 6274, p. 455. Les annales franques affirment, au contraire, que le souverain de 
Constantinople attaqua les Bénéventins car la rupture venait de Charlemagne qui refusait le 
mariage: Annales regnifranconim, ed. Kurze, Monumenta Germaniae Historica, Scriptores 
renim germanicantm, Hanovre 1895, a. 788. 

98 E. w. BRooKS, ·Byzancine and Arabs in the time of che early Abbassids·, Englisb His-
torical Review 15 (1900) p. 739. 

99 THEOPHANE, op. cit., AM 6274, p. 456. 
100 Ibidem, AM 6277, pp. 460-461. 
101 !bid., AM 6281, p. 463; en AM 6279 (786-787), p. 462, Irene précexce, pour juscifier 

un déploiement de forces milicaires destinées a s'assurer du soucien des chemes asiatiques a 
son égard, la préparation d'une expédition vers l'Orient comme si les Arabes venaient de l'en
vahir. 
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Enfin, qu'est-ce qu'une rupture de la paix si la guerre qui s 'en suit est 
victorieuse pour l'empereur? Lorsque Constantin V conclue la paix avec les 
Bulgares, il apprend par ses espions en Bulgarie que ses voisins s'appre
tent, en réalité , a l'attaquer. Il prépare ostensiblement une fausse 
manceuvre militaire contre les Arabes destinée a impressionner et a trom
per les érnissaires encore présents a Constantinople. Une fois ces derniers 
congédiés, il lance pour de bon son armée contre les Bulgares et remporte 
ainsi une grande victoire102. De fait , c'est bien lui qui, le premier, rompt la 
paix a peine établie. Mais Théophane, en dépit de son iconodoulie, n 'émet 
aucune condamnation a son égard. Il ese vrai que ce sont les Bulgares qui, 
les premiers, en préparant une offensive contre l'Empire, étaient sur le 
point de briser le tout récent traité. De plus, c'est par l'information de ses 
espions et en simulant une offensive contre d'autres ennemis, done par la 
ruse, que l'empereur agit et triomphe. Une forme de "defensiv imperialism" 
(D. Obolensky) en quelque sorte qui retiene habilement la fougue de bar
bares parjures et sauve ainsi, par les armes, la paixI03. Au reste, le triomphe 
par la ruse, meme lorsque celle-ci contourne une entente ou un pacte pour 
tromper l'adversaire et passe par l'effort des armes, est plus d 'une fois glo
rifié a Byzance -et non pour les seuls empereursI04. Mais c'est bien la vic
toire qui, plus que tout aucre chose, compte. Elle en viene a faire oublier le 
patjure de l'empereur et les risques qu'il prend a bien des égards en se 
montrant irrespectueux des traités. Il en est ainsi, si l'on en croit Nicétas 
Choniates, apres la défaite de Manuel Ier Comnene contre les Turcs a 
Myrioképhalon, en 1176. Agissant en opposition avec les clauses du traité 
conclu avec le sultan, l'empereur ne détruit qu'une seule des deux forte
resses frontalieres qui devaient erre rasées. Une ambassade turque ne 
change ríen au patjure du basileus ni a sa volonté. Celle-ci n'est aucune
ment condamnée par Nicétas qui signale, au contraire, que, en dépit d'une 

102 Jbid ., AM 626;, p. 447. 
103 Au total Th¿ophane est done plutót ¿1ogieux du fait que le stratageme ait réussi, 

puisqu'il est suivi de la victoire et d'un combat ·noble, puisqu'il n'a pas fait co uler le sang des 
chrétiens•; néanmoins cet extrait laudatif ne do it pas occulter la nette critique du meme empe
reur qui triomphe, d Lx ans plus tó t, des m&mes Bulgares, mais par une ruse grossiere: a la 
suite d'une fausse paLx conclue avec ces voisins, il profite de leur confiance pour les attaquer 
par surprise, et, trouvant les "passes" non gardées, remporte aist:ment, mais -sans gloire·, la 
victoire, AM 62;6, p. 436. 

104 Ainsi les gt:néraux, eux aussi concernés au premier chef par la guerre: exemple de 
Maniakes q ui se joue, par ruse, des Arabes, K EDRENOS, op . cit. , p. 382. 
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offensive punitive turque qui est couronnée de succes, la riposte byzantine 
finit par etre victorieuse105. 

Si les chroniqueurs grecs, Théophane en particulier, ne sont pas tou
jours véhéments dans leur critique des basileis qui rompent volontairement 
la paix, allane jusqu'a tenir sous silence, voire nier, ces ruptures peu glo
rieuses a plus d 'un titre, c'est qu'ils savent que la frontiere est souvent 
ténue entre la paix et la guerre. En dépit d 'une idéologie de la paix parti
culierement développée et entretenue a Byzance, l'empereur est aussi celui 
qui peut gagner sa vraie gloire, et quelquefois sa légitimité, sur le champ 
de bataille. A y regarder de plus pres, la réalité de la guerre et de l'empe
reur guerrier y est loin d 'etre constamment condamnée -ce qui va au 
rebours des aspects pacifistes de l'idéologie. 

Certes la guerre est une abomination qu'il faut, en bons chrétiens, fuir 
a tout prix. La diplomatie et les échanges d'ambassades doivent toujours 
etre prioritaires sur l'effort des armes, d 'ou les condamnations évidentes 
lorsque, sans avertissement, les empereurs rompent la paix. Mais si cene 
diplomatie est insuffisante, l'empereur doit de résoudre a la guerre. Elle est 
partie intégrante de la juste défense de l'Empiret06. A ce titre elle incombe 
au métier d'empereur dans la lignée des empereur romains de l'antiquité: 
des philosophes du pouvoir comme Séneque ou Synésios de Cyrene affir
ment que ·la spécialité du souverain c'est la guerre.101. Sans etre nécessai
rement mise en avant a Byzance la dirnension guerriere du basileus n'est 
jamais oubliée. De ce fait, deux héritages entrene en contradiction a Byzan
ce: l'héritage purement romain de la guerre et celui du christianisme qui 
accorde a la paix une place centraletos. Le pragmatisme byzantin résout cet 
apparent paradoxe dans la recherche d 'un voie moyenne. Dans son dis
cours au porphyrogénete Constantin Doukas, Théophylacte d'Achrida affir
me que ·celui qui dégaine trop facilement l'épée n'est pas un basileus mais 
un bourreau•, sans pour autant rejeter toute idée d 'activité militaire, mais 
en accordant a celle-ci une juste mesure. Il souligne au contraire cambien 
l'entralnement a la guerre, l'exercice du combar, doit erre le quotidien du 

10; N. CHONIATI'.S, Historia, éd. J.-L. Van Dieten, CFHB, 1975, pp. 191-194. 
10<í En 1121 , apres plusieurs ambassades sans effet destinées aux "Scythes" (Hongro is), 

Jean II Comnene se décide au combar, -pour que la guerre décide de la situation-: J. K!NNAMOS, 
op. cit .. I, 3, pp. 7-8. 

107 SYNF.SIOS DE CYRENE, Discours sur la royauté a / "empereur Arcadios, éd. Lacombra
de, París, Les Selles Lettres, 1951, 14, p. 50; SENEQUE, De Clementia, Prooemi11m, I, 2 et 111, 
111, l. 

1os G . P1-r.;Ai.:1s, ·Guerre et paLx en droit byzantin·, Méditerranées 30-31 (2002) 217-221. 
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souverain en temps de paixl09. Des idées qui reprennent la description que 
fait Michel Psellos du quotidien d 'un grand empereur militaire, Basile n uo. 
Si la guerre est un mal nécessaire, elle reste omniprésente durant toute 
l'histoire de Byzance, en particulier avec ses voisins musulmans. Ceux-ci, 
rappelons-le, ne con~oivent l'état de paix avec les infide les que de maniere 
temporaire; il ne peut y avoir de paix durable mais, au mieux, des treves 
limitées dans le tempslll. De fait, en dépit d 'une diplomatie intense, c'est 
aussi une situation d 'opérations militaires to ujours possibles, au moins 
daos les zones frontalieres, qui prévaut a Byzance. Il semble bien, a travers 
la correspondance officielle, que l'on s'y soit habitué -a l'inverse de la 
situation avec d'autres Etats rivaux mais chrétiens, pour lesquels la paix est, 
théoriquement, de rigueur112. 

Bien plus, c'est de l'organisation militaire et des qualités au combat de 
l'empereur dont dépend le salut de l'Empire. Le patriarche Nicéphore se 
plaint amerement que depuis l'avenement de Léon III, l'Empire décline, 
l'éducation est détruite et l'organisation militaire émiettée113. En outre, la 
·guerre noble· dont se glorifie Constantin V, d'apres Théophane, est une 
guerre ou le sang des chrétiens n'a pas coulé mais pour laquelle le chroni
queur ese bien silencieux sur les effets daos le camp adverse -en l'occur
rence celui des Bulgares encore palens. Au reste, et en s'en tenant aux 
textes les plus proches de la rhétorique du pouvoir, certains basilikoi logoi, 
certes peu nombreux, n'hésitent pas a glorifier l'empereur qui triomphe 
daos le sang. C'est sur le coté terrifiant pour les peuples barbares d'un 

l09 T. o 'ACHRIDA, op. cit, pp. 207-209: "O<JTLS' ÓE pQóil•JS' (moyuµvot TO e[<f>os". OUTOS' ov 
j3a<JL ).,E Vs. a).,).,a ÓJÍµLOS' . 

110 M. PSEl.LOS, op. cit., Basile II , XXXIII, vol. ! , p. 21, insiste sur les qualités tactiq ues de 
l'empereur et affirme que sa rigueur au comba! et vis a vis de ses soldats n'a d"autre ambition 
que d 'éviter la guerre e lle meme. 

111 M. KHADDURY, ·Suhl·, EP., t. IX, pp. 880-881; ces treves ne peuvent exc¿der dix ans 
th¿oriquement. 

112 T. DAPHNO l'ATI.S, op. cit. , Lettre 6, p. 71, ou )'¿pistolier répond au tsar Syméon qu"en 
vertu d "une foi diff¿rence des Sarrasins, les Byzantins ne peuvent condure de paLx permanen
te avec eux. Mais un tel texte, tres idéologique, ne doit pas cacher que se résoudre a cette 
situation de guerre permanente n'est pas une chose évidente ¡1 Byzance: l'empereur voulant 
¿¡ablir une paix permanente avec les Fatimides, un émissaire byzantin se voit répondre par le 
khalife al Mu"izz que cela ese impossible au nom du djihiid: S. M. STI.RN, ·An embassy of che 
byzantine emperor to the Fatimid caliph a l Mu 'izz., Byzantion 20 (19;0) p. 246. 

113 NICEPHO RE, op . cit. , ;1, pp. 120-121. 
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empereur qui est loué comme chef militaire victorieux que l'accent est, ici, 
mis en avant114. 

La vénération de la paix qui doit entourer le souverain dans l'exercice 
de son pouvoir a done des limites certaines. Tout le paradoxe, au moins 
apparent, des conceptions byzantines sur la paix et la guerre ne se résume
t-il pas dans la formule synthétique donnée par Anne Comnene qui veut 
que ·le but de la guerre c'est la paix·?m Adage qui reprend des concep
tions aristotéliciennes, puis romaines, et qui éleve la paix au rang de fin 
ultime de la guerre juste. N'en vient-il pas a justifier, par la rhétorique, 
toute entreprise guerriere? Comment interpréter, dans cette optique, •tous 
les moyens• possibles par lesquels le pere d'Anne Comnene cherchait, 
nous l'avons vu, a maintenir la paix? Sans pouvoir etre tranchées radicale
ment, dans un sens comme dans un autre, ces questions méritent d 'etre 
posées et restent ouvertes116. Le fait meme que des exceptions notables, 
certes peu nombreuses, remettent en cause la regle qui veut qu'un empe
reur qui rompt la paix sans vraie raison, soit condamné, fragilise le glacis 
"pacifiste" dont l'idéologie veut bien entourer l'empereur. La paix, comme 
instrument d'étude pour !'historien, reste done a manier avec précaution, 
meme pour l'Orient byzantin dont on dit, avec force argument, qu'il fut 
moins belliqueux que son voisin occidental117. A ce titre les mentions de 
·paix· dans les textes ne doivent pas cacher toute l'ambivalence, voire l'hy
pocrisie, d'un te! terme ou concept. La "pacification" de la Bulgarie dont le 
général Kékavménos fait de Basile II l'illustre artisan s'inscrit, de fait, dans 
le digne héritage de l'ancienne Rome11s. La pax romana, qu'une pax 
byzantina a poursuivie en la christianisant, ne fue-elle pas, de l'aveu meme 

114 N. RAoos1Mc, ·L'Oecoum¿ne byzantine dans les discours im p¿riaux du Xle e t XI!e 
siecles·, Byzantinoslavica 54 0993) p. 160, qui cite Psellos et)ean Diogene. 

11; A. COMNENF., op. cit., XII, V, 2 , vol. Ill, p. 68: €LPTÍllTI µev yap TEA()S EcrTl rro>.€µov TTQV· 
TÓS'. 

116 Nous renvoyons, en derniere analyse, aux r¿flexions de J. F. HALDON, op. cit., pp. 
286-287 et 290 et s. 

11' Voir en dernier lieu Peace and war in Byzantium. Essays in honor of G. T. DENNIS, 
Washington 1995. 

118 KEKAVMENOS, Strategikon, ed. Maria Dora Spadaro, Raccomandazioni e consigli di 
1111 ga/antuomo, Allessandria 1998, II, 76, pp. 112-113: ov µna TO elpr¡vEoom n'¡v Bov>.yapíav 
QVE¡3Íj3aO€V O µaKapÍTr¡S KÚplS BacrÍM lQS Ó TTO¡i4>vpoy€vvr¡TOS €is TO Ti!Jv TTOTplKÍl!JV aeíwµa ... 
L'auteur ¿voque ici son grand pere maternel qui re~oit du basi/eus la dignité de patrice. 
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d 'un de ses contemporains, Tacite, un territoire soumis a la force des 
Romains qui ·la ou ils firent le vide, ils appelerent ~a la paix-?119 
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Nicolas DROCOURT 

119 T ACITE, Vie d"Agricola, éd. E. de Saint Denis, Paris, Les Belles Leures, 1967, XXX, 7, 
p. 24: ubi solit11dinemfaciunt. pacem appellant, dans un discours d'un des génér.iux bretons 
devant ses troupes. 
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LA NOVELA DE ÉPOCA COMNENA A LA LUZ DE LA 
INVESTIGACIÓN CONTEMPORÁNEA: 
EL CASO DE RODANTE Y DOSJCLES 

RESUMEN: Las cuatro novelas bizantinas escritas en griego acicisca 
que conservamos del s. XII fueron compuestas en una época que coinci
de con el desarrollo del género novelesco en Occidente. El artículo 
repasa los argumentos que permiten defender que estas novelas sirvie
ron de modelo a los tres romans d 'antiquifé promovidos en territorio 
franco por Leonor de Aquitania. De las cuatro novelas, "Rodante y Dosi
cles", de Teodoro Pródromo, es con mucha probabilidad la más antigua, 
lo que le confiere una importancia capital en la revitalización de este 
género literario en la Europa medieval. 

PALABRAS CLAVE: novela bizantina; literatura comnena; cruzadas. 

ABSTRACT: Ali four extant byzantine novels written in atticist Greek 
during the twelth century were composed in a time noted for the deve
lopment of the genre of novel 111 the West. This paper focuses on the 
reasons for the hypothesis that these novels were the model for the 
three romans d 'antiquité encouraged by Eleanor of Aquitaine. Among 
the four novels, "Rodanthes and Dosicles" by Theodoros Prodromos is 
very likely to be the oldest one and to have played a significant role in 
the revival of chis literary genre in the medieval Europe. 

KEY\VORDS: byzantine novel; Comnenian literature; Crusades. 

§ l. Las cuatro novelas del s. XII escritas en griego culto por Teodoro 
Pródromo, Constantino Manases, Nicetas Eugeniano y Eustacio Macrembo
lita testimonian, tras ocho siglos de silencio, el resurgimiento del género 
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novelesco en el Imperio Bizantino1. Y aunque ninguna de ellas se puede 
datar con precisión, es opinión generalizada que la iniciativa del reviva/ de 
la novelística en el s. XII se debe a Teodoro Pródromo (ca. 1100-ca. 1170)2. 
Su novela Rodante y Dosicles, la más larga de las composiciones literarias 
que de este autor nos han sobrevivido, está construida en tres partes de 
logrado equilibrio: los libros I-III contienen una compleja doble analepsis 
(inspirada en la técnica del in medias res utilizada por Heliodoro) con la 
que Pródromo reproduce la historia de amor de los dos protagonistas; los 
enfrentamientos entre las dos bandas de piratas en cuyas manos caen suce
sivamente Rodante y Dosicles ocupan los libros IV-VI, en tanto que los últi
mos tres libros relatan el reencuentro de los amantes tras varias aventuras 
sufridas por separado y su feliz unión3. 

La novela de Pródromo consta de 4605 dodecasílabos bizantinos, un 
metro caracterizado por la relajación de las reglas del antiguo trímetro 
yámbico en favor de un ritmo de acentuación cuaternaria y que fue utiliza
do también por Nicetas Eugeniano en Drosila y Caricles4. En cambio, 

1 El hecho de estar escritas en la lengua culta y purista, heredada de la lengua de los 
aticistas antiguos, impidió, en opinión de H. G. BECK, Byzantiniscbes Erotikon, Múnich 1984, 
pp. 12;-127, que las cuatro novelas conservadas de la ei-.i Comnena contasen con un público 
más amplio. 

2 Para esta datación cf. A. KAzHDAN-5. FRANKLIN, Studies on Byzantine Literature of tbe 
Eleventb and Twelftb Centuries, Cambridge-Pañs 1984, pp. 87-114, con el título •Theodore 
Prodromus: a reappraisal·, en especial pp. 92-100, que se basan en los datos que aportan sus 
poemas histórico-biográficos. 

3 Cf. para la transmisión manuscrita de Rodante y Dosicles M. T. CorroNE, ·la tradizione 
manoscrina del romanzo di Teodoro Prodromo-, Univ. di Padova. lstituto di Studi Bizantini e 
Neoellenici. Miscellanea 2 0979) 9·34. Hasta la reciente aparición de la edición critica de M. 
MARCOVICH, Tbeodori Prodromi De Rbodantbes et Dosicles amoribus Libri IX, Stuttgart-Leipzig 
1992, la de R. HERCHER, 'Epwm<iJv ).óy<.:iv (Jvyypa</J€i.s-. Scriptores Erolici Graeci 11, Leipzig 
13;9, pp. 287-434, ha sido e l texto canónico de esta novela. La última edición de Rodante y 
Dosicles, acompañada de traducción italiana, ha corrido a cargo de F. CONCA, JI romanzo 
bizantino del XII seco/o. Teodoro Prodromo-Niceta Eugeniano-Eusrazio Macrembolita-Costan
lino Manasse, Turín 1994. Existen dos versiones francesas de la novela aparecidas en 1746, 
una anónima y otra de Godart de Beauchamps: cf. M. BRlx·I. P1tTrE, ·Sur deux traductions 
fran~aises de Théodore Prodrome·, Les Études Classiques 62 0994) ;;-;8. Contamos también 
con la traducción española de). A. MoRF.NO JURADO, Teodoro Pródromos, Rodante y Dosicles, 
Madrid 1996. 

4 Cf. para esta novela A. KAzHDAN, ·Bemerkungen zu Niketas Eugenianos·, ]ÓBG 16 
0967) 101-117; S. DEUGIORGIS, ·A Byzantine Romance in Internacional Perspective. The Drosi
lla and Cbarikles of Niketas Eugenianos•, Neo-Hellenika 2 (197;) 21-32; y F. CoNCA (Eo.), Nice
tas Eugenianos, de Drosillae et Cbariclis amoribus, Amsterdam 1990. 
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Constantino Manases eligió para su novela Aristandro y Calitea5 los llama
dos 'versos políticos'. El único de los cuatro novelistas en utilizar la prosa y 
la narración en primera persona es Eustacio Macrembolita, cuya Hismine e 
Hisminias es la más moderna de las cuatro novelas griegas del s. XII6. 

§ 2. Es evidente que la agria crítica que los grandes filólogos Erwin 
Rohde y Karl Krumbacher vertieron a finales del siglo pasado y principios 
del presente sobre las cuatro novelas bizantinas de la época de los empe
radores Comnenos hizo un flaco favor a la recepción de estas obras duran
te nuestro siglo7, hasta el punto de que sólo desde hace pocos años han 
sido éstas merecedoras de estudios asépticos y juicios rigurosos. Resulta 
igualmente palmario que en Ja novelística más que en ningún otro campo 
de Ja literatura bizantina las opiniones de Krumbacher han de ser someti
das a una profunda revisión, ya que éste, al reconocer la estrecha filiación 
histórico-literaria que unía a las cuatro novelas Comnenas con las antiguas 
novelas griegas de amor, procedió automáticamente, pese a los ocho siglos 
que las separan, a enjuiciar aquéllas según los patrones estéticos y litera
rios de sus predecesoras de época helenística e imperialª. 

A ello se añade que los competentes filólogos mencionados no sólo 
consideraban las novelas griegas como un producto de la llamada Segunda 
Sofística cargado básicamente de un fuerte componente retórico, sino que 
además juzgaron tanto los relatos amorosos de época tardoantigua como 
los del s. XII tomando como punto de referencia la novela naturalista y psi
cológica del s. XIX. Ello les hizo sancionar con dureza en las novelas grie
gas y bizantinas la falta de hondura en la representación de los caracteres 

5 Esta novela, que se ha conservado de forma fragmentaria, fue reconstruida por O. 
MAZAL, Der Roman des Konstantinos Manasses. Überlieferung, Rekons1n1ktion, Textausgabe 
der Fragmente, Viena 1967. Cf. también R. ANASTASI, ·Sul romanzo di Costantino Manasse•, 
Rivista di Cultura Classica e Medioevale 11 0%9) 214-236. 

6 La originalidad de esta pieza consiste principalmente en la lograda descripción de 
estados anímicos y en la nueva sensibilidad que demuestra hacia el realismo y los sentimien
tos amorosos. Cf. M. ALEX10U, ·A critica) reappraisal of Eustathios Makrembolites' Hysmine and 
Hysminias· , Byzantine and Modern Greek Studies 3 0977) 23-43; y K. PLf.PELITS, Eustatbios 
Makrembolites, Hysmine und Hysminias, Stungart 1989. 

7 E. RoHDE, Der griecbiscbe Roman und seine Vorlaufer, Leipzig 1876 [reimpr. Hildes
heim 1%01, pp. 554-577; K. KRUMBACHER, Gescbicbte der byzantiniscben Litteraftlr von justi
nian bis zum Ende des ostromiscben Reicbes (527-1453), Múnich 18972, pp. 376-380 y 763-
766. 

s Y según criterios perfectamente discutibles, como las apreciaciones estc!ticas que defi
nen las novelas bizantinas del s. XII con Jos tc!rminos süftlicb, ekelbaft o barbariscb. 
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psicológicos, aplicando de este modo a las novelas en cuestión criterios 
ajenos a su tiempo y su contexto. Olvidando inexplicablemente lo que a 
nuestros ojos parece hoy un incuestionable punto de partida en cualquier 
investigación filológica, a saber, que cada obra literaria debe ser juzgada 
desde su propia época y desde el ambiente cultural y social en que se 
generó, la crítica alemana de fin de siglo logró con sus corrosivas opinio
nes hacer poco atractivos el estudio y la edición de los textos novelescos 
bizantinos. Sus radicales depreciaciones se explican por un doble motivo, 
primero porque las novelas bizantinas fueron consideradas a priori como 
un declive de calidad frente a las excelencias de la lite ratura clásica y, 
segundo, porque fueron definidas como una burda imitación de las anti
guas. Pero en este sentido ha de tenerse en cuenta que los cuatro novelis
tas de Ja era Comnena tenían ante sus ojos los modelos de la novela tar
doimperial y se sentían impelidos a imitarlos en razón de su formación 
retórica y de la mímesis exigida por la tradición educacional9. 

§ 3. Desde mediados del siglo XX Ja investigación en el terreno de Ja 
novelística griega antigua y, por ende, medieval ha cambiado sustancial
mente, en primer Jugar, porque la cronología de la novela antigua ha teni
do que ser revisada por completo -la opinión más generalizada la sitúa 
entre los siglos II a. C·y IV d. C.- , y en segundo Jugar, porque ha quedado 
rechazada Ja tesis de Ja Segunda Sofística y se ha pasado a considerar el 
género como una creación del Helenismo. Ya que, si bien es cierto que se 
ha reconocido en Ja retórica un elemento dominante del sistema escolar 
tardoantiguo y bizantino cuya poderosa influencia se deja sentir en todos 
los génerosio, aquélla nunca habría estado en condiciones de crear por sí 
misma el género novelesco. 

A una más justa y desapasionada apreciación del valor estético, litera
rio e histórico-social de Jos cuatro testimonios bizantinos del reviva/ nove
lesco del s. XII han contribuido, sin lugar a dudas, los rigurosos análisis 

9 Esta tendencia mim~tica en virtud de la cual se reelabor.m pasajes de Homero y 
otros clásicos reinterpretándolos en un nuevo discurso ha sido estudiada, en el caso de 
Rodante y Dosicles, por G. E. VULGO GIGAl\'TE, ·Motivi omerici nel romanzo di Teodoro Pro
dromo·, Siwlon1111 Gymnasium 32 (1979) 223-242. Cf. tambi~n H. H uNCER, ·On the imitation 
(mimesis) of antiquity in Byzantine literature·, DOP 23/24 0 969nO) 17·38 [reimpreso en: H . 
HUNGER, Byzanfiniscbe Gnmdlagenforscbungen. Gesammelte Aufsiifze, Londres 19731. en 
especial p. 37. 

JO Cf. a este respecto H. HuNGER, ·Byzantinische Rhetorik·, en G. UEDING (ED.), Historis
cbes \'flürrerbucb der Rbetorik, Tubinga 1994, vol. 11, cols. 92-1 18. 
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que de ellos han hecho A. D. Aleksidze y, sobre todo, Herbert Hungerll . 
Estos trabajos han estimulado una copiosa ocupación en las últimas dos 
décadas con los textos novelescos del medievo orientaJ12, abonando el 
terreno para la aparición de numerosas ediciones críticas y comentarios. 

El propósito del presente trabajo es más bien modesto, ya que no tiene 
otro fin que el de repasar los argumentos esgrimidos por diversos estudio
sos en las últimas décadas y que permiten, por una parte, modificar sensi
blemente la perspectiva desde la que se ha venido estudiando la novela 
bizantina culta del s. XII y, por otra, considerar, a la luz de los rasgos espe
cíficamente bizantinos que Ja caracterizan y los préstamos que toma de la 
cultura occidental, Ja novela de Teodoro Pródromo Rodante y Dosicles en 
gran medida como precursora de la novela de amor y aventuras en el 
marco de la literatura medieval europea. 

§ 4. La primera cuestión que conviene recordar, siquiera someramente, 
se refiere a los puentes de enlace entre la novela griega antigua y la bizan
tina. Resulta, en efecto, sorprendente que no se nos haya transmitido entre 
los siglos IV y XII ninguna obra perteneciente al género novelesco en len
gua griega, aunque no faltan los testimonios que confirman la pervivencia 
de las dos novelas predilectas de la Antigüedad, Leucipa y Clitofonte de 
Aquiles Tacio y las Etiópicas de Heliodoro, en el ámbito literario bizanti
no 13. Por su parte, el redescubrimiento de Longo por parte de Nicetas 
Eugeniano en el s. XII era una communis opinio que ha quedado ahora 

11 A. D . Al.EKSJDZE, Vizantijskij roman XII veka, Tbilisi 1965; H. H UNGER, Die hochsprach
liche profane literatur der Byzantiner, 2 vols., Múnich 1978, vol. 1, pp. 119-142; y del mismo 
autor Antiker und byzantinischer Roman, Heidelberg 1980. 

12 Cf. los estudios de conjunto de R. 8F.ATON, ·The Greek Novel in the Middle Ages•, en: 
R. 8F.ATON (ED.), 7be Greek Novel (AD 1-1985), Londres-Nueva York-Sydney 1988, pp. 134-143; 
17Je Medieval Greek Romance, Cambridge 1989 (2' ed. Londres-Nueva York 1996), pp. 67-73; 
·The Byzantine reviva! of the ancient novel·, en: G. SCliMELING (ED.), 7be novel in the ancient 
world, 1996. 

13 En el Comentario al Hexaemeron de Pseudo-Eustacio (ca. 400), por ejemplo, hay 
cinco excursus tomados de Leucipa y Clitofonte. Sentencias aisladas de Aquiles Tacio y Helio
doro se introdujeron en la Antología Palatina. En el s. IX el patriarca Focio emitió en su 
Biblioteca (codd. 73, 87 y 94) un juicio sobre el nivel moral de las novelas de Heliodoro, 
Aquiles Tacio y Jámblico, favorable para el primero ·por su recato sexual y mantenimiento de 
la castidad· y negativo para los otros dos ·a causa de su lascivia·. Al gran polígrafo del s. XI 
Miguel Pselo se debe una comparnción entre Tacio y Heliodoro de la que se desprende que 
en ¿poca de Pselo ambas novelas contaban con un buen n'úmero de lectores, y en los s. Xl
XII el gramático Gregorio de Corinto recomendó la lectura de estas obras en su t ratado sobre 
sintaxis. 
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relativizada al considerarse más probable que la novela Da/nis y Cloe fuese 
ya conocida en Bizancio en el s. X14. 

En este sentido, cada vez parece más claro que los elementos noveles
cos de la literatura hagiográfica, tan extendida en el mundo bizantino, ofre
cen los puntos más firmes de conexión entre la novela antigua y la de 
época Comnena. Aunque, como acabamos de ver, no faltan huellas en la 
literatura bizantina del conocimiento de las novelas antiguas, es la flore
ciente literatura hagiográfica cristiana la que, con precedentes entre los 
apócrifos, constituye el mejor recambio para la antigua novela profanats. 
Los extravíos, el componente teratológico y erótico, el enfrentamiento con 
bandoleros o piratas, las inclemencias atmosféricas, la tentación a la moral 
de los héroes y la preservación de su castidad constituyen piedras de toque 
análogas en la literatura novelesca antigua, apócrifa y hagiográfica del perí
odo bizantino alto y medio -recuérdese en este punto uno de los produc
tos más conocidos de la novela hagiográfica del Medievo bizantino, Bar
laam y josafat-. Todo ello está además en íntima conexión con la etiqueta 
de 'literatura de entretenimiento' con que suelen definirse las novelas grie
gas antiguas y bizantinas. 

§ 5. No es el momento ahora de enumerar los motivos literarios, la 
trama argumental y la técnica narrativa que emparentan de forma estrecha 
los relatos de amor bizantinos con sus predecesores griegos y que delatan 
la evidente herencia clásica de la novelística Comnena. Se trata, por el con
trario, de repasar los numerosos rasgos innovadores que presenta la nove
la bizantina con respecto a sus modelos tardoimperiales. El primero es la 
elección del verso en lugar de la prosa. Tanto Teodoro Pródromo como 
Nicetas Eugeniano escribieron sus novelas, como hemos recordado, en 
dodecasílabos bizantinos y Constantino Manases utilizó para la suya los lla
mados 'versos políticos', decapentasílabos que deben su nombre al hecho 
de ser usados en creaciones destinadas al ceremonial y la propaganda y 

14 R. C. McCAIL, ·Did Constantine of Sicily read Dapbnis and Cloe?· , Byzanlion 58 
(1988) 111-122. 

15 Cf. H. G. BECK, ·Marginalia on che Byzantine novel., en: B. P. REARDON (ED.) , Erotica 
Anliqua. Acta oftbe Jnternalional Conference oftbe Ancient Novel beld under tbe auspices of 
tbe Society for tbe Promotion of Hellenic Studies al tbe University College of Nortb Wales, Ban
gor 1977, pp. 59-65 [versión a lemana muy aumentada ·Marginalien zum byzantinischen 
Roman-, en: H. G. BECK-A. l<AMBYLIS-P. MORAUX (EDS.), Ky k!os. Festscbn'ft R. Keydell, Berlín 
1978, pp. 116-128]. 
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que están por consiguiente teñidos de connotaciones imperialistas16. El 
ciclo épico del Digenis Acrita (s. X) había sido igualmente compuesto en 
verso, y seguramente tampoco es mera coincidencia el que las novelas 
tempranas en Occidente estén escritas en verso, como lo estuvieron antes 
que ellas las cbansons de geste de la épica medieval. 

No obstante, el rasgo que más claramente parece definir a las novelas 
Comnenas frente a sus patrones literarios griegos lo constituyen aquellos 
elementos específicamente bizantinos tomados de la cultura, el ambiente y 
la sociedad oriental del s. XII y con los que los autores de la época Com
nena creían otorgar a sus obras una impronta singular17. Estos 'mecanismos 
de actualización' -en palabras de Herbert Hunger-, que apuntan a la reali
dad coetánea del autor, son, por ejemplo, detalles de escenas que, insertos 
en el relato novelesco, reflejan particularidades del ceremonial típico de la 
corte de Bizancio o de la mentalidad militar que presidió el mandato de los 
emperadores Comnenos. 

Comenzando por este último aspecto y centrándonos ya en Rodante y 
Dosic/es, una lectura atenta del texto permite deducir que Ja pieza fue 
escrita para personas pertenecientes a la clase social que dominaba enton
ces en Bizancio, Ja de la nobleza militar, de manera que los conceptos de 
nobleza de linaje o destreza militar que aparecen reiteradas veces en la 
novela no pueden interpretarse como un locus similis romano o helenísti
co, sino que se hacen eco de una idea dinástica típicamente Comnena, de 
un estilo de vida y de un código de honor plenamente vigentes en aquel 
momento. Precisamente el componente bélico, los combates y en especial 
sus preparativos -artilugios para la guerra, estratagemas militares- ocu
pan en esta novela más espacio que en ninguna otra1s. La explicación de 
un despliegue tal de escenas militares sólo puede encontrarse en el públi
co aristocrático al que iba dirigida la novela y en la realidad social fuerte
mente militarizada a Ja que se acaba de hacer referencial9, sin olvidar Ja 

16 Cf. M. j F.FFREYS, ·The Nature and Origins of the Political Verse·, DOP 28 (1974) 143-
195. 

17 Cf. H. H u NGEI!, ·Die byzantinische Literatur der Komnenenzeit. Versuch einer Neube
werrung·, Anzeiger der ósterreichischen Akademie der Wissenschaften . Phi/. Hist. Klasse 105 
(1968) 59-76, en especial pp. 72 sigs. 

18 En especial, la contienda naval entre las escuadras de los piratas Briaxes y Mistilo 
con la intervención de buceadores (VI, 7-88) alcanza un tono marcadamente realista. 

19 Piénsese que la aristocr.icia militar Comnena restauró durante un siglo la autoridad 
imperial de un poder abocado, no obstante, a una lenta agonía y a su extinción y que había 
perdido ya su supremacía en Asia Menor, en territorio italiano y en los Balcanes. 
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ideología personal de Pródromo, profundamente identificado con el 
mundo de la guerra y cuya carrera en el ejército se vio truncada por la deli
cada salud del poeta. 

Otros detalles del relato están tomados del ceremonial típico de la 
corte y de las usanzas diplomáticas de Bizancio, como es el caso de la 
escena de recibimiento de un enviado extranjero en la 'corte' del pirata 
Mistilo (IV, 12-308) que precede al enfrentamiento militar entre éste y su 
oponente Briaxes. Artaxanes es acogido como embajador de una potencia 
extranjera y tratado según era costumbre en Bizancio: Mistilo toma asiento 
en un trono elevado, con una mirada teatral e iracunda y rodeado por su 
cuerpo de guardia. El embajador realiza la conocida prosJeynesis y hace 
entrega de la carta de su señor. Mistilo la confía a su vez a su sátrapa infe
rior Gobrías, el cual procede a su lectura en alto. Aunque el bárbaro Misti
lo arde de ira en su interior, se atiene al ceremonial bizantino, que no 
prevé para e l emperador ninguna locución directa a enviados extraños, 
permanece largo tiempo callado, dirige a Gobrías unas lacónicas palabras 
con el encargo de agasajar al extranjero y de que al día siguiente sea expe
dido con la respuesta, se retira a sus aposentos y da por finalizada la 
audiencia. Es pertinente en este sentido recordar las impresiones recogidas 
por Liudprand de Cremona2º durante su visita a la corte del emperador 
Constantino Porfirogénito en el año 940, cuyo De Caerimoniis prescribía 
todos los detalles referentes al ceremonial de corte, como el modo de ves
tirse o las aclamaciones apropiadas para cada momento. Aun con dos 
siglos de separación, tal normativa presenta notables paralelismos con la 
ceremonia de recepción narrada por Pródromo. 

Por otra parte, de igual modo que en la corte bizantina se sabía impre
sionar a los embajadores extranjeros por medio de trucos técnicos como la 
elevación del trono y los famosos automata que representaban a leones 
rugientes o a pájaros que trinaban sobre plátanos dorados21, así también 
Mistilo y Gobrías intentan embaucar al enviado de Briaxes mediante una 
escenificación teatral en la que del interior de un cordero asado surge una 
bandada de gorriones que emprende el vuelo y un acróbata, Satirio, simu
la su suicidio. El testimonio de Liudprand de Cremona y de otros relatos 
bizantinos indica que tales mecanismos llenos de espectacularidad existie
ron realmente en la primera mitad del s. IX y de nuevo en el X. 

20 Antapodosis, VI, 5. Cf. MIGNE, PL, vol. 136, col. 895. 
2I Cf. G. BRETI, ·The Automata of the Byzantine Tbrone of Solomon· , Speculum 29 

(1954) 477-487. 
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Otro 'motivo actualizador' de Rodante y Dosicles puede verse en el epi
sodio en que el pirata Briaxes dirige a su ejército un largo discurso y para 
e llo es elevado por sus hombres sobre un escudo (V, 109-114), una cos
tumbre corriente en época tardobizantina para la elección del emperador22. 
Finalmente hay que notar que en la descripción del ataque de los piratas al 
puerto y a la ciudad de Rodas y el saqueo de los alrededores con que se 
inicia la novela (I, 1-36) Hunger ha creído reconocer una reminiscencia 
consciente de un acontecimiento histórico concreto, los ataques del rey 
normando Roger II sobre Corfú, Monembasía, Tebas y Corinto en 114723. 
La exposición de estos sucesos por parte del historiador bizantino Nicetas 
Coniata (pp. 97-102 Bonn) ofrece notorias similitudes con el texto de Pró
dromo24. 

§ 6. A la hora de analizar los mocivos procedentes del mundo cultural y 
literario occidental en Rodante y Dosicles, destaca un pasaje (l, 372-404) 
que describe un proceso por homicidio en el cual, para probar la culpabili
dad o inocencia del acusado Cratandro, compañero en las desventuras de 
la pareja protagonista, se recurre, en vez de a la prueba testimonial propia 
del derecho bizantino, a un procedimiento muy difundido en Occidente, el 
del juicio divino25. El motivo del proceso es recurrente en casi todas las 
novelas de época imperial, pero en nuestro caso Cratón, el padre del acu
sado, en lugar de pedir la confirmación de la declaración de los siervos por 
medio de la tortura, según el ejemplo de las otras novelas y en especial de 
la de Aquiles Tacio, reclama la prueba del fuego para que la divinidad se 
pronuncie personalmente sobre la inocencia o culpabilidad de su hijo. Sin 
duda alguna, la descripción del pintoresco procedimiento de la ordalía o 
juicio de Dios, sorprendente para la racionalista mentalidad jurídica bizan
tina, debió parecer a Pródromo un elemento de gran efectismo para el 
público cortesano al que estaba dirigida su novela, y no desaprovechó la 

22 Cf. C. WALTERS, ·Raising on a Shield in Byzantine lconography·, REB 33 (1975) 139-
175. 

23 H . H uNGER, Der byzantinische Katz-Mause-Krieg. 1beodoros Prodromos, Katomyo
machia. Einleitung, Text und Übersetzung, Graz-Viena-Colonia 1968, p. 64. 

24 Si bien R. BFJ\TON, 7be Medieval Greek Romance, p. 70, recuerda que Nicetas Coniata 
dio cuenta de este hecho años después de que nuestr-.i novela hubiese empezado a circular, 
de manera que la inspiración ha de verse en el sentido contrario. De hecho, no sería la pri
mera vez que un historiador griego recurre a una fuente de la ficción literaria para completar 
los detalles de un acontecimiento histórico real. 

25 Cf. C. CUPANE, ·Un caso di giudizio di Dio nel romanzo di Teodoro Prodromo·, RSBN 
10-11 0973n4) 147-168. 
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ocasión para introducirlo en Ja trama. La característica más singular de esta 
prueba, tal como narra Pródromo el episodio, es su conformación peculiar
mente judicial, en la medida en que es propuesta no con fines religiosos, 
como en las Etiópicas de Heliodoro, sino para resolver legalmente un 
homicidio, de modo que su resultado tendrá pleno valor jurídico y será 
acatado sin apelación. 

El procedimiento penal de la ordalía encontró el máximo exponente 
de su desarrollo en Ja Edad Media occidental, desde donde seguramente 
junto con muchas otras costumbres penetró de mano de las Cruzadas en 
territorio oriental. No parece posible atribuir a una simple coincidencia el 
hecho de que Ja primera mención en una obra bizantina de una ordalía 
con plena conciencia jurídica del acto y en el sentido institucional del tér
mino date del s. XII, momento en que las Cruzadas habían puesto en con
tacto con gran virulencia a las civilizaciones oriental y occidental. Con el 
advenimiento de Manuel Comneno al poder (1143-1180) se intensificaron 
todavía más los contactos entre Oriente y Occidente, para los que la Prime
ra Cruzada había dispuesto ya los primeros cimientos. Príncipes francos 
acudían a Ja vecina Siria y los latinos eran benévolamente acogidos en la 
corte de este emperador filo-latino que, para estrechar más aún los lazos 
con Occidente, contrajo sucesivos matrimonios con dos princesas occiden
tales, Bertha von Sulzbach y María de Antioquía. El historiador Nicetas 
Coniata nos informa en sus Historias, III, 3 (pp. 141-143 Bonn) de que fue 
tal su admiración por las costumbres caballerescas, que quiso introducir en 
la corte constantinopolitana los carruseles y torneos. 

En su papel de poeta oficial y panegirista de corte al servicio de la 
familia real Comnena, Pródromo estaba en la mejor posición para absorber 
esa atmósfera novedosa y quiso, quizás, convertirse en su intérprete inser
tando en su novela de exquisita erudición y dirigida al ambiente cortesano 
la descripción de una costumbre típicamente franca, sin herir por otra parte 
Ja sensibilidad de una corte tan tradicionalista como Ja Comnena. Carolina 
Cupane ha creído encontrar el origen del relato de nuestro novelista en la 
famosa ordalía de fuego llevada a cabo el 8 de abril de 1099 en Antioquía, 
donde los cruzados se vieron tras su victoria estrechados por el asedio del 
emir Kerboga, y con Ja cual Pietro Bartolomeo consiguió demostrar Ja 
autenticidad de la Lanza Sacra. El cronista Raymond d 'Aguilers fue testigo 
presencial de aquel acontecimiento y estuvo después en Constantinopla 
cuando se hizo entrega al emperador de Ja venerable y controvertida reli
quia. No es extraño, pues, que Pródromo, sensible al elemento pintoresco 
y novelesco de aquel suceso, se hiciese eco de él en Rodante y Dosicles, 
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mientras las fuentes historiográficas, Ana Cornneno por ejemplo, lo silen
ciaron por completo26. 

§ 7. Llegamos en este punto a la cuestión sobre el modo en que las 
Cruzadas pudieron servir de puente de enlace entre la novelística oriental 
y occidental del s. XII. La familia de los Comnenos estuvo al frente del 
Imperio Bizantino durante un siglo, desde 1081 hasta 1185, un período 
que coincide en parte con las Cruzadas y también con la producción 
novelística griega en lengua culta27. Puesto que las Cruzadas se prolonga
ron durante casi dos siglos con la fundación de los principados feudales 
en Siria y, posteriormente, con la conquista de Constantinopla, los influjos 
literarios occidentales que con ellas se introdujeron encontraron tiempo 
suficiente y circunstancias propicias para extenderse y dejar su huella en 
Bizancio. Con los ejércitos cruzados, la lírica amorosa provenzal y el 
repertorio romance de relatos de origen celta y bretón conocido como 
Materia de Bretaña sobrepasaron los confines occidentales y penetraron 
en territorio bizantino. 

Es cierto que la cultura bizantina se mostró intransigente y refractaria 
en su confrontamiento con la civilización occidental, que para los bizanti
nos no era solamente nueva y extranjera, sino que además se cargaba con 
las connotaciones de bárbara y hostil, pero no lo es menos que aquélla no 
logró sustraerse a la fascinación y vitalidad de ésta. Y es significativo que 
los primeros contactos entre ambas culturas se desarrollasen en la corte de 
Constantinopla, en el ambiente de eruditos y literatos que gravitaban en 
torno al centro del que irradiaba la vida política y cultural bizantina. Estas 
relaciones se vieron favorecidas, como ya se ha señalado, por la presencia 
en el trono imperial de un soberano filo-latino tan enamorado de los usos 
y costumbres caballerescos como lo fue Manuel Cornneno2s. 

26 A diferencia de lo que ocurrió en Bizancio, el asedio de Antioquía y los eventos pro
digiosos que lo acompañaron fueron objeto en Occidente de un ciclo épico completo, cuya 
composición más conocida es la Chanson d'Antioque (editada por P. PARIS, París 1848) que, 
sin embargo, no menciona la ordalía de Pietro Bartolomeo. 

27 Sobre el ambiente 'humanista' de este período cf.]. RosENBLUM, ·Réflexions sur l'hu
manisme au Xlle s. d 'apres les citations de Nic. Choniates-, Ann. de la Fac. de Lettres et Se. 
hum. de Nice 11 (1970) 163-171; P. MAGDAUNO, ·Aspects of twelfth-century Byzantine Kaiser
kritik·, Speculum 58 0983) 326-348. 

28 Cf. P. LAMMA, Comneni e Staufer. Ricerche sui rapporti fra Bisanzio e /'Occidente ne/ s. 
XII, 2 vols., Roma 1955-1957, y la monografía de P. MAGDALI NO, 1be Empire of Manuel l Com
nenos, Cambridge 1993. 
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Teniendo presente este contexto histórico-cultural del s. XII presidido 
por estimulantes intercambios entre Oriente y Occidente29, las sugerentes 
conclusiones de Elisabeth M. Jeffreys apuntan a que el reviva/ de la novela 
bizantina del s. XII no es un hecho aislado o casual, sino que está relacio
nado con la aparición en territorio franco de los romans d 'antiquite'30. Las 
tres novelas escritas en lengua vulgar, Tebas, Eneas y Troya, que marcan, 
como es sabido, un decisivo avance en el desarrollo de la novela francesa , 
evidencian una fuerte dependencia de la épica latina y se caracterizan por 
la mezcla de escenas de batalla con episodios de amor y por tomar como 
punto de referencia y contexto el legendario mundo antiguo. Estas piezas 
aparecen en un espacio de tiempo muy concreto dentro de la segunda 
mitad del s. XII, entre 1155 y 1170, y están íntimamente asociadas a la corte 
inglesa de Enrique II Plantagenet (antes Enrique de Anjou) y su esposa 
Leonor de Aquitania, ya que parecen haber sido concebidas como produc
to de una política consciente por parte de la casa de Normandía. Jeffreys 
ha esgrimido sólidos argumentos para proponer que los tres romans d 'an
tiquité fueron promovidos por Leonor en la década de los 50 ó 60 con el 
propósito de apoyar la legitimidad de los Plantagenet y como resultado de 
su experiencia durante la Segunda Cruzada y su visita a la corte constanti
nopolitana, una hipótesis con la que podrían redefinirse posibles áreas de 
influencia literaria entre las culturas de base griega y latina de mediados 
del s. XII. 

Todavía como esposa de Luis VII de Francia, de quien luego se divor
ciaría para contraer matrimonio con Enrique de Anjou, que a la postre se 
convertiría en la figura dominante en Europa desde el punto de vista terri
torial, Leonor acompañó a finales de los años 40 o principios de los 50 a la 
Segunda Cruzada en su desastrosa aventura de Tierra Santa. Las fuentes 
historiográficas -por la parte francesa, Odo de Deuil, por la griega, Jorge 
Cinamo y Nicetas Coniata- coinciden en la descripción de la ceremoniosa 
recepción que Manuel Comneno ofreció a Luis y sus nobles en Constanti
nopla en el año 1147. Conservamos un amplio corpus de los versos que se 
recitaban durante las ceremonias conmemorativas de la corte bizantina. La 
reiteración del nombre de Roma y del emperador como autocrator de los 

29 Cf. en general C. M. BRAND, Byzantium confronts tbe West, Cambridge-Mass. 1967; A. 
l<AzHDAN·A. W . E PSTEJN, Cbange in Byzantine Culture in tbe Eleventb and Twelftb Centuries, 
Berkeley-Los Angeles-Londres 1985. 

30 E. M . ] EFl'REYS, ·The Comnenian Background to the Romans d 'antiquité•, Byzantion 
50 (1980) 455-486. 
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Romanos, así como la superioridad de la Nueva Roma, Constantinopla, 
sobre la Antigua son clichés de esta poesía de corte con los que se trataba 
de subrayar la ideología política imperial, elevar la moral de la población 
capitalina e impresionar a los visitantes occidentales. 

A pesar de que Leonor no acompañaba a los cruzados en calidad de 
consorte imperial, fue seguramente recibida por la emperatriz bizantina y 
primera esposa de Manuel, la occidental Bertha von Sulzbach, rebautizada 
como Irene tras su boda con éste en 1146. Bertha había demostrado interés 
por la cultura griega, como demuestra el hecho de que Juan Tzetzes escri
biese para ella las Alegorías de la llíada, y no fue la única dama Comnena 
que patrocinó este tipo de obras, ya que su cuñada, la sebastocratorisa 
Irene, la mujer de Andrónico el hermano de Manuel I, estableció en torno 
suyo un círculo de intelectuales en el que destacaron Teodoro Pródromo, 
Juan Tzetzes y Constantino Manases, y encargó a este último su Crónica31. 

De manera que la atmósfera que Leonor encontró en la corte imperial 
bizantina pudo hacerla consciente de las insignificantes pretensiones impe
riales, del inadecuado ceremonial y de las pobres aspiraciones culturales 
de la corte francesa que ella presidía. 

Es más, el círculo de escritores relacionados con Bertha y con la sebas
tocratorisa Irene muestra curiosos paralelos entre el ambiente cultural de la 
corte constantinopolitana y el programa de patronazgo literario financiado 
por Leonor: los cuatro poetas que en la década del 1140 escribieron poe
mas para Irene -Manases, Tzetzes, Teodoro Pródromo y el llamado 'Man
ganio' Pródromo- utilizaron en sus composiciones imágenes románticas 
tomadas de la convención novelesca -por ejemplo, la de Eros lanzando 
dardos y aturdft;!ndo a los amantes con su sola mirada- , préstamos de 
Aquiles Tacio (un poema de 'Manganio' Pródromo que alude a Irene men
ciona expresamente Leucipa y Clitofonte) y una fraseología que recuerda 
las novelas tanto antiguas como bizantinas. 

Pues bien, el hecho de que dos poetas del círculo cortesano, Teodoro 
Pródromo y Constantino Manases, junto con el alumno de Teodoro, Euge
niano, y el desconocido Macrembolita escribieran las primeras novelas 
compuestas en griego desde finales de la Antigüedad en una época que 
coincide con el desarrollo de este mismo género en Occidente hace pre
guntarse si tal resurgir de la novela inspirada en las fuentes antiguas acae-

3t M. MuUET, ·Aristocracy and Patronage in che Literary Circles of Comnenian Constanti
nople·, en: M. ] . ANGOLD (ED.), The Byzantine Aristocracy IX to XIII Cen/Llries, Oxford 1984, 
pp. 173-201. 

89 Erytheia 24 (2003) 77-92 



T. M ARTINEZ MANZANO ·La novela de época Comnena: Rodante y Dosicles· 

ció de forma simultánea y paralela en dos lugares distanciados geográfica
mente pero bajo similares condiciones en el s. XII, o bien a través de los 
influjos literarios de una cultura sobre la otra. Jeffreys sugiere que al menos 
dos de las novelas Cornnenas, las de Pródromo y Manases, fueron encarga
das por la sebastocratorisa Irene y que su composición precede al viaje de 
Leonor a Constantinopla en 114732. Es posible, por tanto, sostener una 
influencia por parte de Bizancio en la literatura novelesca de Occidente, en 
el sentido de que el interés de Leonor en la historia mitológica de Europa 
se habría visto estimulado por la propaganda que encontró en la corte de 
los Cornnenos. 

Para explicar, por otra parte, el auge del género novelesco en Oriente 
puede sugerirse la posibilidad de que tanto los mecenas como los escrito
res bizantinos hubiesen entrado en contacto con otras formas literarias 
occidentales, como la lírica o la trovadoresca33. En este sentido hay que 
recordar que a mediados del s. XII la lengua purista griega comenzó a 
escindirse bajo la presión del desarrollo de las lenguas vernáculas y que 
tras la ascensión al trono de Manuel fue notorio el interés de este soberano 
por situar a personas occidentales en altos cargos de su corte. Alguno de 
estos occidentales bien pudo haber aportado noticias o ejemplos de las 
últimas composiciones en lengua vulgar que sirviesen a Irene de modelo 
para las novelas que ella patrocinaba. 

En fin, la casi simultánea aparición de narrativa en verso de considera
ble extensión en los dos extremos de la Europa medieval invita a pensar 
en una influencia recíproca entre los productos literarios de ambas cultu
ras34 y, aunque no es posible documentar cuál fue exactamente el conoci-

32 El mecenazgo literario de la dama bizantina debió de ser especialmente activo entre 
1145-47: en los años anteriores y posteriores fue encarcelada, como lo fue igualmente Leo nor, 
para evitar que se convirtiese en foco de rebelión . 

33 Recuérdese cómo desde mediados del s. XI hasta finales del XIII el Occidente euro
peo vivió un renacimiento de las letras inaugurado por las canciones de gesta (Chanson de 
Roland) y que continuó con la lírica provenzal trovadoresca y con la ·criada clásica' de Tebas, 
Eneas y Troya. Entre 1130-36 escribió Geoffrey de Monmouth su Historia de los reyes de Brita
nia, y Tristán e /solda empezó a conocerse en Europa a mediados del s. XII. Cf. C. GARCfA 
GuAL, El redescubrimiento de la sensibilidad en el siglo XII, Madrid 1997. 

34 R. BEATON, 7be Medieval Greek Romance, pp. 77-79; y P. A . AGAPITOS-0. L. SMITH, 7be 
Study of Medieval Greek Romance: A Reassessmellf of Recent Work, Copenhague 1992, p . 82, n. 
209, han estudiado las alusiones a la narrativa cortés en algunos topónimos de la novela de 
Euscacio Macrembolica. La propia E. M. ] EFFRh'YS, ·Western Infiltration in Byzantine Aristocracy: 
Sorne Suggescions-, en: M. ]. ANGOLD (ED.) , 7be Byzantine Aristocracy IX to Xlll Centuries, pp. 
202-210, considera que el probable origen franco de la sebasiocratorisa Irene hace todavía más 
consistente la posibilidad de influencias literarias romances en la narrativa bizantina del s. XII. 
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miento que pudo tener Irene de la actividad literaria en Occidente en len
gua vernácula, es evidente que las obras compuestas bajo sus auspicios 
reflejan un interés en las convenciones y la terminología amorosa y nove
lesca no muy distinta de la de los líricos occidentales, aunque basada en 
modelos griegos35. El canal más adecuado para la transmisión de este 
material parece haber sido la corriente de soldados occidentales y viajeros 
que atravesaron el territorio bizantino tras la Primera Cruzada, así como las 
expediciones normandas. 

§ 8. Si es correcta la sugerencia de Elizabeth M. Jeffreys de que los tres 
romans d 'antiquité aparecidos en territorio franco fueron promovidos por 
Leonor de Aquitania siguiendo el modelo de las novelas bizantinas com
puestas a instancias de la sebastocratorisa Irene antes del viaje de Leonor a 
Constantinopla en 1147, no quedaría otra cosa que tratar de establecer con 
mayor precisión la cronología relativa de las cuatro novelas bizantinas de 
Teodoro Pródromo, Constantino Manases, Nicetas Eugeniano y Eustacio 
Macrembolita, con el fin de poder confirmar el protagonismo de Rodante y 
Dosicles de Teodoro Pródromo en la revitalización del género novelesco en 
la Europa medieval. Por desgracia, dicha cronología dista mucho de que
dar fijada con seguridad, si bien pueden darse por seguros los siguientes 
datos: 

a. Hismine e Hisminias es la última de las cuatro novelas, ya que su 
autor, el oscuro Eustacio Macrembolita, se identifica comúnmente con el 
receptor de una carta de 1180; b. También Drosila y Caricles de Nicetas 
Eugeniano es una novela tardía, ya que en el manuscrito que la transmite 
se asegura que fue escrita KaTa µí.µTJaLv Tou µaKapí.Tov <l>LA.oaó<j>ov Tou Tlpo
opóµov, lo que aparte de confirmar que Eugeniano imitó ampliamente la 
novela de Pródromo invita a creer que este último había ya muerto cuando 

35 C. CuPANE, • "Hpws ¡3aaLAE"lÍS. La figura di Eros nel romanzo bizantino d'amore·, Atti 
Accad. Sc. l.ett. eArti di Palermo, ser. IV, 33. 2 (1973n4) 243·297, ha estudiado cómo la repre
sentación del dios del amor Eros propia de la poesía lírica occidental se deja sentir claramen
te en la novela Hismine e Hisminias de Eustacio Macrembolita. En efecto, en la literatura fran
cesa y provenzal, Eros abandona su imagen típicamente alejandrina de niño voluble y 
caprichoso y se reviste de nuevos atributos regios y divinos, asumiendo una nueva dimensión 
y grandeza como Dios del Amor, que dará paso a la visión alegórica y amorosa que se con
vierte en uno de los géneros literarios predilectos del Medievo romance. Véase asimismo P. 
MAGDALINO, ·Eros the King and the King of Amours: sorne observations on Hysmine and 
Hysminias·, DOP 46 (1992) 197-204. 
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Eugeniano finalizó la suya; c. Aunque Aristandro y Calitea de Constantino 
Manases se data de forma imprecisa ca. 1140, se reconoce que sus fuentes 
principales son Heliodoro y el propio Pródromo, con quienes comparte el 
recurso a un 'argumento invertido', una historia que se introduce en un 
punto posterior de la narración y recapitula los primeros sucesos acaecidos 
a los protagonistas; d. Para la composición de Rodante y Dosicles se da por 
válida también la década de los años 40. Hasta la muerte de Juan II Com
neno, padre de Manuel 1, en 1143, Pródromo fue poeta de corte y compu
so los versos oficiales con que se celebraron las victorias militares bizanti
nas de aquella época. Y aunque su carrera profesional en los primeros 
años del reinado de Manuel 1 es oscura, ya que no se conservan versos 
laudatorios al emperador y ello hace suponer que había perdido su posi
ción de favor en la corte, es seguro que formó parte del círculo de intelec
tuales de la sebastocratorisa Irene, la cual seguramente fue quien animó al 
poeta a encarar el proyecto de una novela tan extensa, ya que ninguna de 
sus otras piezas literarias excede de unos pocos centenares de líneas. En 
definitiva, la primacía en el tiempo de la novela de Pródromo no está 
completamente asegurada, pero hay muchos indicios que invitan a a creer 
en ella. 
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LA NOTION DE yÉvos- ET LE CONCEPT D 'IDENTITÉ 
COLLECTIVE: LE CAS DE CHYPRE 

RESUMEN: El estudio del té rmino yÉvos en la literatura griega 
muestra la evolución de la noción de identidad colectiva de un grnpo 
cuya lengua, religión o nacimiento no bastan para determinar una iden
tidad. Estos fe nómenos de conciencia grnpal se aplican al caso de Chi
pre, cuyos habitantes han tenido que autodefinirse en la historia en fun
ción de los griegos antiguos, los bizantinos y los occidentales a través de 
relaciones diversas y complejas. En este trabajo se aborda el problema 
de la definición de las características de este grupo humano a través de 
distintos contextos históricos y económicos, así como las encrucijadas 
políticas y re ligiosas. 

PAU.BRAS cu.VE: Chipre, identidad étnica, sociolingüística. 

ABSTRACT: The study of the yÉvos term in the Greek literature 
shows the evolution of the collective identity notio n of a group for 
wh ich Janguage, religion or birth place can 't determine its identity. 
These group awareness phenomena apply to the Cyprus case, whose 
inhabitants had to define themselves during the history versus ancient 
Greeks, as well as versus Byzantium or the West, through intricare and 
various relations. Through the evocation of various texts, that are as 
many East and West views on this population, according to historical 
and economical contexts as well as political and religious concerns, the 
question raises of defining the characteristics of a human group. 

KEY WORDS: Cyprus, ethnic identity, sociolinguistics. 

A partir de la création de Constantinople, capitale de l'Empire romain 
d 'Orient, l'identité se détermine par rapport a l'autre. L'autre est, tout 
d 'abord, le non-Chrétien. 
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Avec l'arrivée des cro1ses, a partir du XIIeme siecle, face au danger 
latin, l'héritage grec devient une référence identitaire. C'est done une 
réévaluation de l'héritage classique, et une identification aux anciens 
Grecs, qui a permis aux habitants grécophones de la Romania de se sépa
rer des autres sujets de l'Empire. Car avec l'arrivée des Francs, l'autre n 'est 
plus le non-chrétien, l'autre ese le non-orthodoxe, le non-grécophone, celui 
qui n'appartient pas au yévos 'Pwµatwv. 

Le yÉvos 'Pwµatwv se définit en référence au langage, a la fa~on de 
vivre, a la religion et au territoire d 'origine. Le sens de cette identité cultu
relle plus que raciale plonge ses racines dans la Grece antique et rappelle 
le concept de yévos que l'on trouve chez Homere avec une idée d'origine 
et de descendancel, ou bien une origine géographique2. 

Ce terme sous entend chez Sophocle ou Plutarque les notion de race3, 
de genre et d'espece, Eschyle y ajoute une idée de parenté proche, de 
sang4 ou de famille5. 

Platon donne encare a ce terme de yévos une dimension civile et poli
tique. Il peut revetir une notion de caste chez les Orientaux dans Alcibia
de6 ou encare de classe dans la République, ou il est question du •génos· 
des philosophes7, tandis que Sophocle étendra cene notion a celle de cor
poration ou de professions. 

Le ·génos· peut erre con~u enfin en terme de nationalité, de famille de 
peuple, de race, de nation ou de tribu. Hérodote parle meme, par 
exemple, de la -race dorienne· . 

La colonie de Byzance, Bu(áVTtov, fut fondée vers 600 av. J.C. par des 
Grecs venus de Mégare en Attique, sur l'isthme de Corinthe. Selon la légen
de, le nom de Byzance viendrait de Byzas, un Thrace, fils de Posé"idon et 
de la nymphe Kéroessa, qui serait le fondateur de cette colonie. 

Cette ville connut une grande prospérité a l'époque hellénistique, puis, 
sous domination romaine, c'est en 324 ap. J.C. que Constantin Ier la choisit 
comme résidence. Elle entra done dans l'histoire en tant que .Yille de 
Constantin·: Konstantinoupolis. 

1 Voir Hom~re: /'Iliade 21 , 186. 
lliade 14, 199, Odyssée 15, 267. 

3 Sophcx;le, lljax 192; Plutarque, Romulus 21. 
4 Eschyle, Les Suppliantes, 388. 
5 Odyssée 8. 
6 Alcibiade 120. 
7 La République, 501. 
B Antigone 1055. 
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L'administration et les lois qui régiront cet Empire, seront la survivance 
ou la continuation de l'Empire romain. L'absolutisme de l'empereur, l'auto
crate sera le fondement de l'État9. Cette doctrine s 'enracinait d 'ailleurs dans 
diverses traditions, mais essentiellement dans l'idéologie impériale romaine 
et dans la notion, développée a partir de la pensée hellénistique, de l'em
pereur représentant de Dieu, souverain par la grace divine. 

Les termes de "Byzance" ou de "Byzantin" pour désigner l'Empire 
romain d'Orient ou sa population sont d'origine moderne. Mas Latrieto, 
citant Guillaume de Tyr11 souligne que cette vaste contrée était désignée 
par les conquérants musulmans sous la dénomination de Pays de Roum, ou 
des Romains, tandis que les chrétiens l'appelaient généralement Romanie. 
Les habitants de cet CEkoumene, c'est a dire, de cet espace habitable, se 
désignaient eux-memes comme des Romains, des Rhomaioi / 'Pwµa1m, 
population de Romanie, 'Pwµav[a. 

Il est généralement admis que les trois facteurs décisifs pour le déve
loppement de l'Empire byzantin sont: 

- la civilisation grecque, qui s 'exprime notamment par l'utilisation de la 
langue grecque, 

- l'État romain, 
- et la foi chrétienne orthodoxe12. 

Mais une telle définition de l'Empire byzantin sous entend une notion 
d'identité collective. Bien entendu cette notion d 'identité collective doit 
erre envisagée, non pas comme une identité nationale qui serait tout a fait 
anachronique pour le Moyen-Age, mais en tant qu'ensemble de codes 
idéologiques par lesquels les Byzantins se percevaient eux-memes. 

Ces phénomenes de conscience de groupe correspondent a une réali
té, mais ne peuvent pas erre expliqués en terme de concepts médiévaux. 
Les Byzantins pouvaient avoir une représentation d'eux-memes en tant que 
nation au sens moderne du terme et, pour ce faire, ils employaient les 
termes de ethnos / €8vos, génos / yÉvos, ou taos / A.aós voire meme grai
kos / y pmKOL. 

Quoi qu'il en soit, la question d'identification par rapport aux anciens 
Grecs ne les intéressalt pas, du moins, pas dans sa dimension génétique. 

9 Groupement humain fixé sur un territoire déterminé soumis a une meme autorité et 
pouvant etre considéré comme une personne morale. 

10 MA.s l.ATRJE, ·Les relations de l'Asie Mineure avec l'ile de Chypre., premier artide, 
tome 6 et 7, Bibliotheque de l'école des Chartes, París 1845-1846, p. 23. 

11 Livre X, pp. 14 a 19. 
12 O. MAz.AL, Manuel d 'études byzantines, Ed. Brepols, 1995. 
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L'identification consciente avec les anciens était per~ue en terme de conti
nuité culturelle13. 

Pour ce qui est de l'orthodoxie, comme l'ont montré les travaux de 
Lemerle14, Niarchosis, Browning16 ou de Magdalino, l'Empire rejetait l'Hel
lénisme en tant que systeme philosophique et de pensée opposé a la théo
logie, mais il permenait sa préservation en tant que systeme d'expression, 
ce qui lui permettait de conserver le meilleur des deux mondes17. 

Et tout comme le faisaient les Grecs dans l'antiquité, les Rhómaioi 
employaient le terme de "Barbare" pour décrire les infideles ou les etres 
non-civilisés, a savoir ceux qui ne partageaient pas la religion orthodoxe, 
le statut civil romain, la culture ou la langue grecque. 

Tout au long de l'histoire de l'Empire, et nous en trouvons des traces 
dans les écrits des différentes époques, le nom ethnique Rbómaios décrit 
sans équivoque les citoyens de Byzance, sujets de l'Empire romain, de 
langue et de culture grecques et défenseur de la vraie foi. ·Hellene• est uti
lisé uniquement dans sa signification de l'Ancien Testament de pafen ou 
gentil. Ce terme est couramment utilisé pour décrire des groupes ethniques 
étrangers dans leurs spécificité de pa'iens. Au Vleme siecle, par exemple, 
Moschos décrit un Sarrasin ·Hellene·is, et, au Xleme siecle, c'est un Chinois 
que Psellosl9 qualifie d ' ·Hellene·. 

Le nom ethnique graekoi était par contre utilisé par les Occidentaux au 
Moyen-Age de fa\;on usuelle, et il arrivait parfois que les Byzantins l'utili
sent eux-memes. 

Le mot est d'origine grecque et désignait, dans la Grece classique, les 
habitants de l'Epire centrale. Du fait de leurs contacts avec l'Italie du sud, 
ce nom s'est répandu en Occident et a été repris par les Latins pour décrire 

13 Voir R. B110WN1NG, ·The Continuity of Hellenism in the Byzantine World: Appearance 
or Reali ty•, in T. WINNIFRllli AND P. MURRAY (EDS), Greece Old and New, Londres 111-28, et P. 
MAGD,\LINO, The perception ofthe Past in Twef/tb-Cen/l/ry Europe, Londres, ed. Angold, 1992. 

1-1 P. LEMEllLE, Le premier humanisme byzantin. Notes et remarques sur /'enseignement et 
culture il Byzance des origines au Xe siec/e, Paris 197 1. 

15 C. NrARCMOS, 7be Pbilosopbical Background o/ tbe Eleventb-Cen/l/ry Reviva/ o/ Lear
ning in Byzantium. in M . MULLET AND R. Scorr (F.DS), Byzantium and the Classical Trae/ilion, 
Birmingham 1981. 

16 BROWNING, op. cit. 
i; P. MAGDALINO, ·Hellen ism and Nationalism en Byzantium·, in: Tradition and Transfor

ma/ion in Medieval Byzcmtium, Londres, Variorum Reprints, art. XIV. 
18 D. M. N1cOL, Byzanlium and Greece. Inaugural Lecture in tbe Korais Cbair o/ 

Modern Greek and Byzantine History, Language and Lillerat11re. Londres 1971. 
19 Michael PsF.u.os, Cbronograpbia, ed. Renaud, 2 volumes, Paris 1926-1928. 
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tous les Grecs. Pour les Occidentaux, ce terme comprenait a la fois ['origi
ne ethnique et le statut civil. Les Rhómaioi étaient des Graikoi, les citoyens 
de l'Empire de l'Est, tandis que, pour les Byzantins, Graikoi n 'était utilisé 
que dans un contexte culture! et ethnique, sans connotation étatique, 
lorsque le terme de rhómaioi aurait pu pretera confusion avec "romain". 

C'est ainsi que Théophane20, au IXeme siecle, <lira, en parlant d'une 
princesse étrangere : •1Tpos- TO fü8á~m aim'iv Tá TE Twv ípmKwv Kat n,v 
yA.wacmv, KaL TTaLOEVO-aL aun,v Ta TiSri TWV 'Pwµaiwv f3aoüEias-.. ( .. Elle 
avait appris les lettres et la langue des Grecs et connaissait les coutumes de 
la royauté des Rhómaioi·). 

A partir du XIIeme siecle, lorsque les Latins commencent a asseoir leur 
présence en Orient, le caractere hellénique de l'idenriré culturelle byzanti
ne devient un marqueur de l'évolution idéologique et le terme d'Hellene 
perd peu a peu son sens de paleo. Le passé hellénique apparait alors chez 
les Byzantins comme la continuité réelle de leur histoire. 

A Chypre, terre de la Romania, l'arrivée des Latins sera doublée d 'une 
prise de pouvoir sur tout le territoire. A partir de fa, Chypre ne va plus seu
lement se définir en fonction de se particularité régionale, elle va cesser 
d'etre une province de l'Empire byzantin, pour devenir un royaume franc. 

Jusqu'au XIIeme siecle, Chypre est considérée a Byzance comme une 
des lles de la Romanie, sans qu'il soit nécessaire de donner une quel
conque précision quant a la population, sa religion ou son statut culture! et 
administratif. Elle est cependant parfois considérée un peu de far;on péjo
rative par les Constantinopolitains. 

Dans la plupart des sources byzantines, notamment dans les écrits de 
Théophane21, de Constantin Porphyrogénete22 et de Nikétas Choniates23, 
Chypre est simplement désignée par Kl'.mpos- Ti vfjaos- ou Klmpiwv vfjaos-, 
et ses habitants sont les KúTTpLoL ou les KúTTpLm n\j yÉvEL ('L'lle de 
Chypre', 'l'ile des Chypriotes', 'Chypriote de naissance'). 

Quelques passages de la littérature Constantinopolitaine laissent entre
voir le climat qui régnait entre les intellectuels de la capitale de l'Empire et 
cette petite province lointaine et un peu isolée. 

20 THÉOPHANE, Chronogrciphia, ed. C. de Boor, 2 volumes, Leipzig 1883-1885. 
21 Voir THÉOPHANE, Chronographia, ed. C. de Boor, Leipzig 1883-1885. 
22 Voir CON~TANTIN VII PORPHYROGÉNETE, De administrando imperio, ed. G. Moravcsik 

avec traduc!ion anglaise de R. ]. H. Jenk ins, Budap est 1949. 
23 Voir N1c~:TAS CHONIATF-5, Historia, ed. ]. A . van Dieten, 2 volumes, Berlin-New York 

1975. 
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Dans une lettre datant de la seconde moitié du onzieme siecle, M. Psel
los tente de consoler un officier qui semble se plaindre de son exil a 
Chypre, loin de sa maison et de son empereur, dans un pays qu'il qualifie 
de ·barbare.24. 

Dans la description de son voyage a Chypre, en 1161/ 62, Constantinos 
Manasses qualifie Chypre de désert culture!, de lieu isolé et pareil a une 
prison, entourée de pirates2;. 

Mais ce genre de commentaires n'indiquent en aucun cas le rejet des 
Chypriotes en tant que peuple ethniquement ou culturellement exclus de 
l'espace dans Jeque) rayonnait l'Empire byzantin. 

Les Chypriotes se définissaient eux-memes comme des sujets de l'Em-
pire: 

- loyaux envers l'Empereur, 
- orthodoxe, 
- et de langue grecque. 
L'reuvre toute entiere de Néophyte le Reclus l'atteste. 
Les écrits de ce Chypriote sont révélateurs de l'identité collective par 

plusieurs aspects, car Néophyte rédige ses textes au moment précís ou les 
croisés débarquent on Orient. Bien entendu, comme tout sujet de l'Empire, 
Néophyte le Reclus utilise le terme de Romanie pour le monde byzantin, et 
s'adresse aux Chypriotes, en employant les termes de KúrrpLoS A.aós, Aás, 
ou 'PwµcúoL . 

L'arrivée des Latins qui marque, pour tout l'Empire romain d 'Orient, un 
toumant décisif dans la représentacion de l'autre et done dans la conscien
ce d'etre de ses habitants, sera vécue, a Chypre, de fa~on tres particuliere. 

En effec, au moment ou l'Occident s'engage sur la rouce de la Terre 
Sainte, Chypre connait un épisode sans précédant dans l'hiscoire de l'Empi
re Byzantin: le duc qui administre l'lle au nom de Byzance, Isaac Comnene, 
le neveu de l'Empereur Andronikos Ier, qui regne a Conscancinople, s'em
pare du pouvoir. 

Nikétas Choniates, l'hiscoriographe byzantin, considere Isaac Comnene 
comme l'aucre archétypal, celui qui a violé l'ordre impérial et établic une 
nouvelle frontiere politique qui sépare Chypre de Byzance. 

24 M . PSELLOS, Scripta minora, ed. Kunz & Drexl, Milan 1936-1941. 
25 Voir CONSTANTIN MANASSES, · 'OóoLTTOplKÓV• in: Horna 1904; et A. NIKOLAOU·KONNARI, 

·The Encounter of Greeks and Franks in Cyprus in the Late Tw elfth and Thineenth Centuries. 
Phenomena of Acculturation and Ethnic Awareness·, These de doctorat, Universitt! d e Wales, 
College de Cardiff, 1999. 
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Pour Choniates, comme pour Néophyte, Isaac a commis le pire qui 
puisse se concevoir puisque, étant Rbomios, il a défié les valeurs de Byzan
ce. Pour les Occidentaux, Isaac apparalt comme un dynaste hostile aux 
Latins, tout orienté vers l'infidele Saladin qu'il renseignait meme a l'occa
sion sur les mouvements des flottes occidentales, et entravant le ravitaille
ment des troupes franques26. 

Isaac fait done figure d'ennemi public, allié des Infideles pour les uns, 
déloyal envers l'Empereur aux yeux des autres, il incarne l'autre pour les 
deux mondes, rompant les frontieres idéologiques et défiant les valeurs des 
deux cultures. 

Chypre tombe done rapidement aux mains des croisés menés par 
Richard Creur de Lion, en 1192. Bien entendu, Isaac ne recevra aucune 
aide de Byzance, et la population de l'ile, abandonnée par l'autorité de 
Constantinople, passera sous l'administration latine, et sera régie par le 
droit féodal occidental. 

Chypre restera un royaume franc plus de trois siecles, au cours des
quels l'lle connaltra de nombreuses vagues d'immigration de population 
venant d 'Occident ou des autres royaumes du Levant. Pourtant la popula
tion autochtone, indigene, de culte orthodoxe et de langue grecque va sur
vivre. Au terme de trois cent trente années de domination franque, l'identi
té grecque des habitants de Chypre, le yÉvoS grec apparalt intact, en dépit 
de toutes les tentatives de conversion des Latins et de tout phénomene 
d 'acculturation. 

Lorsque Néophyte sermonne le peuple de Chypre entre 1179 et 1196, il 
affirme le bien fondé de la croyance en l'universalité de l'Empereur de la 
Romanie, il utilise la formule EUaEf3foTaToS f3amAEUs T¡µwv27, et sa langue 
est purement grecque, meme si ses textes n'ont pas le style des auteurs 
constantinopolitains. 

D'autres textes composés a Chypre sous le regne des rois francs témoi
gnent de cette meme conscience collective d'appartenir a un yÉvcs parti
culier, celui des Rbomaioi, eux-memes issus des Hellenes. 

Tout au long du regne des rois francs de Lusignan, la langue officielle 
de Chypre fut la linguafranca, apres avoir été le latin quelques années, au 
tout début, sous le regne du premier roi Guy de Lusignan. 

2c. Voir MAS Lrnm:, Histoire de Cbypre, tomme 11, Paris 1885, p. 11 ; et Isabelle CERVf.UJN
Cl 1EVAl.IER, ·La population de Chypre sous le regne des Lusignan 1192-1489•, Mémoire de 
O.E.A., Montpellier 1994. 

27 Voir NÉOPJ-IYm Lf. RECl.US, Le Livre des cinquante cbapilres / 8 1{3>.iov rrovr¡VTaKoVTaKi
</>aAov. Athenes, extmits dans K . l. Dyovouniotes, 1937. 
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Pourtant, des le XIIIeme siecle, sous le regne d'Hugues Ier, entre 1205 
et 1218, un texte de lois officiel, le texte des Assises de la Cour des bour
geois, est traduit dans la langue que parle toujours une partie de la popula
cion de l'ile, c'est a dire en langue grecque. 

Puis, aux alentours de 1250 c'est le texte des Assises du royaume de 
Chypre, lui meme calqué sur le modele des Assises de ]érusalem, qui sera 
traduit pour etre compris par le peuple. Le premier paragraphe du codex A 
du manuscrit des ces Assises donne l'indication suivante28: 

(. .. ) o Ev8o~ÓTaTos au6ÉVTT]S Km o8T)yós Tou pT)yáTou Twv 1 Epoao
A.úµwv, ovóµan KOÚTE Ocppiou 8E TTotA.toúv ETTOLKEV va TO ypá<fiouv ns 
TT]V füáAEXTÓV TOU <l>pav(Ó(T)Ka ELS TO auTÓ pT)yáTOV TWV 1 EpoaoA.úµ wv 
TO TToiov EµETa~áATT]V ELS pwµatKa ... 

(. .. ) ·Le tres illustre maitre et dirigeant du royaume de Jérusalem, un 
nommé Godefroy de Bouillon le fit écrire en dialecte franc dans le royau
me de Jérusalem, pu is traduire en langue grecque ... • 

Cene langue grecque connait bien entendu a Chypre une évolution un 
peu particuliere, du fait de l'influence des nombreux courants de langue 
qui ont coexisté dans l'ile au cours de la période moyenageuse, a savoir les 
langues d'o"il et d'oc, le vénitien, le génois, le pisan, l'arabe, le perse, le 
latin ... 

Toutes ces langues auxquelles vont etre empruntés un certain vocabu
laire, une prononciation ou des expressions, vont se combiner avec un 
parler provincial construit sur un substrat grec, mais qui conserve certaines 
tournures anciennes qui ont été abandonnées tres t6t a Byzance. 

Dans l'intervalle qui sépare la traduction des Assises du royaume de 
Chypre et la fin de la domination franque de !'lle, la spécificité de la langue 
chypriote s'est accentuée au point que les particularités de prononciation, 
de flexion et de syntaxe se sont fixées et peuvent etre envisagées comme 
les signes définissant un dialecte: Je dialecte grec de Chypre. 

La plus grande partie des termes d'origine grecque qui compose le dia
lecte chypriote est également utilisée dans toute Ja Romanie. Cependant, 
pour un petit nombre d'expressions, le chypriote a conservé plus fidele
ment la forme ancienne et n'a pas eu recours a des diminutifs, a des mots 
grecs détournés de leur sens, ou encore a des mots étrangers comme c'est 
le cas pour le romé1que29. 

28 Voir K. GrANGOuus, Aaí(~t; T OV {3aa1Míov n¡t; Kúrrpov. Nicosie 1993, p. 7. 
2') j'utiliserai le terme ·romé"ique' et non "roma'ique", profitant de l'occasion pour 

rendre hommage a Louis Roussel, qui a consacré a cene question la premiere partie de la pré-
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Ces formes anciennes sont des souvenirs de la .. 1angue mere• qui ont 
survécues au renouvellement intérieur du dialecte et aux influences 
d 'autres langues, tandis qu'ailleurs ces mots, étant probablement moins 
vivants, ont plus facilement disparu30. 

Au XIIeme siecle, Néophyte le Reclus a conscience d 'écrire en 
pwµciCKá, tandis qu 'au XVeme siecle, un auteur chypriote comme Léontios 
Machairas distingue la pwµci(KÓ. Ka60ALKá parlée a Byzance et la langue 
qu 'il parle, une pwµciCKá un peu altérée, au sujet de laquelle il déclare3' : 

füó. TOÚTov i'¡Tov x púm · va ~EúpoµEv· poµaiKa · Ka6oA.LKa · füa va 
TTÉ¡/muv ypa<f>ats· Toil ~a<JLAÉoS· Kat aupLc'í.VLKa · aoaTa · Kal oÜTos 1 €µa-

6T]TEÚyav Ta rrmfüá Tous· Kal TO ailvyKpLTov· oÜTOS €8Lá~EvEv· µE Ta 
<Jl pLáVLKa . Kal poµ ÉKa. os TTOU Kat TTÚpav· TOV TÓTTov· i¡ J\a(avLáOES" Kal 

ano TÓTEs· ó.pKÉ¡Jm 'va µa6ávovv <f>pávyKLKa· Kal ~ap~apiaav Ta poµÉKa· 
bs ylov· Kal. m'¡µEpov· Kal. ypá<f>oµ Ev Kal. <f>páyKLKa· Kal. poµal.Ka on Ei.s 

Tov Kóaµov OEV i~Eúpouv i'¡vTa aiivTúxávvoµEv. 

face de son ouvrage La Grammaire descriptive du roméique littéraire, p. 9, et dont voici un 
extrait: 

[. .. ] Une pléiade d"écrivains grecs emplo ie exclusivement la langue vivante (f¡ or¡µoTLKÍ) 
ou Ta i>wµa ['iKa). j'appellerai cene langue le roméique. Le mot grec est un contresens: bien 
qu'il se soit différencié par nuances insensibles comme le bleu du vert dans l 'arc-en-ciel, le 
romé'ique n'est pas plus du grec que l 'italien du latín; le mot grec moderne désigne, non le 
romé'ique, mais ('ensemble des parlers néo-helléniques, les mots grec commun, uulgaire, ou 
parlé, ou courant, ne sauraient désigner une tres jeune langue littéraire, maniée par des 
poetes, des penseurs, des savants; roméique seul est précis: roméi'que et non romaique; celui
ci fut emprunté par des auteurs, qui ne d istinguaient pas i>wµai'iKoc; -romé'ique-. de ¡iwµO:iKÓ<; 
·romain· (on ne se tromperait pas plus en appelant Roumains les habitants de Rome); et 
comme l 'usage n'a pas pu sanctionner l'erreur, puisque le mot est rare, a peine fran~a is, je 
pense avoir le droit de n~tablir la forme roméi'que. 

30 Ces expressions peuvent se diviser en deux sortes: 
- Les premieres correspondent en grec moderne a des formes différentes, mais toujours 

grecques, comme ó.vujnóc;30 pour €~á5€A<l>o< (le cousin ou le neveu) en grec. 
- Dans les secondes, le chypriote diffüre du grec ancien mieux conservé en romé'ique, 

tout en faisant usage d'une forme grecque, c'est le cas de: A<lµrrpóv. en grec: cj>c.>Ttá (le feu ), 
ou encore de ó.vvmxTápov (T'avuATapia dans le texte du manuscrit du Venise), en grec: KAELOl 
(la ele/) ... 

Le chypriote ese encore plus voisin du gre::c ancien dans la flexion 1t la troisii';,me person
ne du pluriel des verbes, qui se terminent en ow aux temps principaux, candis que le 
romé'ique a écourté cette désinence en ow. 

Voir R. M. DAWKINS, ·The text of !he Cypriot Chronicle of Leontios Makhairas·, Proceed~ 
ings of the Cambridge Philological Society, CXXIV-CXXXI, Cambridge 1923. 

31 Folio ;7 recto. 

101 Erytheia 24 (2003) 93-110 



l. C ERVEWN-CHEVAUER ·La notio n de yivos-: le cas de Chypre· 

·C'est pour cette raison que nous devions savoir la langue grecque, 
pour envoyer des lemes a l'empereur, et un syriaque correct. Les enfants 
étaient instruits en conséquence et la secrete utilisait le syriaque et le grec 
jusqu'a ce que les Lusignan ne prennent le pays. Depuis, les hommes ont 
commencé a apprendre le fran~ais, et le grec s'est rempli de barbarismes 
au point qu'aujourd'hui nous écrivons un fran~ais et un grec tels, que per
sonne au monde ne peut savoir ce que nous parlons!· 

Le texte de Leontios Machairas nous apprend aussi que la langue 
grecque ·katholika·, le grec classique, était enseigné a Chypre avant l'arri
vée des Latins, done vraisemblablement jusqu'au Xlleme siecle. 

D'autres témoignages, notamment ceux de Georges de Chypre, le futur 
patriarche Grégoire 11, nous renseignent sur les différentes possibilités 
qu 'avaient a leur disposition leurs jeunes Chypriotes pour étudier les lettres 
grecques dans !'lle, études qu'ils pouvaient poursuivre a Constantinople a 
des niveaux supérieurs32. 

Aux Xllleme et XIVeme siecles, un certain Michail Olimpitis33 enseigne 
dans un monastere a Nicosie, en 1400, Manouil Kalekas hésite a venir 
enseigner la littérature grecque a Chypre et finit ensuite par choisir d'ensei
gner en Italie34. 

Les Chypriotes semblent s'etre beaucoup préoccupés de la question 
de l'enseignement. En effet, des 1393, l'amiral de Chypre Pierre de Cafran 
crée une bourse pour que quatre étudiants venant de Chypre puissent 
a ller suivre des cours a l'université de Padoue. Les archives de Venise 
montrent que ce systeme a fonctionné jusqu'en 1771. Ainsi Rudt de 
Collemberg recense entre 1400 et 1450, 29 étudiants de Chypre, issus, non 
seulement de familles nobles d'origine franque, mais aussi des Grecs et 
des Syriens. 

Peu a peu cependant l'enseignement, en grec comme en latín, va se 
fondre dans le systeme vénitien et, a partir du XVeme siecle , seuls les 
moines orthodoxes perpétueront a Chypre la tradition de l'enseignement 
religieux byzantin. 

32 Voir G. GmVAUD, Histoire de Cbypre, tome V, Nicosie 1998. 
33 Voir J. DARROUZl!s, ·Manuscrits originaire de Chypre it la Bibliocht:que Nationale de 

Paris·, 1959, p. 175. 
3-• Voir G. GRIVAUD, op. cit., p . 889. 
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Ceci permet d 'affirmer que, meme dans les régions isolées et temporai
rement bilingues, la continuité de la langue grecque ne fait aucun doute, 
meme s'il faut noter l'existence de quelques particularités dialectales35, 

Les Chypriotes se considerenc comme des Rhomaioi, comme tout les 
sujets de l'Empire chrétien d'Orient. Tous les auteurs s'accordent sur ce 
point, Néophyte le Reclus, Georges de Chypre, Léontios Machairas36 et 
Georges Boustron37. 

11 n 'existe qu'un seul passage, a ma connaissance, qui fait allusion aux 
Grecs pai:ens. 11 s'agit d 'un paragraphe de la Chronique de Léontios 
Machairas ou les Rhomaioi sont accusés d'hérésie, et se conduisent comme 
des Hellenes38: ... ot PoµaiOL TTA.avovv Tov A.aóv -<lit-il- [. .. ] Kal f3áAA.ouv 
TOUS' ELS' EpEOfov [. .. ] Kal A.aA.oiJv t/JÉµaTa, Kal TTEÚTOUV ws yiov TOVs 
"EAAT')VES' (·Les Rhomaioi trompent le peuple, [. .. ] ils les jettent en pleine 
hérésie [. .. ] ils disent des menteries et se comportent comme des 
Hellenes·). 

I1 y a done d'un coté les Rhomaioi qui trompent le peuple pour le 
conduire vers l'hérésie, et de l'autre le laos, le bas peuple pret a tomber 
dans l'hérésie, et a se componer comme des palens avec cette idée de 
déchéance (TTEÚTouv). 

Nul n'est done a l'abri de retomber dans cet état de palen par des pra
tiques •peu orthodoxes·. L'hérésie est enracinée dans les mentalités et les 
croyances populaires et le peuple (le TTÓTTouA.o), le A.aós (laos), le Aás (las), 
le yÉvos (génos) dom parlent les auteurs chypriotes, semble particuliere
ment crédule et prompt a se comporter de fa~on douteuse. 

Il y a plusieurs exemples de ces comportements ambigus a Chypre 
dans les documents du Moyen-Age. Notamment a propos d'un épisode qui 
concerne les invasions de sauterelles, particulierement destructrices dans 
l'lle. 

3; Depuis le cemps des héros de Troyes, quand l'ile fue divisée en neuf royaumes, ... on 
commenfa a parler la langue Grecque, laque/le tient encore jusqu'a ceffe beure .. ., précise 
Etienne de Lusignan, et il ajoute: bien qu 'a présent elle soif toute corrompue. A la meme 
époque, Arioste constate que ... toute l'íle parle le Grec, & encore bien corrompu, aya/lf ainsi 
été altéré par les Assyriens, les Syriens, lesfuift, les Arméniens, les Albanais ou Lacédémoniens. 
les Frattfais, les Italiens et les Turcs3;, 

36 Folios 29 r, 10 r, 10 v, 13 r, 14 r, 27 r, 28 v, 36 r, 37 r, 40 v, 41 r, 57 r, 66 v, 70 v, 125 v, 
143 v, 150 r, 158 r, 160 r, 172 v, 199 v, 249 r, 155 v, 263 r, du manuscrit de Venise Vll. 16 
(1080). 

37 Folios 305 r, 330 r, 335 v, 339 r, 343 v du manuscrit de Venise VII. 16 (1080). 
3R Folio 29 recto. 
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Les documents écrits l'attestent, le XIVeme siecle est marqué a Chypre 
par deux calamités naturelles, la peste noire de 1348 et les invasions de 
sauterelles dont la premiere survint en 1351. 

Il semble que les sauterelles suscitent le plus souvent des réactions reli
gieuses39. Les Grecs anciens avaient coutume de faire des sacrifices a 
l'Apollon des sauterelles (Apollon Parnopios), et a l'Hercule des sauterelles 
(Herakles Kornopion). Les Chrétiens changeront de rite sans vraiment 
changer d'attitude: a Chypre, en 1344, ·lgnatios 11 le patriarche d'Antioche4o 
apprenant le grand dommage causé par les sauterelles, s'adressa au roi 
Hugues qui donna l'ordre de peindre une icóne de Saint Christophe le 
martyr, de Saint Taraise41 patriarche de Constantinople et de Saint Try
phon42 le martyr. Apres avoir béni l'icóne, ce patriarche l'envoya a Palaiky
thro, (. .. ) et il recommanda aux habitants de faire sortir l'icóne en proces
sion et de célébrer une messe,.43. 

Au XVIIeme siecle, c'est une Vierge du monastere de Kykkos, dans les 
montagnes du Troodos, une icóne peinte par saint Luc, qui est utilisée 
pour éloigner les sauterelles, concurrens;ant ainsi une autre icóne connue 
pour ses vertus contre les sauterelles, l'icóne de saint Michel de Sonadas 
conservée par les moines du Mont Athos. Dans le récit des voyages de 
Macarios, Patriarche d'Antioche, écrit en 164544, nous apprenons que les 
moines du Mont Athos acceptaient de preter l'icóne aux Chypriotes, a 

39 Voir B. ARBE1., ·Sauterelles et mentalités: le cas de la Chypre vénitienne•, in: Annales 
ESC, sept.-oct. 1989, nº 5, pp. 1057-1074. 

·10 Voir LE QUIEN, Oriens Christianus, ii, col. 766 (Du CANGE, op. cit., p. 765). 
'it Taraise, archev&que de Constantinople, naquit a Constantinople d'une famille dont 

les membres étaient honorés du titre de patriciens. Il fut élevé a la dignité de consul et devint 
premier secrétaire d 'État (Protasécretis) sous le regne d'Irene et de son fils Constantin VI 
(780). En ce temps-!a, le Patriarche Paul IV (780-784), qui était revenu a l"Orthodoxie apres 
avoir soutenu les iconoclastes, d écouragé par la situation inextricable dans laquelle se trouvait 
l'Église byzantine, renon~a a se charge et se retira au monastere de Florus. A l'impératrice 
régente et a son fils, il recommanda Taraise , comme seul homme capable de restaurer la vraie 
foi et de ramener l'Église de Constantinople a la communion avec les autres patriarcats. Tarai
se commen~a par re fuser, mais il finit par se soumettre, a la condition toutefois que l'on 
convoque sans retard un grand Concile Oecuménique, pour mettre un terme a l"hérésie. II fut 
enterré le 25 février dans son monastere, et l'huile de la lampe qui brülait devant son tombeau 
accomplit par la suite , dit-on, de nombreux miracles (Syna.xaire, tome III, 25 Févrie r, pp. 223-
226). 

42 Voir Syna.xaire, tome 11, 19 décembre, p. 177. 
43 Voir LÉOITTIOS MACMAIRAS, Chronique, op. cit. 
·H Voir F. C. BELFOUR, The travels oj Macarius, Patriarcb of Antiocb, ed. e t trad. de F. C. 

Belfour, vol. ii, p. 349; ÜAWKINS, Recital. .. , volume 11, p. 69. 
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condition que ceux-ci leur envoient quarante otages pris parmi les notables 
de l'lle, pour garantir sa restitution apres utilisation. 

Pour éliminer les sauterelles, les Chypriotes avaient aussi recours a une 
eau miraculeuse, extraite d'une source située quelque part en Perse. De 
nombreux textes mentionnent cene eau qui avait le pouvoir d'attirer les 
oiseaux dévoreurs de sauterelles. Il s'agit d'une tradition tres ancienne, plus 
ancienne que Ja domination vénitienne, mais aucun document ne permet 
d 'en savoir plus sur son origine. 

Cette eau devait etre transportée dans des conditions tres particulieres, 
le voyage durait plusieurs mois, le récipient qui contenait l'eau ne devait 
passer sur aucun ouvrage, pont, porche, porte ou voOte, et l'eau devait etre 
acheminée ainsi en procession sans qu 'aucune goutte du précieux liquide 
ne se répande sur le sol avant l'arrivée a Chypre, sous peine de perdre 
coute l'efficacité du produit. Si l'une de ces recommandations-fa n 'était pas 
respectée, les sauterelles revenaient45. 

Plus pragmatiques, les gouv~rneurs francs ordonnerent l'éradication 
des sauterelles par un ramassage systématique des reufs des 1355. Mais les 
habitants de Chypre, plus enclins a croire aux vertus des icones et de l'eau, 
ne manifesterent pas un grand enthousiasme a l'égard de ces méthodes 
draconiennes. Le peuple resta sur ses gardes, se souvenant d 'un ... ·pretre 
qui avait vu le mal que causaient les sauterelles•, et qui ·se décida a lancer 
contre elles des malédictions. Ecoute un peu que! miracle arriva:• -nous <lit 
Léontios Machairas- ·pendant qu'il les maudissait, s'en vint un essaim de 
sauterelles. Elles se jeterent sur lui et l'étoufferent au point de le faire 
mourir•. 

Face a l'attitude générale, les Francs seront meme contraints de deman
der a l'Église grecque son intervention aupres de la population paysanne 
pour obliger les Chypriotes a ramasser les reufs. De lourdes peines frap
paient les récalcitrants46 qui se voyaient écartés de la distribution de grains 
en temps de pénurie, soumis a la corvée ou encare a avoir la barbe et les 
cheveux rasés. 

Voici un extrait d'une lettre écrite pour l'occasion par Pietro Lion, un 
capitaine latin de Chypre, au gouverneur de Nicosie47: 

... ·Afin que nous ne passions point nous-memes pour gens aussi 
superstitieux que ces paysans ignares et tetus, lesquels tiennent pour un 

·15 Voir OA\VKJNS, op . cit.: ARBEL, op. cit., p. 1062. 
·i6 Voir ARllEL, op. cit. 
·ii Le 18 aollc 1510, voir ARBEL, op. cit.: M. SANITTO, I dian·;, vol. 10, col. 60. 
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grand péché de tuer les sauterelles, il nous faut adopter le conseil des 
sages qui ont opiné en vertu de leur savoir ec de leur expérience, nocam
menc Catan, qui a die ceci, en s'élevanc contre la paresse de certains 
Romains : ce n'est pas par invocations, ni par prieres de femmes qu'il fauc 
demander l'aide des dieux, mais c'est par !'industrie, par l'accion ec par le 
bon conseil...· 

C'esc dans la fa\;on done ils écaient per~us par les Occidentaux que le 
passé grec des Chypriotes semble les avoir le plus hanté. Car bien entendu 
Chypre est, depuis les temps anciens, !'lle d 'Aphrodite qui a surgí de l'écu
me au large de la ville de Paphos ... 

Et si les cextes grecs ne fanc aucune mentía n de ce passé la, les écrits 
des Francs ne manquent pas de le cicer. 

Des 1211, Guillaume d'Oldenburg, voyageur a Chypre, explique le lien 
qui unit le fameux vin de Chypre a Vénus, la déesse de l'Amouris. 

Philippe de Novarre, un franc originaire de Lombardie qui se rend a 
Chypre ou il deviene l'écuyer d'un baron franc, écrie entre 1218 et 1243 une 
série d'ouvrages divers done: Les Mémoires49. Dans ces récics, il est quescion 
de l'histoire des ·Chiprois·, c'est a dire des Francs, la population qui domi
ne officiellement a Chypre. 

Le cexte des Mémoires est une parodie du Roman de Renart;o. Sire 
Aimery Barlais sera le Renart Yzengrin, sire Hue de Gibelec sera le singe, le 
tout en vers et en rimes ... 

Il y est une seule fais question de la population non latine de file, a 
propos d 'un fauconnier de messire Yzengrin: un fauconnier •grifon•;1. Le 
terme de grifan désigne un animal fabuleux. A partir du Xleme siecle c'est 
aussi le nom donné aux Grecs byzantins et, par extension, aux peuples 
d 'Orient en général. Ce terme ese employé la premiere fois dans le texte de 
la conquete de Constantinople par Villehardouin;2 avant 1212. 

Il ese possible que grifan ait écé confondu avec griu, grieu, gri ou gre, 
qui é caient alors les noms qui servaient a désigner la population de 
Conscantinople, opposée a la population latine. En 1160, Benoit de Sainte
Maure, dans la Chronique des ducs de Normandie, emploiait aussi le cerme 

411 GUILL.\UME o'OLDENBUl!G, Excerpta Cypria, Materialsfor a History of Cypms, traduction 
anglaise de D. COBl·IAM, Cambridge 1908, 13-14. 

·l9 Voir PHIUPPE DE NOVARE, Mémoires, 1218 -1243, t!ditt! par Charles Kohler, Paris 1913. 
; o Écrit de 1171 a 12;0. 
; i Mémoires, II, LXXIII, 173 a 17;. 
52 V1u.F.HARDOUIN. la conquéte de Contantinople, Chronique des cro isades, M. R. Shaw, 

1963. 
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·grezois· pour la langue parlée a Constantinople, et les adjectifs gresois, 
grejois et greois pour des choses ou des personnes originaires de Byzan
ce;3. 

Un autre Franc, du moins un Chiprois, descendant de la famille 
régnante des Lusignan, Etienne de Lusignan qui écrit en 1572, nous laisse 
un témoignage étonnant sur l'lle de Chypre et ses habitants. 

Etienne de Lusignan prend la plume au moment ou Chypre tombe aux 
mains de l'Empire ottoman, plus de cent ans apres Constantinople. Le 
"Révérend Pere F. Estienne de Lusignan, de la Royale maison de Cypre, lec
teur en Theologie" intitule son récit: 

Description de toute l'isle de Cypre, et des roys, princes, et seigneurs, 
tant Payens que Chrestiens, qui ont commandé en icelle: Contenant l 'entíe
re Histoire de tout ce qui sy est passé depuis le Deluge universel, l 'an 142. & 
du monde, 1798. iusques en l'an de l'incarnation & nativité de Iesus-Christ, 
mil cinq cens soixante & douze. 

Voici les premieres lignes du volumineux ouvrage de ce théologien, 
d'origine franque e t particulierement attaché a son identité ·chyproise•;4: 

·Le triste Enée, ému d 'une douce piété envers son pays, n'eut point de 
crainte de mettre sa vie en mille dangers entre le feu et le fer des ennemis, 
pour sauver et garder les dieux domestiques & les dieux tutélaires de sa 
ville, les emportant avec foi, comme espérant par ceux-ci etre défendu, et 
que sa petite troupe et compagnie croitrait avec le temps en telle grandeur 
que, (fuyant les réponses des Oracles), ceux qui descendraient de lui ne 
céderaient en rien en puissance et autorité de la grandeur de l'Empire de 
Troyes. Montrant en cela la fidélité qui portait a son pays, puis obligeant 
les cendres & reliques de la destruction de la ville, il l'a fait par la vertu tres 
heureuse en son malheur, recevant de ce sien nourrisson une telle gloire, 
chantée par tant de doctes et heureux esprits. Ainsi puisse+il advenir a 
notre misérable Chypre .. . • 

Mais il ne s'arrete pas a l'évocation des héros de la guerre de Troyes. 11 
ajoute que: 

• ... l'an de la création du monde, deux mille sept cent soixante dix, la 
ville de Troyes fut détruite par les Grecs, la ruine de laquelle fut cause de 
la grandeur de Chypre. Car avant cette destruction, cette ile n'était qu'un 
Royaume, mais apres cela, elle fut divisée en neuf: et ainsi par la perte de 
!'un, fut l'accroissement de l'autre ... • 

53 Voir Dictionnaire de l'ancienfranfais, A.]. G11E1MAS, ed. Larousse. 
54 Traduction personnelle en fran~ais moderne. 
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Plusieurs héros de la guerre de Troyes s'installerent a Chypre avec 
leurs hommes et y fonderent des royaumes. C'est le cas, nous dit Etienne 
de Lusignan • .. . d 'Achame Athénien, d 'Agapenor, lieutenant général des 
navires d 'Agamemnon, de Filete et d 'Eriface, tout deux fils d'Ajax, et de la 
Nymphe Nisée qui batit la ville de Nicosie a laquelle elle donna son nom ... • 

Auparavant, l'ile avait connu pour premier habitam un certain Cetim, 
petit fils du Patriarche Noé. Et comme il ese fait mention, dans le premier 
livre des Machabées, du fait qu'Alexandre est sorti de la race de Cetim, 
Etienne de Lusignan en conclut qu'Alexandre est done • ... de la nation de 
Chypre ... • 

A n'en pas douter, !'origine de Chypre ese Grecque, a moins que ce ne 
soient les Grecs eux memes qui soient tous d'origine chypriote! 

Tout au long de son récit, Etienne de Lusignan emploie indifféremment 
le terme de "Grecs" pour parler des Anciens et de ses contemporains. Ce 
sont encore des Grecs dont il ese question au moment de l'arrivée des 
Latins, des Grecs que les Templiers ne pouvaient • ... dompter ... • 

Pour lui la question de la continuité ne se pose pas, étant donné que 
les Chypriotes sont les descendants naturels de leurs glorieux ancetres. En 
effet, apres Cetim, la seconde origines des Chypriotes serait les dieux des 
Pa"iens eux-memes, lesquels • ... quand ils régnaient a Chypre, étaient 
hommes mortels ... • 

Et il explique comment • ... les Pai:ens estimaient leurs Dieux et Déesses 
etre amoureux des femmes et hommes, & descendre des Cieux sur la terre 
sous divers aspects pour jouir de leurs amours ... Ces esprits sous ces faux 
visages exer~aient leurs débordants appétits pleins de volupté et de paillar
dise, & étaient en plus grande abondance a Chypre ... • 

Le christianisme s'est ensuite installé en douceur sur les bases de ces 
croyances pa"iennes. Des lieux connus pour abriter les esprits malins ont 
été ·rendus a Dieu· selon l'expression d'Etienne, comme, par exemple, la 
montagne sur laquelle sainte Helene a mis du bois de la Sainte Croix, le 
chateau du dieu d 'Amour devenu saint Hilarion, ou encore la montagne de 
Lefkara. 

Les Dieux des Gentils ont laissé la place au Dieu des Chrétiens, mais 
les Chypriotes n 'en restent pas moins les descendants de ces esprits malins. 
Toutefois, •. . . ils tirent leur troisieme origine de di verses nations qui, du 
temps du Grand Constantin suivirent les Ducs envoyés de Constantinople 
pour gouverner Chypre ... • 

Au final , dans sa Description, au XVIeme siecle, Etienne de Lusignan 
établit l'identité des Chypriotes en terme de continuité depuis un passé 
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mythique, la survie et la persistance de cette -identité s'expliquant par la 
nature meme des hommes. 

Le syncrétisme religieux se fait sentir dans certains comportements 
populaires. Etienne de Lusignan, qui explique que Chypre signifie Vénus, 
fait la description d'un magnifique Temple de Vénus a Paphos qui demeu
ra intact jusqu'au temps des Apótres. Les Chypriotes avaient done l'habitu
de de venir dans les jardins consacrés a Vénus pour s'adonner aux plaisirs 
de l'amour. Or, nous apprend Etienne, un jour que Vénus était absente, les 
autres déesses prirent le petit Cupidon, dieu de l'amour, le lierent a un 
Myrte et le malmenerent. Venus accourut, le sauva et les autre déesses s'en
fuirent, suite a quoi les humains ont pris l'habitude de dédier l'arbre de 
Myrte a Vénus. 

Etienne de Lusignan nous dit ceci: •... Depuis que les Chypriotes ont 
été faits Chrétiens, il ont délaissé cene erreur trop indigne, et l'ont changée 
en une ceuvre plus sainte et honnete, chaque fois qu'ils présentent leurs 
enfants sur les Fonds sacrés du bapteme, ils font toujours des petits bou
quets de Myrte ... • Et il conclue: • ... Tu vois done le louable et vertueux 
ceuvre de Chypre, & comme ils offrent le Myrte aux Dieux des Pai:ens 
avant la venue de Jésus-Christ, & apres sa passion, ils l'ont dédié au Dieu 
vivant en la régénération des fils de Dieu•. 

Enfin, dans un chapitre qu'il intitule Du naturel des hommes et des 
femmes de Chypre, voici le regard qu 'un Chiprois pose sur ses contempo
rains villageois, apres le départ des Francs, bien apres la chute de Constan
tinople et de l'Empire byzantin: 

• ... Ils n 'ont le visa ge ni blanc ni noir, mais brun, et de couleur moyen
ne. Il est vrai que les femmes de Nicosie sont un peu plus blanches, ayant 
quelque chose de la douceur et de la beauté des Dieux leurs progéniteurs. 
Ils sont de meme beauté a Famagouste, mais les Paphiennes surpassent 
toutes les autres, ce qu'elles semblent tenir de leur race, pour autant que 
c'était fa que les Dieux leurs prédécesseurs habitaient ... 

•. .. Les femmes de Chypre sont estimées comme ayant le commun 
renom d 'etre les plus adonnées a la volupté de Vénus, qu 'aucune autre 
nation ... 

• ... Les armes avec lesquelles les Dames de Chypre gardent la chasteté 
et l'honneteté sont la crainte de Dieu, l'oraison la tempérance, la honte, 
fuyant toutes les occasions qui les peuvent inciter a la perte de leur hon
neur ou amener la honte sur leur race et leur famille ... • 

Race, nation, famille, origine, c'est en ces terme qu'Etienne de Lusignan 
décrit une certaine partie du peuple de l'lle de Chypre auquel il n'appar-
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tient pas, lui, descendant des Francs. Son identité est définie par son appar
tenance a la Royale maison de Chypre, qu'il qualifie de •race lusignane·. 

Dans les textes grecs du Mayen Age, le terme employé pour évoquer 
cette notion de race est le terme de yÉvcs. Il est courant de parler du yÉvcs 
orgueilleux des Génois, ou du yÉvos des Francs, des Vénitiens et des 
Arméniens55. 

A travers l'évocation de ces différents textes, et des différents regards 
que l'Orient et l'Occident ont posé sur cette population, compte tenus des 
contextes historiques et économiques, et des enjeux politiques et religieux, 
se pose la question de la définition des caractéristiques d 'un groupe 
humain. 

Pourtant il y a des points communs entre les hommes de l'antiquité et 
les hommes modernes. Quelque chose de leur identité a survécu aux vicis
situdes du temps. Je reprendrai pour condure une formule d 'Otto Mazal56 
qui me parait S'app!iquer parfaitement a la définitiOn de la notiOn de )'ÉVQS: 

il s'agit de la substance ethnique. 
Otto Maza! souligne, en effet, que la substance ethnique grecque a tou

jours eu ·la force d 'assirniler les envahisseurs étrangers•. 

15, rue du Puits de Séchon 
34660 Cournonterral 
FRANCE 

;; Voir L. MACMAIRAS, op. cit. 
;6 Voir Orro MAZAL, op. cit., p . 73. 
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JACQUES DE HELLY, FIGURE DE L'ENTRE-DEUX CULTUREL 
AU LENDEMAIN DE LA DÉFAITE DE NICOPOLIS 

RESUMEN: Este artículo intenta desvelar algunos elementos sobre 
un original personaje medieval, Jacques de Helly. Este caballero francc?s 
luchó al lado de los otomanos durante la segunda mitad del siglo XIV. 
Su situación cambió rápidamente después de la batalla de Nicópolis 
(1396), cuando el sultán Bayazeto 1 y el conde de Nevers decidieron 
nombrarlo plenipotenciario. Debido a su competencia, su principal 
cometido fue negociar e l rescate de cautivos cristianos. Esta posición 
entre la corte francesa y el sultán es muy atípica para un personaje que 
hoy podría ser considerado críticamente como ambiguo. Tras su original 
historia personal, lo que aquí parcialmente se muestra es el problema de 
la percepción de la cultura otomana, en su conjunto, que tenía la coree 
francesa. 

PALABRAS CLAVE: Imperio Otomano, cautivos cristianos, batalla de 
Nicópolis. 

ABSTRACT: This article will try to unveil sorne elements about an 
original medieval character, Jacques de Helly. This french knight fought 
beside the ottoman army during the second half of the17th century. His 
status suddenly changed the next day of the battle of Nicopolis (1396) as 
the sultan Bayezid the lst and the count of Nevers decided to elect him 
as plenipotentiary. Considering his knowledge, his main charge was the 
bargaining about the ransom of the Christian prisoners. This position 
between the French courc and the sultan is very unusual for a character 
that could be seen today critically as ambiguous. Behind his original per
sonal history, it's the question of the perception of the whole Ottoman 
culture by the French courc that is parcially revealed. 

KEY WORDS: Ottoman Empire, Christian Captivity, Battle of Nikopolis. 
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Dans les chroniques fran~aises, celles d 'Adrien But, de Guillaume Para
din ou de ]ean Froissart, un personnage inconnu prend une place considé
rable au lendemain de la défaite des croisés a Nicopolis: Jacques de Hellyl. 

Si la bataille de Nicopolis fut le lieu ou périt le fleuron de la noblesse 
fran~aise, le lendemain du drame les prisonniers encoururent le courroux 
du sultan lorsque celui-ci décida la mise a more de la majorité des captifs 
chrétiens. Toutefois, Bajazet souhaitait tirer parti de la situation en mettant 
a ran~on les nobles les plus puissants du royaume de France. Pour accom
plir cette besogne, il s 'adressa a Jacques de Helly, lui demandant de les 
désigner afin de pouvoir les emprisonner pour en tirer finances. 

Pour comprendre le choix de Bajazet, il faut savoir que Helly passa 
trois années a la cour de Murad I"r, le pere du sultan. Ce séjour lui a appor
té la connaissance d 'une langue, le cure, et des entrées a la cour ottomane 
fort précieuses au lendemain de la victoire des Turcs sur l'armée chrétien
ne. Cette expérience en terre sarrasine lui permet, d 'une pare d'avoir la vie 
sauve au soir de la bataille de Nicopolis et, d'autre pare, d 'etre choisi 
comme messager a la cour de France, conjointement par le comte de 
Nevers et Bajazet, afin d 'amorcer les tractations pour la mise a ran~on des 
prisonniers. Un te! dévouement lui assurera un avenir qu'il n'aurait peut 
erre pu connaitre dans d'autres circonstances. En effet, quelques années 
apres cet évenement, il est nommé chambellan du duc de Bourgogne, puis 
du roi2 et deviene l'instrument complaisant de toutes les exactions du parti 
bourguignon3. 

C'est justement le role politique et culture! de Jacques de Helly, relaté 
dans les chroniques fran~aises, qui nous occupera. Les chroniques, textes a 
la fois littéraires et historiques, nous proposent la représentation d'un 
homme faisant le lien entre deux cultures qui se comprennent tres mal. Il 
devient alors le traducteur d'une culture au service d'une autre, ce qui lui 
confere un statut particulier dans ces textes plus habitués a traiter les rap
ports entre chrétiens et infideles sur le mode de l'affrontement et non de la 
conciliation. 

Enfin a une époque ou les chroniqueurs, pour dégager le sens des éve
nements, s'inspirent du genre littéraire porteur de sens a l'époque, a savoir 

1 Les sires de Helly, ou Heilly, sont issus de la maison de Créquy par Philippe de Cré
quy qui, apres avoir épousé Aélis de Heilly, prit ce nom et le tmnsmit a ses descendants. 

2 La chronique du Religieux de Saint Den is contenant le ri!gne de Charles W (Paris 1994, 
2, p. 153) nous apprend que le chevalier est, en 1408, chambellan du roi. 

;\ JI est si fidele a son maltre que le religieux de Saint Denis J"accuse d ºavoir fait piller 
l':ibbaye de Saint·Denis en 1411 , ibid. , pp. 565-567. 
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le roman, se pose la question de la fictionnalisation de l'histoire et, par 
extension, la notion de réel dans l'écriture de l'histoire . 

D ES CHEVALIERS CHRÉTIENS A LA SOLDE D'INFIDhES 

Le seigneur de Helly partit accroitre sa renommée au pays des Sarrasins 
et, dans sa démarche, il imita ainsi deux cas plus célebres. 

Le plus connu est celui de Boucicaut, qui devait plus tard se révéler un 
ennemi farouche des Onomans, et de son compagnon Renault de Roye4. 
Au début de leur pelerinage en Terre sainte, ils passent le careme de 1388 
a Constantinople puis demandent un sauf-conduit aupres de Murad I"' 
pour se rendre a sa cour installée a Gallipoli. 

Le livre des fais , habituellement avare de renseignements sur les infi
deles, affirme alors que: 

Si s'en alerent aprés devers lui [Murad I"'], et il les receut a grant 
feste et tres bonne chere, et ils lui presenterent leur service en cas que il 
feroit guerre a aucuns Sarrasins. Si les en mercia moult l'Amourat, et 
demourerent avecques lui enviren III mois. Mais pour ce que il n'avoit 
pour lors guerre a nul Sarrasin, ilz prirent congié et s'en partirent ... s 

Cet épisode propose une image plutót positive de Murad Jer qui passe, 
unanimement dans les chroniques frans;aises, pour un souverain sage et 
éclairé, a l'inverse de son fils Bajazet reconnu pour avoir un caractere vio
lent et impulsif, réputation qu'il acquiere au lendemain de la bataille de 
Nicopolis quand il décide du massacre des prisonniers chrétiens6. 

Autre frans;ais, Jacques du Fay, rentra au service de Tamerlan , le 
célebre conquérant mongol Timour (l'homme de fer) Lenk (le boiteux) qui 
sema terreur et dévastation d'Ankara a la Chine. C'est en apprenant, a la 
cour du souverain mongol, que ·les Frans;ois venoient en Turquie•, qu'il 
demanda congé aupres de son maitre ·lequel luy donna assés légiere
ment•7. 

4 Le chevalier périt a Nicopolis. 
5 Le fivre des Fais du bon messier jehan le Maingre dit Bouciq11a11t, Mai-eschal de Fran

ce et gouverneur dejennes, éd. D. Lalande, Gent:ve 1995, p. 62. 
6 PH. G 1\ROJ,,TI, Des Balkans a la Turquie, l"image de /"Orient dans les chroniques de 

France du XJVe siecle, mémoire de maitrise, Avignon 2000, pp. 44-76. 
7 J. FROJSSART, CEuvres, éd. Kervyn de Lettenhove, Bruxelles 1867-1877, t. 15, p . 319. 
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Semblablement, Jacques de Helly a servi trois ans dans l'armée de 
Murad ¡er. Froissart, dans ses Cbroniques, atteste de cette expérience en ces 
termes: 

Car il avoit demouré et conversé en Turquie avec euls [les Otto
mans] et servy l'Amourath pere a celluy dont je parle présentement 
[Bajazet), plus de trois anss. 

Remarquons que sur trois cas, les deux nobles attachés a la cour de 
Bourgogne ont servi sous l'étendard du meme sultan turc, preuve que l'in
téret des ducs pour l'Orient correspond a une politique pragmatique et 
n 'évolue pas exclusivement sur le terrain idéologique. La présence de ces 
chevaliers au service d'infideles, le sultan ottoman, contre d 'autres infi
deles, les beyliks anatoliens indépendants en guerre contre le Bajazet, per
met de répondre a un double besoin. Tout d'abord, a l'éthique chevale
resque qui préconise la lutte contre les Sarrasins afin d'accroitre sa 
renommée et d 'assurer de son salut. Ensuite, cene présence bourguignon
ne au cceur de l'Empire ottoman permet également au duc de connaitre, de 
sources sGres, l'organisation politique, sociale, religieuse et militaire des 
ennemis de la foi qu 'il souhaite affronter dans le cadre d'une nouvelle croi
sade9. Cette volonté d'en découdre avec les ennemis du Christ, qui s 'inscrit 
dans une tradition bourguignonne multi-séculaire, trouvera son aboutisse
ment en 1396 lors de l'expédition de Hongrie commandée par le comte de 
Nevers, le futur Jean sans Peur10. 

8 /bid., p. 334. Si Froissart propase une version détaillée des faits, d 'autres ehroniques 
postérieures s'inspireront de son texte eomme, par exemple, la Chronique de Flandre, qui 
résume les fait ainsi: ·Et les dis de Bourgoingne et Boussieaut demourerent prisonniers, tant 
que le seigneur de Heilly, qui avoit esté paravam avee l'Amourat-Baequin et en son host, 
retourna, par le congié de l'Amourat en France compter l'avenue de le besongne au roy et 
aux aultres princes de France, et aussi que on rendeist paine d 'envoyer traitier ou fai re traitier 
pour la délivranee des prisonniers, Jeque! seigneur du Hailly en fist tres bien son devoir et 
bonne diligenee•, ibid., pp. 417. Enfin, la Relation de la croisade de Nicopoli par un serviteur 
de Gui de Blois, reprend pratiquement mot a mot le texte de Froissart: son étude sera done 
laissée de cóté, ibid., pp. 439-508 et t. 16, pp. 413-443. 

9 Voir a ce sujet, ]. MAGEE, ·Le temps de la croisade bourguignonne: l'Expédition de 
Nicopolis·, dans J. PAVJOT ET M. CHAUNEY-BOUILLOT, Nicopolis, 1396-1996, Aetes du Colloque 
internacional organisé par l'Académie des sciences, ares et belles-lettres de Dijon et le Centre 
national de la recherche scientifique réuni a Dijon, au Conseil régional de Bourgogne, le 18 
octobre 1996 (=Annales de Bourgogne 68 11997] fase. 3), pp. 49-58 et, pour l'état de la ques
tion et la bibliographie, B. ScHNERB, L'État bourguignon, 1363-1477, Paris 1999, pp. 115-124. 

10 B. SGJNERB, ·Le eontingent Franeo-Bourguignon a la croisade de Nicopolis·, dans J. 
PAVJOT ET M. CHAUNEY-BOUJLLOT, Nicopolis, 1396-1996, pp. 59-74. 
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Au soir de la bataille de Nicopolis appara1t done la figure de Jacques 
de Helly. 

Les Chroniques de Jean Froissart, qui décrivent amplement les pérégri
nations de cet homrne hors norme, le dépeignent initialement en fücheuse 
posturell. A son entrée, dans les Cbroniques, Helly est décrit comme: 

[. .. ) ung chevalier de Picquardie, qui s'appelloit messier jacques de 
Helly, lequel avoit demouré en son temps en la Turquie, et avoit servy 
en armes l'Amorath pere a ce roy Basaach dont je parole présentement, 
et si si;avoit ung peti! parler turc. 

C'est cette faculté qui, une fois la cause chrétienne perdue, luí permet 
de se mettre "a saulfveté"12. 

Les connaissances linguistiques de Helly luí évitent done la mort et les 
Turcs le capturent. Le lendemain de la bataille, le chevalier est amené 
devant la tente du sultan avec plusieurs autres prisonniers: 

Si ot le dit messire Jacques de Helly si bonne adventure pour luy 
que il fut recongneu des gens et serviteurs du corps et del hoste! de 
l'Amourath-Bacquin. Si fist recongnoissance a euls et euls a luy, et le 
délivrerent tantost les Turcs des mains de celluy qui prins l'avoit, pour
tant que ils le recongnurent, et demouraens es mains et ordonnance des 
hommes de l'Amourathl3. 

Une nouvelle fois la chance luí sourit: de prisonnier d 'un seigneur turc, 
il devient directement le captif du sultan Bajazet. Or, ce changement de 
condition suppose également que le noble connaissait certains dignitaires 
de la cour du sultan et qu'il en était apprécié pour ses qualités de combat
tant. Malgré cette bonne fortune, sa vie est encare menacée car le massacre 
des prisonniers chrétiens se prépare. 

11 Les Chroniques de Froissart serviront de fil conducteur touc au long de nocre cravail. 
12 ]. FROISSART, op. cit., p . 319. Les Chroniques de Berne renfermenc le récit de la croisa

de de Nicopolis et incroduisent le personnage de jacques de He lly en ces termes: et jacobum 
dominum de Helliaco militem, qui casu captusfuit a quodam admira/do Turcontm, cum quo 
habebat nililiam specialem. quia Baizaco vitam ejus sibi dari et poposcit et p romentil; et sic 
ille periculum mortis evasit (ibid., p . 410). De son coté Adrien de Bue reprend essencielleme nc 
la Cbronique de Valencienne: Miles quidam nominejacobus de Helly ex Picardía captusfuit: 
sed quia cum parre regis Lamourach Baby paulo ante moram traxisset (ibid., p. 414). 

13 Cf. ]. FROISSART, op. cit., p. 324, et les Annales de Bourgogne, qui rapportenc les faits 
de maniere quasi semblable: G. PARADIN, Annales de Bourgogne, Lyon 1566, p. 450. 
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Afin de s'assurer une ran~on importante, Bajazet demande a ses "latti
niers" de séparer les nobles important de ceux appartenant a la petite 
noblesse. Pour qu 'il n'y ait point de confusion, ce dernier demande a 
Jacques de Helly, dont il a appris qu'il avait serví son pere, de confirmer ou 
d'infirmer ses choix. 

Et encoires, pour mieulx en S\:avoir la vérité, on [les turcs] se advisa 
que on envoyeroit devers euls le chevallie r franchois ... car par raison il 
les devoit bien congnoistre ... si estoit prins sus et hors du péril de 
mort14 . 

Ainsi, par sa fonction de traducteur, le chevalier a de nouveau , et pro
visoirement, la vie sauve. Une fois que Helly a informé le sultan de la qua
lité du comte de Nevers et de sa suiteis, Bajazet décide de les emprisonner 
afín de les mettre a ran~on. Peu apres, il leur présente le triste spectacle 
des exécutions des ses compatriotes. 

Une fois lassé du massacre, Bajazet •Ot plaisance et voulenté que la 
belle journée de victoire que il avoit eue sur les crestiens et la prinse du 
cante de Nevers seroit signifíée en France par ung chevallier de France et 
manifestée.16. 

Cette décision repose sur deux objectifs. Tout d'abord sur la pure satis
faction du sultan d 'annoncer la victoire turque sur l'armée chrétienne afín 
de démoraliser l'ennemi, ceci afín d 'éviter l'organisation d'une nouvelle 
croisade, et de prouver ainsi sa supériorité militaire. Ensuite, ce messager 
aura pour tache de jeter les bases du protocole de rachat des prisonniers 
chrétiens. Le sultan sélectionne trois cavaliers pour mener a bien cene mis
sion et somme le comte de Nevers d 'en choisir un pour s'acquitter de la 
charge. Ce dernier opte pour Jacques de Helly car il ·le congnoissoit ja et 
dist ainsi [a Bajazet]: Sir, je vueil que cestuy-cy y voist de par vous et de par 
nous .. 17. A la suite de cette décision, les deux malheureux chevaliers restant 
sont exécutés. 

l ·i ). f ROJSSART, op. cit., p. 325. Cet épisode se retrouve également dans les Annales de 
Bourgogne, p. 452. Toutefois, Adrien de But ese le seul a ajouter, au coté du chevalier, Jacques 
de la Fay, qui pour les autres chroniques a péri lors de la bacaille de Nicopolis: Praesentatis 
autem captivis, adducti su.ni dominus ]acobus de Helly et dominus ]acobus du Fay qui regi 
Lamourach Bahysingulatim declaravenmt captivorum nomina (suit les noms des principaux 
grands de France); cf. F1101SSAHT, op. cit. , p. 414-415. 

15 /bid. , p. 326. 
16 /bid., p. 328. 
Ji Jdem. 
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Le role politique de Jacques de Helly se confirme done lorsqu'il 
devient le messager officiel entre l'Orient turc et l'Occident chrétienI8. Son 
itinéraire de retour est préalablement fixé par Bajazet et comporte des lieux 
de passage obligés, comme la Lombardie ou Milan19. De plus, a chaque 
étape, Jacques de Helly doit annoncer la victoire ottomane. Enfin, il est 
chargé de remettre des missives, rédigées par le comte de Nevers, adres
sées au roi de France, a son pere le duc de Bourgogne et a sa mere. 

Ainsi se prépare le retour en France de celui qui va annoncer la dérou
te des armées croisées . 

]ACQUES DE HELLY, UN CHEVALIER QUI AMORCE LE DIALOGUE ENTRE LE SULTAN TURC 

ET LA COUR DE FRANCE AU LENDEMAIN DE LA BATAILLE DE NICOPOLIS 

Helly s'empresse alors d'entamer son voyage apres avoir juré de reve
nir au plus tót pour rapporter les propositions du roi de France et" du duc 
de Bourgogne concernant le rachar des prisonniers20. Il entre dans la ville 
de Paris le jour de Noel et, apprenant que le souverain se trouve en villé
giature a "Saint-Pol-sur-Seyne", il se rend aussit6t a u pres du roi. Mais c'est 
apres bien des difficultés qu'il le rencontre, son visage n'étant pas connu a 
la cour. Lorsqu'il rapporte la nouvelle de la défaite de Nicopolis et l'empri
sonnement des grands de France, la cour est partagée entre tristesse et sou
lagemenr21. Ainsi, Jacques de Helly, jusque fa inconnu a la cour de France, 
devient le héraut qui avertit de la défaite et qui réconforte les grands de 
France quant au devenir des survivants de la bataille. 

Lorsque le roi et le duc de Bourgogne l'interrogent sur le sort réservé 
aux otages, il affirme que, connaissant le sultan, il faudrait attendre enviren 
un an ou deux avant de revoir les prisonniers car Bajazet les mettrait cer
tainement a rans;on d'ici peu. Il devient alors tout naturellement le 
conseiller des deux principales figures du royaume par sa compréhension 
d'un monde ottoman encere mystérieux. 

Une fois la véracité de sa parole acceptée par la cour, le roí décide de 
relacher les quelques chevaliers embastillés au "Chastelet". Ces derniers 
avaient fuit la bataille de Nicopolis et avaient réussi, malgré bien des diffi-

1s Voir également a ce sujet les Arma/es de Bourgogne, p. 453. 
19 Le duc de Milan est, en effet, réputé pour ses relations étroites avec le sultan Turc. 
20 J. fROISSART, op. cit. , p. 329. 
21 /bid., pp. 332-333. Le role de Jacques de Helly comme négociateur entre le sultan et 

le roi de France est également présent dans A DRtEN DE B UT, op. cit. , p. 415, et dans les Annales 
de Bourgogne, p. 454. 
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cultés, a revenir a Paris ou ils annoncerent la défaite de l'armée chrétienne. 
Or, ces nouvelles provoquerent tant de troubles daos la population et daos 
la noblesse que le roi prit la décision d'emprisonner ces hommes jusqu'a la 
confirmation, ou l'infirmation, de la défaite des croisés22. 

Finalement, Helly répond aux questions des familles soucieuses du sort 
de leurs proches engagés dans l'expédition. 11 console celles touchées par 
le deuil et donne espoir aux autres dont les membres sont emprisonnés. 11 
devient alors le centre d'intéret de la cour par son role de témoin officiel 
des évenements. 

En remerciement de ses bons offices, le duc de Bourgogne "conjouy 
bien grandement le chevalier [. . .] et luy donna et fist donner grand foison 
du sien de beaulx dons et de moult riches joyaulx, et le retint de ses che
valiers parmy deux cents livres de revenue par an, dont il le doua et le fief
va a le tenir tout son vivant-23. 

Ces largesses pourraient nous surprendre. Toutefois, il faut considérer 
l'élément politique qui permet d'expliquer de telles anentions. Outre le fait 
que le duc ressente une certaine gratitude pour Jacques de Helly, il ne faut 
pas oublier que le chevalier a fortement impressionné le roi par sa relation 
favorable avec Bajazet et que l'homme, tres proche de la cour de Bour
gogne, s'impose peu a peu comme le spécialiste des affaires turques. Helly 
devient done l'élément incontournable pour résoudre le probleme, ce qui 
ne fait que consolider l'influence du duc au niveau de la diplomatie extra
européenne. 

De plus, l'épisode se déroulant en présence des grands du royaume, la 
position du duc de Bourgogne a la cour se trouve renforcée et le parti 
bourguignon est plus fort que jamais. 

Quelques jours plus tard, le chevalier est de nouveau sollicité par le roí 
et le duc24 afio de déterminer, a partir des gofüs du sultan qu'il conna!t si 

22 J. FROISSART, op. cit., pp. 331-332. 
23 !bid., p. 336. 
2·1 Les Annales de Bourgogne ne mettent pas én scc!ne le roí de France lors de cet ¿pi

sode mais exclusivement le duc, afin de prouver que ce dernier est l'unique responsable de la 
délivrance des prisonniers, cf. op. cit. , p. 454: ·Le Duc de Bourgongne, considerant tous les 
moyens pour r'avoir son fils, tira un jour apare le sire de Helly, et luy demanda fort privement, 
en quoi s'estoit que le Roy des Turcs Bajazet prenoit plus de plaisir, et de quelles choses il 
aimoit mieux passetemps, e t quels presents l'on luy pourroit faire, qui luy porroyent estre les 
plus aggreables. Messire Jacques de Helly respondit sagement au Duc, et luy dit, Que de tous 
deduycs de prince, le Roy Bajazet aimoit la volerie, e t faulconnerie, et la grosse chasse, et que 
pour cette occupation, il avoit a ses gaiges ordinaires, sept mille hommes, et sLx mille chiens, 
et faisoit p lus de cas des oyseaux, et des ciens, que des personnes mesmes, estimam plus la 
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bien, les présents qu'il convient de luí offrir pour qu'il accepte de mettre a 
ran~on les captifs. 

Et fut sceu demandé a messire Jacques de Helly quels joiauls ont 
pourroit transmettre .. . qui mieulx luy peuissent complaire, affin que le 
come de Nevers et tous les autres seigneurs qui prisonniers estoient, en 
vaulsissent mieulx. Le chevallier respondy ad ce et dist que l'Amourath 
prendroit grant plaisance a veoir draps de haultes !ices ouvrés a Arras ou 
en Picquardie, mais que ils fuissent de bonnes histoires anchiennes, et 
aussi a veoir blans faulcons qui sont nommés guerfauls ( ... ] Ces paroles 
furent arrestées du roy et du duc de Bourgoigne qui toute son entente 
mettoit a complaire a l'Amourath-Bacquin pour Ja cause de son fils2;. 

Cette demande, de la part des deux personnes les plus importantes du 
royaume, ne fait que confirmer l'autorité de Helly en matiere de culture 
onomane. Ses dires deviennent des références et l'influence d'un seigneur 
d'humble naissance sur les puissants est exceptionnelle a cette époque, ce 
qui ne fait que confirmer le caractere hors norme de ce personnage. 

Son role de passeur culture!, d'une civilisation encore largement igno
rée, ne fait que se confirmer pendant les douze jours de repos qui préce
dent son départ et qui sont employés a festoyer et, selon Froissart, .¡¡ par
loit des advenues de Turquie et de Honguerie, du roy Basaach dit 
l'amourath-Bacquin et de son ordonnance-26. 

Le treizieme jour, Jacques de Helly reprend la route de la Turquie. Son 
itinéraire est simple: il doit passer par l'Italie pour rencontrer le duc de 
Milan, reconnu comme un ami de Bajazet, puis il se dirigera vers la Hon
grie ou il attendra Jean de Chateaumorant, un autre homme du duc de 
Bourgogne, qui apportera avec lui les présents pour le sultan. Une fois les 
deux hommes réunis, ils se rendront aupres de Bajazet. 

perte d'un oyseau, ou d 'un chien, que d'un homme, disant qu'aisement il pouvoit recouvrer 
des hommes, mais non des chiens de singularicé, ny de oyseaux ... •, s'ensuit une description 
des gouts du sultan plus complete que le texte de Froissart. En meme temps, notons que l'au
teur donne une image plus achevée de la société turque et insiste pour que le nom du sultan 
corresponde a la réalité vécue par le comte de Nevers. JI est done probable que le rédacteur 
des Annales ait interrogé Jean sans Peur pour fui demander des détails de sa captivité et qu'il 
ait fait preuve d 'une curiosité nouvelle pour I'organisation de la société onomane qu'il dépeint 
de maniere précise en plusieurs endroits: cf., par exemple, les anecdotes rapportant la justice 
du sultan pp. 458-459. 

25 J. FROJSSART, op. cit., p. 337. 
26 !bid .. p . 338. 
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Le périple se déroule sans obstacle majeur et, une fois les deux cheva
liers parvenus aupres de Sigismond, Jacques de Helly pare a la rencontre 
du sultan afin de demander un sauf-conduit pour Chateaumorant27. Toute
fois, ce dernier a pris ses quartiers a "Pebly", suivi par les prisonniers fran
\;ais, a l'exception du sire de Coucy qui est fort malade. 

Une fois dans la ville, le chevalier n 'a aucune difficulté a se rendre 
aupres du souverain ottoman2s. Ainsi la fiction se poursuit dans le sens que 
lui avait donné Froissart: Helly ese l'émissaire idéal pour mener a bien les 
tractations entre le roi de France et le sultan, sa parole faisant autoricé aussi 
bien a la cour de Charles VI qu'a celle de Bajazet. L'entretien entre les deux 
hommes prend la tournure qui suit: 

Messire Jacques de Helly se humilia contre luy moult doulcement et 
luy dist: Tres-chier sire et redoubté, vescy vostre prisonnier. A mon léal 
povoir j'ay fait vostre message et de dont j'estoye chargié. Dont respon
dy le roi Basaach: Tu soies le bien venu. Tu te es acquittié léaulment, et 
pour tant je te quiete te prison, et peuls aler, venir et retourner quant il te 
plaist. Lors le remercia pour celle grace moult humblement le die che
vallier ... 29 

Ainsi , cette rencontre avec Bajazet construir l'image d 'un souverain 
juste, capable de clémence en rétribution d 'un service rendu30. De plus, se 
dessine l'étiquette de la cour ottomane lorsque le chevalier se courbe 
devane le sultan en remerciement de sa libération ainsi qu'au début et a la 
fin de l'entretien. Une fois le sauf-conduit obtenu, il demande une nouvel
le audience au sultan et, une fois celle-ci accordée, le chevalier se présente 
a genoux devane le souverain pour lui demander l'autorisation de parler 
aux prisonniers. Apres un temps de réflexion, Bajazet accepte qu 'il s'entre
tienne exclusivement avec le cornee de Nevers3I. Or, la décision de Bajazet 
de libére r sans condition Jacques de Helly, le fait que le sultan soit disposé 

2i Voir également les Annales, p . 455, qui précisent que Jean de Chateaumorant connait 
plusieurs langues écrangi!res. 

2s Les Annales de Bourgogne affirmenc que jacques de Helly écait accompagné de jean 
de Chateaumoranc. 

29 J. FROISSART, op. cit., p. 345. Adrien de But pr.:!cise : Quare dominusjacobus de Helly 
iterum ex Francia iter arripuit versus Lamouracb Baby, deferens naviculam ex puro aura, 
mirabili artificio compositam, et boc ad majorem captivomm consolationem et sublevationem 
(p. 416). 

3-0 Fait confirmé par les Annales de Bourgogne, p. 456. 
31 J. FROISSART, op. cit. , p. 345. 
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a le rencontrer et qu'il acquiesce a ses requeres construisent l'image d'un 
chevalier chrétien au role politique reconnu de prime importance par le 
souverain ottoman lui-meme. Froissart, dans ses Chroniques, le confirme 
done dans sa mission. Le récit nous propose meme un parallele entre les 
deux cours royales par l'action meme du sire de Helly qui se trouve plus 
reconnu et adapté a la cour de Bajazet qu'a la cour de France. 

Lors de sa rencontre avec le comte de Nevers, le futur Jean sans Peur 
lui confie un message qui changera le sort des captifs. En effet, celui-ci 
demande au chevalier de Helly de rapporter a son pere que, pour traiter la 
ran~on , il est nécessaire de passer par l'intermédiaire des marchands 
génois et vénitiens qui détiennent un grand pouvoir dans la région32. Cet 
épisode annonce le déplacement des débats du particulier, en la personne 
de Jacques de Helly, au niveau international auxquels prendront part le 
seigneur de Milan, le roi de Chypres, le Doge de Venise, le seigneur de 
Méthelin (Mytilene) ou encore les nobles génois. 

Comme il est ammoncé, Jacques de Helly disparait done peu a peu de 
la scene politique. Sa derniere intervention diplomatique d 'importance 
peut se situer a son retour en Hongrie. Une fois munis des sauf-conduits 
nécessaires a la poursuite de leur mission, les deux plénipotentiaíres se 
préparent au départ mais se heurtent au roi de Hongrie Sigismond qui refu
se de laisser partir les présents destinés a Bajazet, arguant que ces richesses 
servíront a anéantir son royaume et demandant une compensation finan
ciere qui le dédommagerait des penes que son royaume a subies lors de la 
croisade33. Apres un court conciliabule, les deux chevaliers décident d 'en
voyer une lettre au roi de France afín qu'il regle l'affaire34. 

Pour la premiere fois, Helly n'est plus au centre des négociations, pré
férant se référer a des autorités supérieures pour régler un probleme qui le 
dépasse. Ainsi, au lendemain de la remise des présents a Bajazet, le per
sonnage du sire Helly s'efface au profit de la diplomatie fran~aise et étran
gere qui entrent en action dans le but de hacer les tractations entre le sultan 
et la France. 

Cette breve incursion dans les chroniques autorise une lecture de ces 
dernieres comme instrument de propagande, moyen privilégié pour les 

32 !bid ., pp. 346-347. 
33 !bid., p. 349 et les Annales de Bourgogne, p. 455. 
3-i Les Annales de Bourgogne, p. 455, soutiennent que c·est le gr.ind maitre des Hospi

taliers qui d¿cida Sigismo nd a laisser partir le convoi de présents destin¿ a Bajazet. L"influence 
de se personnage s·explique car c 'esc lui qui sauva Sigismond au soir de la d¿faice de Nicopo
lis en le faisant embarquer sur un de ses navires. 
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grands de France de s'approprier officiellement la réalité. Il ne faut done 
pas s'étonner de l'omission de certains évenements ou de certains person
nages venant contrariés l'apologie politique proposée par des chroniqueurs 
attachés a leurs mécenes. 

Pour cene raison, le religieux de Saint-Denis, anaché a la figure des 
rois de France dont il narre l'histoire et opposé au partí bourguignon, ne 
mentionne jamais l'existence de Jacques de Helly. Afin d'éviter de citer le 
róle politique du chevalier, le chroniqueur résume l'annonce de la défaite 
de Nicopolis a la cour de France par l'arrivée de •quelques personnes 
dignes de foi.35 qui confirmerent la défaite. 

De son cóté, l'auteur du Livre desfais explique la libération des nobles 
captifs par l'intervention exclusive du maréchal Boucicaut, véritable sau
veur de la chrétienté. 

Froissart est reconnu comme le chroniqueur le plus indépendant de 
son .temps36. Or, ce savant a une conception précise de l'histoire: elle trou
ve son sens exclusivement par ce qui est romanesque. Le personnage his
torique de Jacques de Helly, dont la vie est un roman, rejoint naturellement 
le personnage littéraire qui, placé au centre des récits traitant des relations 
franco-ottomane, joue un róle essentiel dans l'reuvre de Froissart en don
nant sens aux évenements. Dans l'reuvre du chroniqueur, Helly a done 
pour fonction de relier deux cultures antagonistes qui évoluent, par néces
sité, vers une compréhension réciproque sur fond de crise nationale. Fina
lement, par sa position dans l'entre-deux cultures, il devient celui qui infor
me d 'une situation de crise, qui console, réconforte la noblesse fran~aise et 
propose des solutions viables pour sortir du conflit, tout en prenant active
ment part aux évenements chargé d'une double autorité allouée par le roi 
de France et le sultan ottoman. I1 devient enfin le confident et le conseiller 
des grands du royaume et permet le dialogue entre deux civilisations que 
tout oppose. 

Par son double mouvement de passeur culturel, il fascine et pose éga
lement la question de l'appartenance identitaire: ce chevalier est emprunt 
d'une culture sarrasine, ce qui le rend tout d 'abord suspect a la cour de 
France ou il est longuement interrogé par le roi avant que celui-ci ne le 
reconnaisse dans son statut de messager officiel du comte de Nevers et du 
sultan37 • En meme temps, par son dévouement a la cause fran~aise, il 

35 REUGIEUX DE SAJNT-DENIS, op. cit., p. 521. 
36 A ce sujet, cf. M. ZINK, Littératurefram;aise du Moyen Age, Paris, 1992, p. 306. 
37 J. FRO ISSART, op. cit., pp. 332-333. 
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impose une représentation nouvelle qui suggere qu'un chrétien peut etre 
pétri d 'une culture infidele sans renier sa propre culture et sa foi d 'origine. 
Nous pouvons meme aller plus loin car les Chroniques de Froissart propo
sent une image d'un homme qui s'est enrichi au contact de l'ennemi de la 
chrétienté, theme qui sera ensuite repris et développé par Guillaume Para
din dans ses Annales de Bourgogne et qui connaitra un succes croissant 
aux siecles suivants. 

11 est également probable que, pour constituer son texte, Jean Froissart 
ait questionné ce personnage essentiel a Ja compréhension des évene
ments au lendemain de Nicopolis. Ainsi, certains passages nous suggerent 
meme que le témoin, interrogé par Je savant, a une connaissance précise 
de la culture turque. Ces détails culturels, retranscrits dans les Chroniques, 
ont pour objectifs d 'apporter un accent de vérité au récit. 

Par exemple, les Chroniques relatent que, une fois sur de sa victoire, 
Bajazet et ses hommes ·en remercyoit leur dieu selon leur loy ou ilz crotoienc 
et quant on les desarme pour soy refroidir et raffreschir il s'assit sur son tapis 
de soye et en my la tete et fist benir devant luy tous les plus principaulx et 
grans amys.38. Or, le témoin privilégié pour récolter ce type d'information 
semble etre, tout du moins dans un premier temps, Jacques de Helly. 

A l'irnage d 'autres nobles, tels Boucicaut, Jean de Chateaumorant ou les 
prisonniers revenant de captivité de Turquie, Jacques de Helly fut un de 
ces hommes qui fit connaitre l'Orient et, plus particulierement, l'Empire 
ottoman a Ja cour de France. Ainsi, le souhait de Philippe de Mézieres, 
invitant les souverains a connaitre l'histoire des Turcs afin de les vaincre, 
tout en concluant que ·car il est dit en proverbe des vaillants hommes 
d'armes que la congnoissance de son ennemi et de ses conditions peut 
estre Ja moictié de la victoire•, commence a trouver un véritable écho39. 

Chez Mme. Feugier A. 
6, rue Petite Calade 
84000 Avignon 
FRANGE 

311 /bid. ' p. 323. 

Philippe GARDETIE 

39 P H. C ONTAMINE, ·La Consolation de la desconfiture de Hongrie de Philippe de 
Mézieres 0396)·, dans: Nicopolis, 1396-1996, pp. 35-47. 
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THE SALAMANCA DIOSCORIDES 
(SALAMANCA, UNIVERSITY LIBRARY, 2659) 

RESUMEN: El articulo ofrece el primer análisis codicológico, textual 
e icónico de l manuscrito 2659 (s. XVI) de la Biblioteca Universitaria de 
Salamanca, que contiene principalmente el tratado de Dioscórides De 
materia medica. 

PALABRAS CLAVE: ms. 2659 de la Biblioteca Universitaria de Salamanca; 
De materia medica; Dioscórides. 

ABSTRACT: The article presents the first codicological, textual and 
iconic analysis of the manuscript 2659 (16th cent.) from Salamanca's Uni
versity Library, which mainly contains Dioscorides' De materia medica. 

KEY woROs: ms. 2659 in Salamanca's University Library; Dioscorides· 
De materia medica. 

The manuscript 2659 of the Salamanca University Librai:y is an illustra
ted copy of Dioscorides, De materia medica, with other related texts. In a 
recent study on the histoi:y of the holdings of the Salamanca University 
Librai:y coming from che Colegio de San Bartolomé, the manuscript has 
been considered as ·one of the most spectacular of the Librai:y, lavishly and 
beautifully illuminated•. At the same time, the author pointed out that che 
codex had been ·unnociced by the historians of manuscript illumination·, as 
well as by •the scholars interested in the histoi:y of Greek manuscripts and 
Hellenism in Spain•1. Indeed , though known within the scientific commu-

1 MARlÍNEZ MANZANO (1998): 309. 
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nity at least since 18922, this codex has been frequently incorrectly referred 
to or little studied thus far, including in recent publications3. In this paper, I 
propose the first codicological, textual and iconic description of the manus
cript, along with sorne elements of interpretation of these data, in order to 
provide a contribution to future research, be it the catalogue of the Sala
manca manuscripts, the tradition of Dioscorides' text, the study of plant 
representations in Byzantium and the Renaissance, Greek manuscripts and 
Hellenism in Spain, or the history of natural sciences from the Renaissance 
onward. 

1. DESCRIPTION ANO HISTORY OF TiiE CODEX 

1.1. Codicological description 

Paper, 161h cent. (end), VI + 178 + IV ff., 335 x 235 mm., <Ióannes ek 
Korónes>. 

Watermark: arbalete inscrite dans un cercle: though without exact 
equivalent in any dictionary, this watermark can be compared with 739 Bri
quet (1470; 1476-96; 1478-82); 743 Briquet (1501); arbalete 32 Harlfinger 
(1494 or somehow earlier); arbalete 36 Harlfinger (1491). 

Quires: 18 quinions, except the 181h, of 8 folios (originally a quinion, it 
has lost its last 2 leaves, numbered 186 and 187 [see below]). 

Numbering of the leaves: 
Guard leaves and text leaves have been sequentially numbered by two 

hands: 
-in Greek numerals, from a to p<¡>a ; 
-in Arabic numerals, from 1 to 191. 
3 leaves are missing: 
_, = 7; 
-prrs = 186; 
-prr( = 187. 

2 GRAUX-MAllTIN (1892): 114-115. 
3 For an incorrecc reference, see for example GARCfA VAW~ 0 998): 39; for an exceed

ingly brief nocice in a work devoced to ancienc herbals, see CowNs (2000): 109, n. 271. 
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Signatures of the quires: the 1sc quire is not numbered; in the 2°<l 
quire, the signature (a) is not wrinen; quires 3-18 are signed in Greek 
minuscules (~-L() by the same hand as the text, on the first page, in the 
lower right margin. 

Ruling: 198 x 135 mm., 28 11/p.; (passim) marginal annotations by the 
same hand of the text (see below). 

Writing: though unsigned, the manuscript can be attributed to 
'I wávvr¡s EK Ko¡>Wvr¡s-4. 

mustrations: polychrome representations of plants in the margins of 
ff. 18 verso-49 verso and 62 recto-121 verso (see below). On ff. 50 recto-55 
recto, sorne representations of animals drawn with the same ink as the text. 

Binding: 
-watermark of the guard lea ves: deux fleches en sautoir sim. fleche 17 

Harlfinger (1495); 
-glazed calf (pasta española), 19m century; 
-on the back of the front cover, label of Ferdinando VII, with the shelf-

marks of the manuscript (VI/lyl, 212, 3207, 23); 
-guard leaves are blank. 

Additions 
-(f. 1 recto) shelf mark 177; 
-(ff. 13 recto and 181 verso) 3 signatures each. 

1.2. History 

As we shall see, the Salmanticensis reproduces the text of the manu
script Paris, Bibliotheque Nationale de France, graecus 2183, frequently 
dated 15ch century but dating back to the 3r<l quarter of the14th according to 
its watermarksS. No explicit information has been conserved on the history 

·i T OUWAIDE (1981): 104-107; (1997): 442-444; M ARTINEZ M ANZANO (1998): 319-320. 
5 Two Tete de licorne: 
1: - 219 Likhatscheff (14•h cent.); ª 5940 Mos in (XIV/6); sim. fig. 5 von Hossle (1362); 

sim. 15755 Briquet 0354, Tyrol); sim. III.1089, 1092, 1093 Piccard, Fabeltiere (1357, 1356, 
1354); 

2: - 2120 Likhatscheff (14111 cent.) ; = 5932 Mosin (ca. 1370). 
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of this Paris manuscript. However, it was probably copied in Constantino
ple and, later on, it was used among others in Corfu by Demetrios Tribóles 
to produce the Parisinus graecus 2182 dated 14816. Then, the text of Paris 
2183 was copied by Demetrios Moschos in the manuscript now Milano, 
Biblioteca Ambrosiana, L 119 sup.7 According to its watermarksª, chis Mila
no manuscript was copied around 1480 +/ - 5 and it belonged to Ermolao 
Barbaro (1453/ 54-1493) who annotated it9. The Salamanca manuscript 
could have been copied in the same area as the Milano codex, that is, in 
Venice and its region10. 

The Salmanticensis was the model of the manuscript now Vaticano, 
Biblioteca Apostolica, Palatinus graecus 4811 , produced by an unknown 
copyist at the end of the 15th century according to its watermark12 and 
owned by Giovanni Battista Cipelli (1478-1553), called Egnatius. It was 
also the model of the first printed edition of Dioscorides' Greek text, 
published in 1499 by Aldo Manuzio (1452[?)-1515), without being, however, 
the editor's manuscript itself13. Though unsigned, this edition could have 
been prepared by the learned physician of Ferrara, Nicolao Leoniceno 
(1428-1524). 

At an unknown date and through an unknown channel, the manuscript 
arrived in the library of the Colegio de San Bartolomé in Salamanca. Not 
catalogued until the end of the 181" century, it was then transferred to the 

6 On this manuscript, see TouwAIDE 0 981): 72-74, 78 n. 2, 198, 297, 312, 335-339 with 
literature. 

7 On this manuscript, see TouwAJDE (1981): 39-41, 53, 106, 217, 311-318 w ith prior 
bibliogr.iphy. 

8 l ts paper contains two different watermarks: 
deux fleches en sa11toir sim. fleche 14 Harlfinger (1481); 
11avire sim. 11960 Briquet (1480). 

9 See TOUWAIDE (1981): 39-41. 
10 The identity of lóannes ek Korónes w ith l óannes Moschos or Gregoropoulos has 

been repeatedly discussed in the literature since LOBEL 0933). 
11 TOUWAIDF. (1981): 311 , 323, 327. 
12 In che whole manuscript, the watermark is balance avec 1111 double anneau, a pla

teaux tria11g11laires, inscrite dcm s 1111 cercle et s11rmontée ct1111e étoile sim 1133, 1135 Zonghi 
(undated : 1495); sim. 374, 375, 384, 385 Piccarcl, Waage 0 476, 1482, 1491, 1499). On this 
manuscript see Touwt\IDE 0981): 106, 131-133, 297, 311, 323, 327 w irh previous literature. 

13 Since W ELJ.MANN 0906-1 4): 2, XIIIV, this eclition is generally considerecl to reproduce 
the manuscript Venezia, Biblioteca Nazionale Marciana, graecus 271 (coll. 727). H owever, a 
close analysis reveals that the Aldina exactly reproduces the text of the Salamanca manuscrípt, 
even though it also integrates some variant reaclings from other manuscripts (see TouwAIDE 
[forthcoming]). 
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Palacio Real of Madrid, just like the whole collections of the Colegios 
Mayores of Salamanca. In 1954, they were returned to the Universityl4. 

1.3. Bibliograpby (in cbronological order) 

GRAUX-MARTIN (1892): 114-115 (quoted as Matrit. real. bibl.) 11 DIELS 
(1906): 30, 32 (quoted as Matrit. real. bibl. 44) 11 PREMERSTEIN (1906): 188-
189 (quoted as Matrit. real. bibl. 44) 11 WELLMANN (1906-1914): 2, XIII, XXIV, 
XXV (quoted as Matrit. palat. Reg. 44) 11 KouRJLAS (1935): 19 (quoted as 
Matrit. real. bibl. 44) 11 EMMANUEL (1948): 114 (quo ted as Matrit. real. bibl. 
44) 11 BEAUJOUAN (1962): 90 11 TOUWAIDE (1981): 77, 104-107, 132, 297, 311, 
323-327 11 RlDDLE (1985): 198, 203, 204, 212, 214, 254 n . 68 11 TOUWAIDE 
(1985): 20 11TOUWAIDE0992/ 1): 289-291 11 TOUWAIDE (1997) 11 MARTINEZ MAN
ZANO 0998) 11 GARCÍA VALDÉS 0998): 39 (quoted as Matritensis palat. Reg. 
44) 11 COllINS (2000): 109 n . 271 11 GONZÁLEZ MANJARRÉS (2000): 32, 33 11 MAR-
1ÍNEZ MANZANO (2000): 720 and n. 5. 

2. THE TEXTS CONTAJNED IN THE MANUSCRIPT 

2.1. Main texts 

(ff. 13 recto-17 recto, col. 5, l. 6) Dioscorides, De materia medica, 
alphabetical table of chapters 11 (ff. 17 recto, col. 5, l. 7-17 verso, l. 10) 
[Dioscorides], Alexipbarmaca, alphabetical table o f chapters 11 (ff. 17 verso, 
11. 11-27) (Dioscorides], Tberiaca, alphabetical table of chapters 11 (ff. 18 
recto-164 verso, l. 12) Dioscorides, De materia medica, recension in 5 
books (Byzantine recension)l \ in the margins passim (see below), 141 
extracts fro m Galen, De simplicium medicamentorum temperamentis et 
facultatibus16 11 (ff. 164 verso, l. 13-17 1 recto, l. 23) (Dioscorides], Alexi
pharmaca17 11 (ff. 171 recto, l. 24-179 verso, l. 7) (Dioscorides], 1beriaca1ª 11 

11 For the history of the Salamanca Dioscorides and the colleccion of che Colegio, see 
MARTINEZ MANZANO (1998). 

15 Ed. W ELL\IANN (1906-14). 
16 Ed. K OHN (1826): 11.379-12.377. 
17 Ed. T OUWAIDE (1981). 
18 Ed. T OUWAIDE (1981). 
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(ff. 179 verso, l. 8-180 verso, l. 3) Carmen de viribus herbaruml9; in the 
margin of f. 179 verso, 2 extracts from Galen, De simplicium medicamento
rum temperamentis et facultatibus2º 11 (ff. 180 verso, l. 4-181 verso) Galen, 
De theriaca21. 

2.2. The marginal annotations 

I give here a table of Galen's fragments quoted in the margins of Dios
corides, De materia medica and Carmen de viribus herbarum. The 
columns provide the following information: 

1. reference to the folios of the Salamanca manuscript; 
2. name of the plant dealt with; 
3. reference to Dioscorides' chapters (according to Wellmann's edi

tion)22 and, for the last 2 items, to the Carmen de viribus herba
rum23; 

4. reference to Galen's text; 
5. reference to Kühn's edition of Galen's text24. 

Salamanca Plantname Dioscorides 
ms. 

19 verso QKOpOV 1.2 
20 recto, 1 µfiov 1.3 
20 recto, 2 KÚTTEpos' 1.4 
20 recto, 3 Kap&íµwµov 1.6 
20 verso váp&x 1.7 
21 recto, 1 KEATtKij váp&>s 1.8 
21 recto, 2 a aapov 1.10 
21 verso <j>oü 1.11 
22 verso Ktvváµwµov 1.14 
23 recto aµwµov 1.15 
24 recto f3áaaµov 1.19 

19 Ed. HEITSCH (1964): 23-38. 
20 Ed. KfüIN (1826): 11.379-12.377. 
21 Ed. T OUWAIDE (1997). 
22 WEW1ANN (19()6-14). 
23 HEITSCM (1964): 23-38. 
24 K OHN (1826): 11.379-12.377. 
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Galen 
Reference 

6.1.18 
7.12.20 
7.10.64 
7.10.9 
8.13.1 
8.13.2 
6.1.63 
8.21.8 
7.10.25 
6.1.38 
6.2.2 

Kühn 

11.819-820 
12.78 
12.54 
12.12 
12.84-85 
12.85 
11.840 
12.152 
12.26 
11.828 
11.846-847 
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Salamanca Plantname Dioscorides Galeo 
ms. Reference Kühn 

24 verso acr1Tá>..aeos- 1.20 6.1.65 11.840 
25 verso KpÓKoS 1.26 7.10.57 12.48 
26 recto, 1 ÉMVLOV 1.28 6.5.7 11.873 
26 recto, 2 EAQlOV 1.30 6.5.4 11.868-872 
33 recto crµúpva 1.64 8.18.30 12.127 
33 verso crµúpva 

f3oll.:JTlQKÍ¡ 1.65 8.18.31 12.127 
34 recto >..ij3avos- 1.68 7.11.13 12.60 
34 verso <f>AOlOs Al¡3<ÍVO\I 1.68.§ 5 7.11.13 12.60 
35 verso crx1vos 1.70 8.17.48 12.135-136 
36 recto, 1 pr¡T[ vr¡ crxt v[ vr¡ 1.70.§ 3 8.17.4 12.113-114 
36 recto, 2 npµLv0ivr¡ 

pT)T(vr¡ 1.7 1 8.19.1 12.137-138 
36 verso 1Tlcrcra 1.72 8.16.19 12.101-102 
37 recto TTlO'O'É AQlOV 1.72.§ 3 8.16.20 12.102 
38 recto, 1 K\11TÓplO'O'oS 1.74 7.10.63 12.52-54 
38 recto, 2 ¡3pá0v 1.76 6.2.15 11 .853-854 
38 verso, 1 KÉOPoS 1.77 7.10.16 12.16-19 
38 verso, 2 KEOpLOES 1.77.§ 4 7.10.16 12.16-19 
39 recto, 1 Oá<f>vr¡ 1.78 6.4.4 11.863 
39 recto, 2 1TAáTOVoS 1.79 8.16.25 12.104 
39 recto, 3 AEÚKTJ 1.81 7.11.12 12.59 
39 verso, 1 Ql'YElPoS 1.83 6.1.11 11.816 
39 verso, 2 1TTEAÉa 1.84 8.16.38 12.109 
39 verso, 3 KÓAaµ<>s 1.85 7.10.3 12.7-8 
40 recto, 1 µvpiKTJ 1.87 7.12.28 12.80-81 
40 recto, 2 EpELKTJ 1.88 6.5.19 11.877 
40 recto, 3 páµvos- 1.90 8.17.1 12.111 
40 verso, 1 éí>..Lµov 1.91 6.1.22 11.821 
40 verso, 2 1TQMOUPQS 1.92 8.16.2 12.93-94 
40 verso, 3 <'>euáKav0a 1.93 8.15.11 12.90 
40 verso, 4 KVVÓO'j3a ToS 1.94 7.10.62 12.52 
40 verso, 5 KÚ1Tp<>s 1.95 7.10.64 12.54 
41 recto Aáfovov 1.97 7.10.28 12.28-29 
41 verso, 1 €¡3Evos- 1.98 6.5.2 11.867-868 
41 verso, 2 pooa 1.99 8.17.5 12.114 
42 recto, 1 pooa 1.99 8.17.5 12.114 
42 recto , 2 AúKl OV 1.100 7.11.20 12.63-64 
42 verso QKQKLQ 1.101 6.1.12 11.816-817 
43 recto, 1 aµópyri 1.102 6.1.30 11.824-825 
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Salamanca Plantname Dioscorides Galen 
ms. Reference Kühn 

43 recto, 2 dyvas 1.103 6.1.2 11.807-808 
43 verso LTÉa 1.104 6.9.8 11.891-892 
44 recto, 1 ciypleA.aia 1.105 6.5.4 11.868-872 
44 recto, 2 &püs- 1.106 6.4.11 11 .865-867 
44 verso, 1 KT]KlS 1.107 7.10.22 12.24-25 
44 verso, 2 poüs- 1.108 8.17.9 12.115-116 
45 recto, 1 cf>o1vl~ 1.109 8.21.6 12.151-152 
45 recto, 2 ÉAciTT) 1.109.§ 4 8.21.6 12.151-152 
45 verso, 1 póa 1.110 8.17.8 12.115 
45 verso, 2 ¡3aA.aúcrTLOV 1.111 6.2.3 11.847 
46 recto, 1 µupcrlvri 1.112 7.12.31 12.81-82 
46 recto-verso Kepcima 1.113 7.10.19 12.22-23 
46 verso, 1 µi;A.a 1.115 7.12.16 12.75-76 
46 verso, 2 µi;Aa 'ITEpatKá 1.115.§ 4 7.12.17 12.76 
47 recto, 1 µi;Aa cipµEVLQKcl 1.115.§ 5 7.12.18 12.76-77 
47 recto, 2 µi;A.a µT]füKci 1.115.§ 5 7.12.19 12.77 
47 recto, 2 cixpcis 1.116 6.1.52 11.834-835 
47 recto, 3 µfom>..ov 1.118 7.12.11 12.71-72 
47 recto, 4 AwTÓS 1.117 7.11 .24 12.65-66 
47 verso, 1 KOKKllµT]AÉa 1.121 7.10.35 12.32-33 
47 verso, 2 ciµuy&áA.T] 1.123 6.1.26 11.827-828 
48 recto Kápua 1.125 7.10.2 12.13-15 
48 verso OVKQ 1.128 8.18.43 12.132-133 
61 recto µfo 2.82 7.12.9 12.70-71 
61 verso KT]pós 2.83 7.10.23 12.25-26 
62 recto , 1 'ITpÓ'ITOAlV 2.84 8.16.36 12.108 
62 recto , 2 Kpl0ií 2.86 7.10.53 12.44-45 
62 verso, 1 <;úeas 2.87 6.6.3 11.882 
62 verso, 2 o A.upa 2.91 8.15.5 12.88 
63 recto, 1 ¡3póµos 2.94 6.2.17 11.855 
63 recto , 2 KÉYXPoS 2.97 7.10.15 12.16 
63 recto , 3 ai¡aaµov 2.99 8.18.10 12.120 
64 recto Kúaµas 2.105 7.10.59 12.49-50 
64 verso cf>aKÓS 2.107 8.21.1 12.149 
65 recto opof3os 2.108 8.15.14 12.91-92 
65 verso i>acf>avls 2.112 8.17.2 12.111-112 
66 recto , 1 alaapov 2.113 8.18.19 12.124 
66 recto , 2 Aci'ITa0ov 2.114 7.11.4 12.56 
67 recto dv&pcicf>a~us 2.119 6.1.73 11.843 
67 verso ci v&pci XVTl 2.124 6.1.43 11.830-831 

Erytheia 24 (2003) 125-158 132 



A. TOUWAJDE ·The Salamanca Dioscorides· 

Salaxnanca Plant nam.e Dioscorides Galen 
ms. Reference Kühn 

68 recto ci.pvóy>.waaov 2.126 6.1.60 11 .838·839 
69 verso, 1 OÉpLS 2.132 8.18.7 12.119 
69 verso, 2 KO>..óKvv6a 2.134 7.10.37 12.33-34 
70 recto, 1 iTÉiTWV 2.135 8.18.14 12.121-122 
70 recto, 2 yLyy[füov 2.137 6.3.4 11 .856-857 
70 verso, 1 aKávfü~ 2.138 8.18.22 12.124-125 
70 verso, 2 KavKaf..[s 2.139 7.10.3 12.15 
70 verso, 3 wKLµov 2.141 8.24.1 12.158 
71 recto ópo~áyxr¡ 2.142 8.15.15 12.92 
71 verso Kpóµvov 2.151 7.10.58 12.48-49 
72 recto aKóp8ov 2.152 8.18.26 12.126 
72 verso, 1 a[vr¡m 2.154 8.13.5 12.85 
72 verso, 2 Kápóaµov 2.155 7.10.8 12.11-12 
73 verso (Lyy[~Epl 2.160 6.6.2 11.880-882 
74 recto CTTpoú6Lov 2.163 8.18.41 12.131 
75 verso c'ipov 2.167 6.1.61 11.839 
77 recto ;rayKpánov 2.172 8.16.l 12.93 
78 recto, 1 f..e;r[füov 2.174 7.11.8 12.58 
78 recto, 2 ~aTpáxLOv 2.175 6.2.5 11.849 
79 verso XEALOÓVLOV TO 

µLKpÓV 2.181 8.22.9 12.156 
80 verso, 1 TT)AE<!>WVLOV 2.186 8.19.4 12.140-141 
80 verso, 2 ayapLKÓV 3.1 6.1.5 11.813-814 
85 recto ci>..ór¡ 3.22 6.1.23 11.821-822 
85 verso a¡ji[v6LOV 3.23 6.1.75 11.844 
86 verso, 1 á~pÓTOVOV 3.24 6.1.1 11.798-807 
86 verso, 2 ÜOOWiToS 3.25 8.20.8 12.149 
87 recto óplyavas 3.26 8.15.13 12.91 
89 recto aá¡jiovxov 3.39 8.18.2 12.118 
91 recto ;rávaKES 

i¡páKAELOV 3.51 8.16.4 12.94-95 
91 verso, 1 c'ivr¡aaov 3.56 6.1.48 11.833 
91 verso, 2 KQpW 3.57 7.10.10 12.13 
91 verso, 3 ci.vi¡6ov 3.58 6.1.45 11.832 
94 verso µápa6ov 3.70 7.12.5 12.67-68 
103 recto cipTEµLcria 

;r;\aTú<t>vA>..as 3.113 6.1.62 11.839-840 
104 recto Kóvv(a µEi(0w 3.121 7.10.42 12.35-36 
106 recto civ6µis 3.137 6.1.47 11.833 
107 recto iTatwv[a appr¡v 3.140 6.3.10 11.858-861 
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Salamanca Plantname Dioscorides 
ms. 

109 verso xaµa[ lTl TUS' 3.158 
110 verso rro>..iryovov 

OPPEV 4.4 
113 recto ayxoooa 4.23 
114 recto aypw<J"Tl S' 4.29 
115 verso TTEVTácpu>..Aov 4.42 
116 recto i8aia pi(a 4.44 
120 recto ¡/JÚAAlOV 4.69 
121 recto µav8payópas- 4.75 
124 recto aE[(wov TO 

µlKpóV 4.89 
126 recto AwTÓS' 4.110 
126 verso, 1 µuplÓcpu>..Aov 4.114 
126 verso, 2 µuppis- 4.115 
128 verso, 1 TplTTÓAlOV 4.132 
128 verso, 2 afüaVTOV 4.134 
134 verso n0úµa>..Aos- 4.164 

Salamanca Carmen de virlbus berbarum 
Title 

179 verso, 1 i>áµvos-
179 verso, 2 apTEµl<:JLa 

2.3. Source oftbe text 

Reference 

1 
2 

·The Salamanca Dioscorides· 

Galen 
Reference Kühn 

8.22.7 12.155 

8.16.26 12.104-105 
6.1.4 11.811-813 
6.1.3 11.810-811 
8.16.8 12.96 
6.9.1 11.888 
8.23.2 12.158 
7.12.4 12.67 

6.1.8 11.815 
7.11.23 12.65 
7.12.29 12.81 
7.12.30 12.81 
8.19.12 12.144 
6.1.7 11.814-815 
8.19.7 12.141-143 

Galen 
Reference 

8.17.1 
6.1.62 

Kühn 

12.111 
11.839-840 

When compared with the other manuscripts of Diosco rides and Pseu
do-Dioscorides, as well as for the note On tberiac a ttributed to Galen, che 
Salmanticensis appears to be a copy of the Parisinus graecus 2183 for the 
following texts: 

-Dioscorides, De materia medica25; 

z; WELL\ IANN (1906-1 4): 2, XIII considers that che codex then in Madrid formed a group 
to which che París codex belonged. A close comparison of che text in both manuscripts reve
als, however, that che Salmanticensis contains, copied by che same hand, ali che texts and 
fragments added by a later hand in che Parlsinus. 
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-[Dioscorides),. Alexipharmaca26; 
-[Dioscorides), 1beriaca27; 
-Galen, 1beriaca2s. 

¡, Yet the marginal extracts from Galen's treatise in the Salamanca codex 
exactly correspond to those in the margins of manuscript Paris, graecus 
2183, where they have been added by a later hand. It is thus highly proba
ble that they have been directly copied from the latter manuscript. 

3. THE ILLUSTRATIONS 

3.1. General description 

The Salamanca manuscript contains 516 color representations of plants 
in the margins of ff. 18 verso-121 verso, plus sorne animal representations 
on ff. 50 recto-55 recto. Plant representations are characterized by two 
main features: 

a) figures present two opposite styles: one with heavy and bulky fig
ures and the other with thin and schematic drawings. In spite of this diffe
rence, ali pictures were drawn by the same hand; 

b) many figures are duplicates, from the lpLS on f. 19 recto (four pic
tures) to µÍ}Kwv KEpaTLTLS on f. 119 recto (two figures). 

These apparently puzzling faces will be explained when the origin of 
the figures is established. 

3.2. Source of the illustrations 

Most of the represented plants cannot be identified since they do not 
include a caption, apare from the following 50: 42 verso, 1: ciKaKta 11 49 
verso, 2: á X.LKáKKa¡3ov 11 66 recto: ataapov 11 68 verso, 2: aEX.tvov 11 69 recto, 
2: KptTaµov 1169 recto, 4: ( ÓXoS 1169 recto, 5: Kopwvónous É!TEpos ll 70 recto, 
4: yL yytfüov 11 70 verso, 1: KUUKaX.ls 11 70 verso, 2: yL yytfüov 11 70 verso, 4: 
crKáv8u~ 11 70 verso, 5: wKLµov 11 71 recto, 1: ü8vov 11 71 recto, 2: AÚKOS 11 71 

26 T OUWAIDE (198 1). 
27 T OUWAIDE (1981). 
28 T OUWAIDf. (1997). 
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recto, 3: Tpayom:Jywv 11 71 recto, 4: aµD .. a~ 11 71 recto, 5: <icl><ílCTl 11 71 recto, 6: 
µri8ud ¡ 11 72 verso: a[vrim 11 73 recto, 3: E-púaLµov 11 73 recto, 4: 8pá~11 11 74 
recto, 6: aTpoúfüov 11 77 verso, 1: Aflr[füov 11 79 verso, 4: XEALOOVLOV µLKpóv 11 

80 recto , 3: iaáns 11 80 recto, 4: ioáns ayp[a 11 81 recto, 3: pfov ivfüKóv 11 

81 recto, 4: pfov novnKÓv 11 81 recto, 6: pfov ~ap~apóv 11 81 verso, 4: apLa
ToA.ox [a i¡µÉpa 11 82 recto , 2: apLOTOAOXLQ TPL Ti¡ 11 82 verso, 3: KEVTaÚpLOV 
TO µÉya 11 84 verso, 2: avwv[s 11 84 verso, 3: A€VKáKav8a 11 85 verso, 2: aAóri 
11 88 recto, 1: KaA.aµ[v811 11 88 verso, 2: 8úµos 11 91 verso , 3: náva~ XELpwvLOv 
11 92 recto , 4: aÉaEAL TO µaaaaAL<:.JTLKÓv 11 92 verso, 4: av118ov 11 92 verso, 5: 
avriaov 11 92 verso, 6: ETEpov avriaov 11 94 recto, 4: TO µaKEOWVLKÓV 11 95 
verso, 2: 8Ev8poA.(~avov 11 95 verso, 3: ETEpov núpE8pov 11 96 recto, 4: acpov
OÚALOV 11 118 recto, 4: úáKLv8os 11 119 verso, 3: irrri¡Koov 11 120 recto, 1: ljJiA.
ALOV ll 120 recto, 2: ljJiA.w8pov. 

Identification of che planes is possible, however, when che Salamanca 
illustrations are compared with those of the other illustrated copies of Dios
corides' text. Again, the Salamanca codex appears to be a copy of che 
manuscript graecus 2f83 in París. Not only the majority of its figures ap
pear in that manuscript, but also its layout exactly corresponds to that of 
the París codex apart from three cases29. There are sorne differences 
between the 2 manuscripts, however. First, the Salamanca manuscript 
omits ali che figures, as well as che text of folio 7 recto and verso of the 
París codex. Second , the former omits 7 figures of the latter: 

29 See the following folios: 

Salamanca 

6; verso, 1 
65 verso, 4 

9; recto , 1 
95 recto, 2 
95 recto , 3 

95 verso , 1 
95 verso, 2 
95 verso, 3 
95 verso, 4 
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Paris 

49 verso 
50 recco, 1 

78 recto , 1 
78 recto, 2 
78 verso , 1 

78 verso , 2 
78 verso, 3 
78 verso, 4 
79 recco, 1 
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Plant 

yoyyúA.r¡ 
yoyyúA.r¡ óypia 

i mroµápa0pov 
OaVKÓS 
Sú <PivLov 

TTÚp€6pov 
Al j3aVwTiS' 
TTÚp€6pov ETEpov 
TTÚp€6pov 



A. T OUWAIDE 

Salamanca 

41 recto 
66 verso 
67 recto 
68 recto 
75 recto 
88 verso 
89 recto 

Plantname 

Aá8avov 
j3MTOV 
av8pácpa~us-
apvóy A.wcraov 
8paKovT[a µEyáA.TJ 
0úµos 
EpTTUAAOS' 

·The Salamanca Dioscorides· 

Paris 

25 recto, 4 
50 verso, 7 
51 recto, 2 
52 recto, 4 
59 recto, 4 
72 verso, 3 
73 recto, 5 

Text and figures on folio 7 recto and verso in the Parisinus do not per
tain to Dioscorides' text and are an addition. As for the o ther figures, they 
are redundant, apart from Aá8avov. The Salamanca re produced only one 
illustration for each plant. 

On the o ther hand, the Salmanticensis added 3 figures: 

Salamanca 

65 verso, 2 
65 verso 3 
81 verso, 2 

Plantname 

yoyyúA.r¡ 
yoyyúA.r¡ 
? 

However, the first 2 were cancelled, clearly being erroneous. 

None of these omissions and additions contradicts the relationship bet
ween the Paris and Salamanca manuscript, so that the latte r can be consi
dered to be a copy of the former. 

3.3. Tbe Salamanca illustrations with reference to París gr. 2183 and 
Dioscorides' text 

I give he re a list of che illustrations in the Salamanca manuscript w ith 
their equivalenc in the Paris codex, along wich che name of che plants as in 
the Paris manuscript (I re p roduce the o rthographic peculiarities of the 
manuscript. For the clarity, I have listed the illustrations by folios). Not ali 
illuscrations of che Paris manuscript include a capcion . However, illustra
tions without caption can be ide ntified by their position on the page, 
facing the cext they are related with. I have added the reference to Diosco
rides' text (name of the plant as in Wellmann's edition and reference to the 
books and chapte rs of che work). 
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Salamanca Paris Dioscorides 
Reference Captio n Plantname Reference 

18 verso, 1 1 verso, 1 zimilaria 
18 verso, 2 1 verso, 2 sumaci 
18 verso, 3 1 verso, 3 agrimonia 

19 recto, 1 2 recto, 1 borax 
19 recto, 2 2 recto, 2 camfor[a) 
19 recto, 3 2 recto, 3 ~ 1.1 lpLS 
19 recto, 4 2 recto, 4 iris LpLS 1.1 

19 verso, 1 2 verso, 1 iris LPLS 1.1 
19 verso, 2 2 verso, 2 .. .lneria LpLS 1.1 
19 verso, 3 2 verso, 3 QKOpoV 1.2 

20 recto, 1 3 recto, 1 meio µilov 1.3 
20 recto, 2 3 recto, 2 iuncum KÚ7TEPOS 1.4 
20 recto, 3 3 recto, 3 [. .. ) Kap&lµcliµov 1.6 
20 recto, 4 3 recto, 4 cardamomum Kap&lµwµov 1.6 

20 verso, 1 3 verso, 1 váp8os 1.7 
20 verso, 2 3 verso, 2 váp0os 1.7 

21 recto, 1 4 recto, 1 KEATLKi¡ váp8os 1.8 
21 recto, 2 4 recto, 2 ÓpELvi¡ váp8os 1.9 
21 recto, 3 4 recto, 3 acrapov 1.10 
21 recto, 4 4 recto, 4 váp&¡l; ÓpELvi¡ ÓpELvi¡ váp8os 1.9 

21 verso, 1 4 verso, 1 acrapov 1.10 
21 verso, 2 4 verso, 2 fo <j>ou 1.11 
21 verso, 3 4 verso, 3 [m)allobathro µaAá~aSpov 1.12 

22 recto , 1 5 recto, 1 µaAá~epov 1.12 
22 recto, 2 5 recto, 2 casia fistulla Kacrcr[a 1.13 
22 recto , 3 5 recto, 3 Kacrcr[a 1.13 
22 recto, 4 5 recto, 4 KLvváµwµov Kacrcr[a KLvváµwµov 1.14 

22 verso, 1 5 verso, 1 cassia lignea Kacrcr[a (?) 1.13 
22 verso, 2 5 verso, 2 !J;E u8oKL vváµwµov 1.14 

23 recto, 1 6 recto, 1 asaris 
23 recto, 2 6 recto, 2 aµwµov 1.15 
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23 verso, 1 6 verso, 1 
23 verso, 2 6 verso, 2 

23 verso, 3 6 verso, 3 

23 verso, 4 6 verso, 4 

24 recto, 1 8 recto, 1 
24 recto, 2 8 recto, 2 
24 recto, 3 8 recto, 3 
24 recto, 4 8 recco, 4 

24 verso, 1 8 verso, 1 
24 verso, 2 8 verso, 2 
24 verso, 3 8 verso, 3 
25 recto, 1 9 recto, 1 
25 recto, 2 9 recto, 2 
25 recto, 3 9 recto, 3 
25 recto, 4 9 recto, 4 

25 verso 9 verso 

26 recto, 1 10 recto, 1 
26 recto, 2 10 recto, 2 

26 verso 10 verso 

27 verso 11 verso 

28 verso 12 verso 

29 recto 13 recto 

29 verso 13 verso 

30 recco 14 rect 

30 verso 14 verso 
31 recco 15 recto 

KÓVCJTOS Ó LVfüKÓS 
Kal. ETEpov Kapuo
<j>ÍJAaTov 
Kal OAAOV cr<j>ó8pa 
dpwµaTLKOV ivfüKÓV 

orco[. . .] 

garofallo 

galanca 

ermodactillo 

bra[ ... J assir[ ... 

nenufar 

nenufar inferius 

nus indiuca 
nus [vo]mica 
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Plant na.me Reference 

KÓCJTOS 1.16 
KÓCJTOS (?) 1.16 

KÓCJTOS (?) 1.16 

axoi:vos 1.17 

Ká.\.aµoi:; ap(!JµaTLKÓS 1.18 
1<á.\.aµoi:; dp(!JµaTLKÓS 1.18 
crrrof3á,\.craµov 1.19 

l;u,\.o¡3á,\.craµov 1.19 

~u,\.o~áA.craµov 1.19 
<icrTiáA.aeos 1.20 
~púov 1.21 
dyáA.oxov 1.22 
KÓyKaµov 1.24 

KpÓKOS 1.26 

ÉAÉVLOV 1.28 
ETEpov É.\.Évtov 1.28-29 

dyptEA.a[a (?) 1.30 
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Salamanca Paris Dioscorides 
Reference Caption Plantname Reference 

31 verso 15 verso sanguine draconis 

32 recto 16 recto sarcocolla 

32 verso 16 verso esulla 

33 recto 17 recto crµúpva 1.64 

33 verso 17 verso shiricise calamitanca 

34 recto 18 recto 138ÉAAlOV 1.67 

34 verso, 1 18 verso, 1 sandali g(iallo) 
34 verso, 2 18 verso, 2 sandali r(ubro) 

35 recto 19 recto sandali alba 

37 verso, 1 21 verso, 1 fí8ooapov fí8ooapov 
37 verso, 2 21 verso, 2 ~páeus ~páeu 1.76 

39 verso 23 verso KáA.aµos 1.85 

40 verso, 1 24 verso, 1 éfüµov 1.91 
40 verso, 2 24 verso, 2 éiA.tµov 1.91 

41 recto, 1 25 recto, 1 cfnAúpa 1.96 
41 recto, 2 25 recto, 2 <f>tA.úpa 1.96 
41 recto, 3 25 recto, 3 Aá8avov 1.97 

41 verso, 1 25 verso, 1 €~EVOS 1.98 
41 verso, 2 25 verso, 2 póOa 1.99 

42 recto 26 recto A.úKL[ov) AÚKlOV 1.100 

42 verso, 1 26 verso, 1: .. .Jaqa ciKaKia 1.101 
42 verso, 2 26 verso, 2 ciKaKia ciKaKla 1.101 
42 verso, 3 26 verso, 3 ETEpov ciKaKla 1.101 

43 recto, 1 27 recto, 1 d-yvos 1.103 
43 recto, 2 27 recto, 2 d-yvos 1.103 
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Salamanca París Dioscorides 
Reference Caption Plantname Reference 

45 verso 29 verso póa 1.110 

49 verso, 1 33 verso, 1 ij3EplS' 4.108 
49 verso, 2 33 verso, 2 OALAáKaj30S' aA.LAáKaj3ov 4.171 

62 recto, 1 46 recto titanio cii TOS' TTÚp TTUpÓL 2.84 
62 recto, 2 46 verso orzo KpL8i¡ 2.86 

63 recto 47 recto Ti ~pa TOU mrrupou alpa 2.100 

63 verso, 1 47 verso, 1 TiiALS' 2.102 
63 verso, 2 47 verso, 2 A.[vov 2.103 

64 recto, 1 48 recto, 1 EpÉ¡3LV80S' 2.104 
64 recto, 2 48 recto, 2 PE i3118L8L..] ÉpÉj3LV00S' 2.104 
64 recto, 3 48 recto, 3 KOÚKLOV .. 

Ql YUTTTOS' KÚOµOS' 2.106 

64 verso, 1 48 verso, 1 alyuTTTOS' KÚOµOS' 2.106 
64 verso, 2 48 verso, 2 alyuTTTOS' KlÍaµOS' 2.106 
64 verso, 3 48 verso, 3 cpaK[ cpaKÓc; 2.107 

65 recto, 1 49 recto, 1 opoµrr[. .. ) opoj30S' 2.108 
65 recto, 2 49 recto, 2 A.ourrúvapla 0ÉpµOS' 2.109 

65 verso, 1 49 verso párra yoyyúA.11 2.110 
65 verso, 4 50 recto, 1 párra yoyyúA.11 ciypla 2.110 

66 recto 50 recto, 2 cr[crapov ervilla cr[crapov 2.113 

66 verso , 1 50 verso, 1 Aárraeov 2.114 
66 verso, 2 50 verso, 2 Aárra0ov 2.114 
66 verso, 3 50 verso, 3 ¡3ouvlac; 2.111 
66 verso , 4 50 verso , 4 µ0Mx11 KT}lTEUTIÍ 2.118 
66 verso, 5 50 verso, 5 µ0Mx11 KT}lTflJTIÍ 2.118 
66 verso, 6 50 verso, 6 blitum j3ALTOV 2.117 

67 recto, 1 51 recto, 1 civ8pácpa~us 2.119 
67 recto, 2 51 recto, 3 Kpáµ¡31) f\µEpoS 2.120 

67 verso, 1 51 verso , 1 Kpáµ ¡31) ciyp[a 2.1 21 
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Salamanca Paris Dioscorides 
Reference Caption Plantname Reference 

67 verso, 2 51 verso, 2 Kpáµ~T) 9aAaoo[a 2.122 
67 verso, 3 51 verso, 3 OEÍITAOV 2.123 
67 verso, 4 51 verso, 4 OEÍITAOV 2.123 
67 verso, 5 51 verso, 5 av8páxVT) 2.124 

68 recto, 1 52 recto, 1 CtOiTápa-yQS" 2.125 
68 recto, 2 52 recto, 2 apvó-y Aw<Jaov 2.126 
68 recto, 3 52 recto, 4 apvó-y Aw<Jaov 2.126 

68 verso, 1 52 verso, 1 aiov TO Év íí8aot a[ov TO €v íí8aot 2.127 
68 verso, 2 52 verso, 2 VE poaÉ AT)VOV aiov To €v íí8aot 2.127 
68 verso, 3 52 verso, 3 ~Aoaµov OlOÚµ~plOV (?) 2.128 
68 verso, 4 52 verso, 4 TO a-ypto~Aoaµov OlOÚµ~plOV (?) 2.128 

69 recto, 1 53 recto, 1 VEpOKáp8aµov oloúµ~ptov ETEpov(?) -
69 recto, 2 53 recto, 2 Kpirnµov Kpf¡9µov 2.129 
69 recto, 3 53 recto, 3 KOpwVÓiTO\JS' 2.130 
69 recto, 4 53 recto, 4 T(Ó"YX<>< Ti (ÓXOS" aó-yxos 2.131 

il T(ox!. . .J 
69 recto, 5 53 recto, 5 KOpwVÓiTOU<; Í!TEPOS' KOpwVÓiTOVS' 2.130 
69 recto, 6 53 recto, 6 KOpwVÓiTO\JS' 2.130 
69 verso, 1 53 verso, 1 xov8piAT) 2.133 
69 verso, 2 53 verso, 2 cucade exta OlKVS' 2.135 
69 verso, 3 53 verso, 3 suca[did) curcubita OLKVS' 2.135 

70 recto, 1 54 recto, 1 TETpá-yKoupov OLK\JS' 2.135 
70 recto, 2 54 recto, 2 me lona iTÉiTl!lV 2.135 
70 recto, 3 54 recto, 3 9p[8a~ a-yp[a 2.136 
70 recto, 4 54 recto, 4 "Yl -y-y(füov -yt -y-y(füov 2.137 

70 verso, 1 54 verso, 1 KQUKaA(S KQUKaAis 2.139 
70 verso, 2 54 verso, 2 "Yl nifüov "}'l "}'"}'l fa OV 2.137 
70 verso, 3 54 verso, 3 EÜ(l!lµov 2.140 
70 verso, 4 54 verso, 4 (. . .] i'¡ Í¡OTPflpoµoupi8a (?) 
70 verso, 5 54 verso, 5 WKlµov TO w1nµov 2.141 

~OlAlKÓV 

71 recto, 1 55 recto, 1 TO íí8vov íí8vov 2.145 
71 recto, 2 55 recto, 2 Ó AtJKQS" 
71 recto, 3 55 recto, 3 Tpa"}'l!liT(..:) Tpa"}'OiTW"}'l!lV 2.143 
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Salamanca Paris Dioscorides 
Reference Caption Plant name Reference 

71 recto, 4 55 recto, 4 crµt>-.al; crµ'i>-.al; KllTTOla 2.146 
71 recto, 5 55 recto, 5 ci<f>áKll ci<f>áKll 2.148 
71 recto, 6 55 recto, 6 µT)Sud¡ µT)oud¡ 2.147 

71 verso, 1 55 verso, 1 rrpácrov 2.149 
71 verso, 2 55 verso, 2 ciµm:Aórrpacrov 2.150 
71 verso, 3 55 verso, 3 aguia OKÓpOOV 2.152 

72 recto, 1 56 recto, 1 agium OKÓpOOV 2.152 
72 recto, 2 56 recto, 2 OKÓpOOV 2.152 
72 recto, 3 56 recto, 3 Cxpt ócrKop5ov OKÓpOOV 2.152 
72 recto , 4 56 verso, 1 crKópOórrpacrov 

72 verso 56 verso, 2 CYLVT)TTl 2.154 

73 recto, 1 57 recto, 1 bursa p[. .. ) 0Mcrm 2.156 
73 recto, 2 57 recto, 2 draba[. .. ) 5páf3T) 2.157 
73 recto, 3 57 recto, 3 €pootµov €pootµov 2.158 
73 recto, 4 57 recto , 4 5páf3T) 5páf3T) 2.157 

73 verso, 1 57 verso TTÉTTEpl 2.159 

74 recto, 1 58 recto , 1 TTÉTTEpl 2.159 
74 recto, 2 58 recto, 2 TTÉTTEpl 2.159 
74 recto, 3 58 recto, 3 TTlTTEpÉa pevera sl...J TTÉTTEpl 2.159 
74 recto , 4 58 recto, 4 TTTapµud¡ 2.162 
74 recto, 5 58 recto, 5 TO <7Tpoú0[ ... ) <7TpolÍ0lOV 2.163 
74 recto, 6 58 recto, 6 crTpoúelOV radix CYTpolÍ0lOV 2.163 

sanarla 

74 verso, 1 58 verso, 1 KUKAáµtvos 2.164 
74 verso, 2 58 verso, 2 KUKMµt VOS' 2.164 
74 verso, 3 58 verso, 3 KUKAáµ tVQS' 2.164 
74 verso , 4 58 verso, 4 KUKAáµtvos 2.164 

75 recto, 1 59 recto, 1 KUKAáµtVOS ÉTÉpa 2.165 
75 recto, 2 59 recto, 2 KUKAfÍµtvos ETEpa 2.165 
75 recto, 3 59 recto, 3 5paKoVT[a µEyáAT) 2.166 
75 recto, 4 59 recto, 4 OpaKOVT[a µEyÓAT) 2.166 
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Reference Caption Plant name Reference 

75 verso, 1 59 verso, 1 OpaKOVT[a ÉTÉpa 2.167 
75 verso, 2 59 verso, 2 8paKOVT[a ÉTÉpa 2.167 
75 verso, 3 59 verso, 3 apov 2.167 

76 recto, 1 60 recto, 1 cia<f>ó& A.os 2.169 
76 recto, 2 60 recto, 2 ciacpó& A.os 2.169 

76 verso, 1 60 verso, 1 f3oA(3<'>s ÉµETlKÓS 
76 verso, 2 60 verso, 2 f3oA(3<'>s é&'.JOtµos 2.170 
76 verso, 3 60 verso, 3 aK[ f-Aa 2.171 

77 recto, 1 61 recto, 1 aK[f-Aa 2.171 
77 recto, 2 61 recto, 2 lTayKpánov 2.172 
77 recto, 3 61 recto, 3 KálTlTapL<; 2.173 

77 verso, 1 61 verso, 1 ;\.rn[füov ijyouv t..rnifüov 2.174 
ciypLOlTQlTlTápL va 
AEyÓµEVOV 

77 verso, 2 61 verso, 2 (3aTpáxwv 2.175 

78 recto, 1 62 recto, 1 f3aTpáXLOV 2.175 
78 recto, 2 62 recto, 2 f¡ ciµEptfü(...) civEµl!Ívr¡ 2.176 

T(ouva8a[. . .) 
78 recto, 3 62 recto, 3 ÓVEµl!Ívr¡ 2.176 
78 recto, 4 62 recto, 4 OVEµl!Ívr¡ 2.176 
78 recto, 5 62 recto, 5 civeµwvr¡ 2.176 
78 verso, 1 62 verso, 1 ÓpyEµl!Ívr¡ 2.177 
78 verso, 2 62 verso, 2 ápyeµcívr¡ 2.177 
78 verso, 3 62 verso, 3 ávayaf-A[s cpOLVLKf\ 2.178 
78 verso, 4 62 verso, 4 ávayaf-A[s KIJavfi 2.178 
78 verso, 5 62 verso, 5 ávayaf-A[s KOOvfi (?) 2.178 

79 recto, 1 63 recto, 1 µÉl..as KLaaOt; µé;\.as 2.179 
79 recto, 2 63 recto, 2 AEIJKÓ[s) KLCJCJÜt; AEIJKÓS 2.179 
79 recto, 3 63 recto, 3 XEALOOVLOV 2.180 

79 verso, 1 63 verso, 1 ÉpE[KT] Kov(ouvá&x Épe[KT] (?) 1.88 
79 verso, 2 63 verso, 2 XEALOóVLOV TO µLKpÓV 2.181 
79 verso, 3 63 verso, 3 ó8óvva 2.182 
79 verso, 4 63 verso, 4 XEALOóVLOV µLKpÓV XEALOóVLOV TO µ LKpÓv 2.181 
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80 recto, 1 64 recto, 1 
80 recto , 2 64 recto, 2 
80 recto , 3 64 recto, 3 
80 recto , 4 64 recto, 4 

80 verso, 1 64 verso, 1 
80 verso, 2 64 verso, 2 

81 recto, 1 65 recto, 1 
81 recto, 2 65 recto, 2 
81 recto, 3 65 recto, 3 
81 recto, 4 65 recto, 4 
81 recto, 5 65 recto, 5 
81 recto, 6 65 recto, 6 
81 recto, 7 65 recto, 7 
81 recto, 8 65 recto, 8 

81 verso, 1 65 verso, 1 
81 verso, 2 65 verso, 2 
81 verso, 3 65 verso, 3 

82 recto, 1 66 recto, 1 
82 recto, 2 66 recto, 2 

82 recto, 3 66 recto, 3 
82 recto, 4 66 recto, 4 
82 verso, 1 66 verso, 1 

82 verso, 2 66 verso, 2 
82 verso, 3 66 verso, 3 

83 recto , 1 67 recto, 1 
83 recto, 2 67 recto, 2 

83 verso, 1 67 verso, 1 
83 verso, 2 67 verso, 2 
83 verso, 3 67 verso, 3 

iaáns Ti [. .. ] 
iaáns ayp[a 

Pófüa 
ÍJÉOV l VÓlKÓV 
pfov lTOVTl [ .. . ) 

pfov f3apf3apóv 

aplUTOAOX[a 11µEp11 
( ... )restolohcia 
[. . . )eaunta 

arestolohsaia !oncea 
aplaTOAOX[a Tpl nl 
11( .. . )µaTUCT] 

KEVTTaÚplOV 
al y uTTTLaKóv centuaria 
.. )VTaÚplOV TO µÉya 
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µvbs tina 
µvbs c1Ta É'TEpa 
laáns 
iaáns ciyp[a 

apaf3iJ iTóa 
TllAEqx.,JVLOV 

"(EVTLavi¡ 
"(EVTl avi¡ 
aplaTOAOXEla 

aplUTOAOXE[a 
aplaTOAOXE[a 

"(AUKÚppl(a 
"(AUKÚppL(a 
KEVTaÚpLOV TO 

KEVTaÚpLOV TO 
KEVTaÚpLOV TO 

µÉya 

µÉya 
µÉya 

KEvrnúpLOv To µÉya 
xaµmAÉWV AEUKÓS 

xaµmAÉWV µÉAaS 
KpoKOOE[AEOV 
fü¡j¡aKOS 

2.183 
2.183 
2.184 
2.185 

2.186 

3.1 
3.1 
3.1 
3.1 
3.1 
3.1 
3.1 
3.1 

3.3 
3.3 
3.4 

3.4 
3.4 

3.5 
3.5 
3.6 

3.6 
3.6 

3.6 
3.8 

3.9 
3.10 
3.11 
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84 recto, 1 68 recto, 1 aKav6a AEUKlÍ 3.12 
84 recto, 2 68 recto, 2 crKóA.vµos 3.14 
84 recto, 3 68 recto, 3 lTOTlplOV 3.15 

84 verso, 1 68 verso, 1 QKOv60S 3.17 
84 verso, 2 68 verso, 2 avwv[s avwv[s 3.18 
84 verso, 3 68 verso, 3 AEuKáKav6a AEVKÓKav6a 3.19 

85 recto, 1 69 recto, 1 QKav0a apa[. . .] i¡p{ryyLOV (?) 3.21 
85 recto, 2 69 recto, 2 i¡píryyLOV i¡pV"}'"}'lOV 3.21 

85 verso, 1 69 verso, 1 <iAóT] 3.22 
85 verso, 2 69 verso, 2 aMTJ imóeav6a <iAóT] 3.22 

86 recto, 1 70 recto, 1 a!Ji[vfüov 3.23 
86 recto, 2 70 recto, 2 a!Ji[vfüov 3.23 

86 verso, 1 70 verso, 1 ETEpov <iÉpl<f>oV (?) 3.23 
86 verso, 2 70 verso, 2 [...)rudano 
86 verso, 3 70 verso, 3 oocrwiros 3.25 
86 verso, 4 70 verso, 4 oocrwtros 3.25 

70 verso, 5 oocrwtros 3.25 

87 recto, 1 71 recto, 1 <iTOLXÓS 3.26 
87 recto, 2 71 recto, 2 op[yavos 3.27 
87 recto , 3 71 recto, 3 ov1w; óp[yavos 3.28 
87 recto, 4 71 recto, 4 Tpayop[ ya vos 3.30 

87 verso, 1 71 verso, 1 <j>AT]UKOÍIVLO y>-iíxwv 3.31 
87 verso, 2 71 verso, 2 "YAJÍXWV 3.31 
87 verso, 3 71 verso, 3 OlKTaµvov 3.32 
87 verso, 4 71 verso, 4 OlKTaµvov 3.32 

88 recto, 1 72 recto, 1 KaA.aµL..J 
88 recto, 2 72 recto, 2 salbia EAEALU<j>aKOV 3.33 
88 recto, 3 72 recto, 3 sirzode(?) T¡8úooµov 3.34 

88 verso, 1 72 verso, 1 KOAaµ[v61"] 3.35 
88 verso, 2 72 verso, 3 eúµos 3.36 
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89 recto, 1 73 recto, 1 0úµ~pa 3.37 
89 recto, 2 73 recto, 2 i!p1TVAAOS' 3.38 
89 recto, 3 73 recto, 3 aáµ</iouxov 3.39 
89 recto, 4 73 recto, 4 i!pm>.. lip1TUAAOS' 3.38 

89 verso, 1 73 verso, 1 µE Af AwTOS' 3.40 
89 verso, 2 73 verso, 2 µapov 3.42 
89 verso, 3 73 verso, 3 µapov 3.42 
89 verso, 4 73 verso, 4 ~KXGPLS' 3.44 

90 recto, 1 74 recto, 1 mryavov KTJ1TEUTÓV 3.45 
90 recto, 2 74 recto, 2 rrT¡yavov KT¡1TEUTÓV 3.45 

90 verso, 1 74 verso, 1 míyavov c'Í')lplOV 3.46 
90 verso, 2 74 verso, 2 µw>..u 3.47 

91 recto 74bis recto irávaKES' i]páKAELOV 3.48 

91 verso, 1 74bis verso, 1 1TÓVaKES' Q<;KATJ1TlELOV 3.49 
91 verso, 2 74bis verso, 2 - AL yuaTLKÓv 3.51 
91 verso, 3 74bis verso, 3 irávaKES' XELp<:'.iVLOV irávaKES' XELp<:'.iVLov 3.50 

92 recto, 1 75 recto, 1 aÉaEAl µaaaAlWTLKÓV 3.53 
92 recto, 2 75 recto, 2 aÉEaEAl 1TEA01TOV[. . .) afoEAL 3.53 

1TE A01TOVVflaLGKÓV 
92 recto, 3 75 recto, 3 afoEAt 3.53 

1TE >..oirovvr¡maKÓV 
92 recto, 4 75 recto, 4 afoEAL TO afoEAL 3.53 

µaaaAEWTLKÓV µaaaALWTLKÓV 

92 verso, 1 75 verso, 1 TÓpOLAOV (?) 3.54 
92 verso, 2 75 verso, 2 aivwv 3.55 
92 verso, 3 75 verso, 3 avr¡aaov 3.56 
92 verso, 4 75 verso, 4 avr¡6ov avr¡0ov 3.58 
92 verso , 5 75 verso, 5 avr¡0ov avr¡0ov 3.58 
92 verso, 6 75 verso, 6 i!TEpov 

93 recto, 1 76 recto, 1 KÚµLvov fíµEpoV 3.59 
93 recto, 2 76 recto, 2 KÚµLVOV OypLOV 3.60 
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Salamanca Paris Dioscorides 
Reference caption Plantname Reference 

93 recto, 3 76 recto, 3 KUµ[VOU ayp[ou 3.61 
ETEpov yÉvos 

93 recto, 4 76 recto, 4 aµL 3.62 

93 verso, 1 76 verso, 1 KÓpLOV 3.63 
93 verso, 2 76 verso, 2 iEpÓKLOV [3.64] 
93 verso, 3 76 verso, 3 °LEpÓKLOV [3.64] 
93 verso, 4 76 verso, 4 UÉALVOV 3.64 

94 recto, 1 77 recto, 1 ÉAEOUÉALVOV 3.64 
94 recto, 2 77 recto, 2 ÓpEOaÉALVOV 3.65 
94 recto, 3 77 recto, 3 TIETpoaÉ AL vov 3.66 
94 recto, 4 77 recto, 4 t ;r;roaÉ AL vov 3.67 

94 verso, 1 77 verso, 1 aµÚpVLOV 3.68 
94 verso, 2 77 verso, 2 EAa<f:>0~ÓaKov 3.69 
94 verso, 3 77 verso , 3 fe[...] µápa0pov 3.70 

95 recto, 1 78 recto, 1 t ;r;roµápa0pov 3.71 
95 recto, 2 78 recto, 2 8aUKOS 3.72 
95 recto, 3 78 verso, 1 8EAcpLVLOV [3.73] 

95 verso, 1 78 verso, 2 ;rúpE0pos 3.73 
95 verso, 2 78 verso, 3 8Ev8povAl~avov 
95 verso, 3 78 verso, 4 ETEpov TIÚpE0pov 

pillatron 
95 verso, 4 79 recto, 1 iTÚpE0pos- 3.73 

96 recto, 1 79 recto, 2 iTÚpE0poS 3.73 
96 recto, 2 79 recto, 3 KÓX[. .J Al~QV(!)TLS 3.74 
96 recto, 3 79 recto, 4 ETEpov AL~avwTls 3.74 
96 recto, 4 79 recto, 5 a;rov8úl.[LOv] acpov8ÚALOV 3.76 

96 verso, 1 79 verso, 1 apTLKÓV váp0T)~ 3.77 
96 verso, 2 79 verso, 2 TIEUKÉ8avov 3.78 
96 verso , 3 79 verso , 3 TIEUKÉ8avov 3.78 

97 recto, 1 80 recto, 1 TIEUKÉ8avov 3.78 
97 recto, 2 80 recto, 2 µEAávfüov 3.79 
97 recto , 3 80 recto , 3 a[AcplOV 3.80 
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Salamanca Paris Dioscorides 
Reference Caption Plantname Reference 

97 verso, 1 80 verso, 1 assa fetidha aayarrr¡vóv 3.81 
crKop&oAá( apov 

97 verso, 2 80 verso, 2 .)<f>op~wv forbio eixj>óp~LOV 3.82 

98 recto, 1 81 recto, 1 aayarrr¡vóv 3.81 
98 recto, 2 81 recto, 2 Ell<jlÓp~lOV 3.82 

98 verso, 1 81 verso, 1 xlaXJ3áVTJ galbana xaXJ3áVTJ 3.83 
98 verso, 2 81 verso, 2 xaXJ3áVTJ 3.83 
·98 verso, 3 81 verso, 3 ciµµwvLaKÓV 3.84 

99 recto, 1 82 recto, 1 ciµµwVLaKÓV 3.84 
99 recto, 2 82 recto, 2 yAaÚKlO[v] yAaÚKlOV 3.86 
99 recto , 3 82 recto, 3 y:\aÚKLOV y:\aÚKLOV 3.86 
99 recto, 4 82 verso, 1 teóc &pús teós 3.89 

99 verso, 1 82 verso, 2 cirrap[VT) 3.90 
99 verso, 2 82 verso, 3 ci:\oocrov 3.91 
99 verso, 3 82 verso, 4 Ti a<JKATlTTLÓS a<JKATlTTLás 3.92 

100 recto, 1 83 recto, 1 ó apTÓKTLALV aTpaKTUALS 3.93 
100 recto, 2 83 recto, 2 TTOAÚKVT)µov 3.94 
100 recto, 3 83 recco, 3 KALVOTTOOlOV 3.95 
100 recto, 4 83 recto, 4 AEOVTOTTÉTQAOV 3.96 

100 verso, 1 83 verso, 1 TEÚKpLOV 3.97 
100 verso, 2 83 verso, 2 xaµa[pw¡ji 3.98 
100 verso, 3 83 verso, 3 AUXVLS 3.100 
100 verso, 4 83 verso, 4 xaµTÍTPUS xaµat&pus 3.98 

101 recto, 1 84 recto, 1 Kp[vov 3.102 
101 recto, 2 84 recto, 2 ~AAwTTÍ 3.103 

101 ve rso, 1 84 verso, 1 µe ALcrcró<j>uMov 3.104 
101 verso, 2 84 verso, 2 rrpácrtov 3.105 
101 verso, 3 84 verso, 3 crTáxus 3.106 
101 verso, 4 84 verso, 4 crTáxuc he pos 

102 recto , 1 85 recto, 1 <jlu;\A[s 3.107 
102 recto, 2 85 recto, 2 Tp[<jlu;\Aov 3.109 
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Salamanca Paris Dioscorides 
Reference caption Plant name Reference 

102 recto, 3 85 recto, 3 1TÓAlOV 3.110 
102 recto, 4 85 recto, 4 <f>aAáyyLOV 1TÓAlOV (?) 3.110 

102 verso, 1 85 verso, 1 ó crKoúpoou;\aK crKópfüov 3.111 
102 verso, 2 85 verso, 2 crKópfüov 3.111 
102 verso, 3 85 verso, 3 f31ÍXLOV 3.112 

103 recto, 1 86 recto, 1 apTEµtcr[a 3.113 
TIOAúK;\wvos 

103 recto, 2 86 recto, 2 apTEµtcr[a apTEµtcr[a 3.113 
µovÓKAOVOS 1TOAÚKAf,JVOS 

103 recto, 3 86 recto, 3 KEµWµTJA 
103 recto, 4 86 recto, 4 aµf3pocr[a 3.114 
103 recto, 5 86 recto, 5 j3óTpU< To µócrxo- f3óTpus 3.115 

µuA AEyÓµevov 

103 verso, 1 86 verso, 1 yva<fxí>- yva<f>á>-Atov 3.117 
103 verso, 2 86 verso, 2 yEpáVlOV ETEpüV yEpáVlOV 3.116 
103 verso, 3 86 verso, 3 yEpÓVlOV 3.116 
103 verso, 4 86 verso, 4 TÚ<f>TJ 3.118 
103 verso, 5 86 verso, 5 KlpKala 3.119 
103 verso, 6 86 verso, 6 oivávfui 3.120 

104 recto, 1 87 recto, 1 KÓvu(a 3.121 
104 recto, 2 87 recto, 2 KÓvu(a 3.121 
104 recto, 3 87 recto, 3 i¡µEpoKaAAÉS- 3.122 

104 verso, 1 87 verso, 1 AEUKOLOV 3.123 
104 verso, 2 87 verso, 2 <f>ú>-Aov xeuvávmov <f>ú>-Aov 3.125 
104 verso , 3 87 verso, 3 <f>ú>-Aov 8aAáTTlOV <f>ú>-Aov 3.125 
104 verso, 4 87 verso, 4 OPXLS 3.126 
104 verso, 5 87 verso, 5 TO pl( apri 
104 verso, 6 87 verso, 6 TO <f>ú>-Aov TO lVOlKÓV -

105 recto, 1 88 recto, 1 ºPXLS 3.126 
105 recto, 2 88 recto, 2 OPXLS ETEPOS 3.127 
105 recto, 3 88 recto, 3 craTÚplOV 3.128 
105 recto, 4 88 recto, 4 craTÚplOV 3.128 
105 recto, 5 88 recto, 5 opµtvov 3.129 
105 recto, 6 88 recto, 6 craTÚplOV (?) 3.128 
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105 recto, 7 88 recto, 7 satarion cmTÚplOV 3.128 

105 verso, 1 88 verso, 1 i¡8úaapov 3.130 
105 verso, 2 88 verso, 2 ovooµa 3.131 
105 verso, 3 88 verso, 3 [n]umfea vuµcj>a[a 3.132 
105 verso, 4 88 verso, 4 nufari vuµcj>a[a 3.132 

106 recto, 1 89 recto, 1 civ8póaaKES 3.133 
106 recto, 2 89 recto, 2 QCJTTAT)VOS 3.134 
106 recto, 3 89 recto, 3 i¡µLOVLTLS 3.135 
106 recto, 4 89 recto, 4 civeu>..>..ls 3.136 
106 recto, 5 89 recto, 5 civ0u>..Als 3.136 
106 recto, 6 89 recto, 6 ó.v0uWs ÉTÉp(a] civ0uWs 3.136 

106 verso, 1 89 verso, 1 xaµalµT)AOV 3.137 
106 verso, 2 89 verso, 2 AEUKáv0Eµov 3.138 
106 verso, 3 89 verso, 3 AEUKáv0Eµov 3.138 
106 verso, 4 89 verso, 4 rrap0ÉVLOV 3.138 
106 verso, 5 89 verso, 5 ~oúcj>Sa>..µov ~úcj>0a>..µov 3.139 
106 verso, 6 89 verso, 6 Kal ETEpov 1Tap0ÉVLOV 3.138 

rrap0ÉVLOV 

107 recto, 1 90 recto, 1 ETEpov ~úcj>0a>..µov ~ú<f>0a>..µov 3.139 
107 recto, 2 90 recto, 2 ETEpov ~ú<f>0a>..µov ~úcj>0a>..µov 3.139 
107 recto, 3 90 recto, 3 rratwv[a cipp[. . .J 1Tatwv[a cippl)V 3.140 
107 recto, 4 90 recto, 4 1Tatwv[a ei¡>..[. .. J 1Tatwv[a ei¡>..Eta 3.140 
107 recto, 5 90 recto, 5 >..teóarrEpµov 3.141 

107 verso, 1 90 verso, 1 KpüTWVL KLKT) KpóTwv 4.161 
107 verso, 2 90 verso , 2 €pu0pó8avov 3.143 
107 verso, 3 90 verso, 3 €pu0pó8avov 3.143 
107 verso, 4 90 verso, 4 AOYXLTLS 3.144 

108 recto, 1 91 recto, 1 AOYXLTLS 3.144 
108 recto, 2 91 recto, 2 ci>..0a[a 3.146 
108 recto, 3 91 recto, 3 ci>..0a[a 3.146 
108 recto, 4 91 recto, 4 ci>..Ka[a 3.147 
108 recto, 5 91 recto, 5 Kávva~LS 3.148 
108 recto, 6 91 recto, 6 Kávva~LS 3.148 
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108 verso, 1 91 verso, 1 a vá yupos- 3.150 
108 verso, 2 91 verso, 2 QALOµa 0.A.Lcrµa 3.152 
108 verso, 3 91 verso, 3 óvo~puxis- óvo~puxis- 3.153 

109 recto, 1 92 recto, 1 TO Í!ITEplKÓV Í!ITEpLKÓV 3.154 
109 recto, 2 92 recto, 2 Í!ITEpLKÓV 3.154 
109 recto, 3 93 recto, 3 QOKUpoV 3.155 
109 recto, 4 92 recto, 4 civ8póamµov 3.156 
109 recto, 5 92 recto, 5 KÓpLS' 3.157 

109 verso, 1 92 verso, 1 xaµatlTLTLJS' 3.158 
109 verso, 2 92 verso, 2 ÉTÉpa xaµatlTLTLJS' 3.158 
109 verso, 3 92 verso, 3 KÉOTpüV 4.1 
109 verso, 4 92 verso, 4 KÉOTpüV 4.1 

110 recto, 1 93 recto, 1 ~pnrnvud¡ 4.2 
110 recto, 2 93 recto, 2 ~pETTQVLKÍ) 4.2 

llO verso, 1 93 verso, 1 AUOLµáXELOS' 4.3 
110 verso, 2 93 verso, 2 >..uaLµáxELOS' 4.3 
110 verso, 3 93 verso, 3 1TOAÚyovov appEV 4.4 
110 verso, 4 93 verso, 4 1ToA.úyovov eí;>..u 4.4 

111 recto, 1 94 recto, 1 1TOAuyÓvaTOV 4.6 
111 recto, 2 94 recto, 2 KAT)µOTLS' 4.7 
111 recto, 3 94 recto, 3 KAT)µaT(s- 4.7 
111 recto, 4 94 recto, 4 ÉTÉpa KAT)µaT[S- 4.7 
111 recto, 5 94 recto, 5 1TOAEµl!ÍVLOV 4.8 
111 recto, 6 94 recto, 6 crúµ<j>uTOv 4.9 
111 recto, 7 94 recto, 7 crúµ<j>UTOV 4.9 

111 verso, 1 94 verso, 1 É!TEpov crúµ<j>uTOv 4.9 
111 verso, 2 94 verso, 2 ó>..óan ov 4.11 
111 verso, 3 94 verso, 3 OTOL~JÍ 4.12 
111 verso, 4 94 verso, 4 K>..úµEVOV 4.13 

112 recto, 1 95 recto, 1 1TE pl K>..úµEVOV 4.14 
11 2 recto, 2 95 recto, 2 Tpl~OAOS' 4.15 
112 recto, 3 95 recto , 3 ETEpov Tp[~OAOS' 4.15 
11 2 recto, 4 95 recto, 4 ETEPOV Tp[~OAQS' 4.15 
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112 recto, 5 95 recto, 5 aapel cppayov aaelcf>payov (4.16] 

112 verso, 1 95 verso, 1 A€lµWVLOV 4.16 
112 verso, 2 95 verso, 2 µi¡füov 4.18 
112 verso, 3 95 verso, 3 E-mµi¡füov 4.19 
112 verso, 4 95 verso, 4 etcf>lov 4.20 
112 verso, 5 95 verso, 5 TO A.aywirouv A.aywirouv 4.17 

113 recto, 1 96 recto, 1 ciyxoooa ciyxoooa 4.23 
113 recto, 2 96 recto, 2 To airapyávtov airapyávtov 4.21 

ijyouv ó (3pov[ ... 
113 recto, 3 96 recto, 3 evp[s 4.22 
113 recto, 4 96 recto , 4 evp[s 4.22 

113 verso, 1 96 verso, 1 ayxoooa 4.23 
113 verso, 2 96 verso, 2 ciyxoooa ÉTÉpa 4.23 
113 verso, 3 96 verso, 3 AVKa!jlós 4.26 
113 verso, 4 96 verso, 4 EXLOV 4.27 
113 verso, 5 96 verso, 5 WKLµO€l8ÉS 4.28 

114 recto, 1 97 recto, 1 WKLµOELOÉS 4.28 
114 recto, 2 97 recto, 2 m8rip1ns 4.33 
114 recto, 3 97 recto, 3 cl"'f pé.JO"TLS a yp<.:.lO"n s 4.29 

114 verso, 1 97 verso, 1 O"LOT}pl Tl S 4.33 
114 verso, 2 97 verso, 2 áUT} atOT}pí:ns 4.33 
114 verso, 3 97 verso, 3 ciXlAA€lOV 4.36 
114 verso, 4 97 verso, 4 (3áTOS 4.37 

115 recto, 1 98 recto, 1 lTEpOlKOV lTEpO[KLOV (?) 4.85 
115 recto, 2 98 recto, 2 lTEpOL(. .. J lTEpfüKLOV (?) 4.85 
115 recto, 3 98 recto, 3 EAaT[VT} 4.40 

115 verso, 1 98 verso, 1 EinraTÓptoS 4.41 
115 verso, 2 98 verso, 2 lTEVTÉcf>vAA.ov 4.42 
115 verso, 3 98 verso, 3 lTEVTÉcf>vAA.ov 4.42 

116 recto, 1 99 recto, 1 i¡ AEyoµÉVT} ciyptó· cf>oí:vte 4.43 
aTaXLO - spiga silva 

116 recto, 2 99 recto, 2 pocSla pi(a 4.45 
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116 recto, 3 99 recto, 3 '( 1T1TOUpl S 4.46 
116 recto, 4 99 recto, 4 't1T1TOUplS ÉTÉpa 4.47 
116 recto, 5 99 recto, 5 i8a[a p[(a i8ata p[(a 4.44 

116 verso , 1 99 verso, 1 [ ... Jpa-y Tpá'}'LOV 4.49 
116 verso, 2 99 verso, 2 ( ... ]q>LK KÓKKOS' f3a<f>r¡tl<Í) 4.48 
116 verso, 3 99 verso, 3 Tpá'}'LOV ci>-.Xo 4.50 
116 verso, 4 99 verso, 4 Tpá'}'OS' 4.51 
116 verso, 5 99 verso, 5 Tpá'}'OS' 4.51 
116 verso, 6 99 verso, 6 Tpá-yos 4.51 
116 verso, 7 99 verso, 7 semate ~OOXOlVOS' 4.52 
116 verso, 8 99 verso, 8 Ó~Ílo'XOLVOS' ~OOXOLVOS' 4.52 
116 verso, 9 99 verso, 9 <JXOlVOS' <JXOÍ:VOS' 4.52 

117 recto, 1 100 recto, 1 ~OOXOLVOS' 4.52 
117 recto, 2 100 recto, 2 se( .. .] <JXOÍ:VOS' 4.52 
117 recto, 3 100 recto, 3 AELXTJV 4.53 
117 recto, 4 100 recto, 4 Tl'apwvux[a 4.54 
117 recto, 5 100 recto, 5 xpooóyovov 4.56 
117 recto, 6 100 recto, 6 €>.[xpooov 4.57 
117 recto, 7 100 recto, 7 XPU<JOKÓµr¡ 4.55 
117 recto, 8 100 recto, 8 xpooóKoµov XPOOOKÓµr¡ 4.55 

117 verso , 1 100 verso , 1 xpooávElEµov (4.58] 
117 verso , 2 100 verso, 2 cullumbina recta Tl'Epl<JTEpEWV 4.6o 
117 verso, 3 100 verso , 3 Tl'Epl<JTEpEcliv ÜlTTtOS 4.60 
117 verso , 4 100 verso , 4 TO ÓYJÍpaTOV ÓYJÍpaTOV 4.58 

118 recto, 1 101 recto, 1 cicrTpáya>.os 4.61 
118 recto, 2 101 recto, 2 µT)Kl!IV 4.63 
118 recto, 3 101 recto, 3 µi)KWV 4.63 
118 recto, 4 101 recto, 4 OOKlvtlos' OOKlvtlos' 4.62 

118 verso, 1 101 verso, 1 µi)KWV µi)KWV 4.63 
118 verso, 2 101 verso, 2 papa ver µi)KWV 4.63 

119 recto, 1 102 recto, 1 [. .. ] µi)Kwv KEpaTlTlS' 4.65 
119 recto, 2 102 recto, 2 µi)KWV KEpaTtTlS 4.65 

119 verso, 1 102 verso, 1 µ i)Kwv ci<f>p<!¡Or¡s 4.66 
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119 verso, 2 102 verso, 2 f¡ ÓGlµ(!)VlOpÉa 
119 verso, 3 102 verso, 3 inri¡Koov 

120 recto, 1 103 recto, 1 ljiúX>J.ov 
120 recto, 2 103 recto, 2 lj¡[Xwepov 

120 verso, 1 103 verso, 1 
120 verso, 2 103 verso, 2 
120 verso, 3 103 verso, 3 

121 recto, 1 104 recto , 1 
121 recto, 2 104 recto, 2 ÓOpÚKVLOV 

121 verso, 1 104 verso, 1 µav8pa-yópa af]A.u 
121 verso, 2 104 verso, 2 µavópa-yópa cippev 

3.4. Commentary on the illustrations 

·The Salamanca Dioscorides· 

Dioscorides 
Plant name Reference 

ljiúX>J.ov 
lj¡[;\(!)9pov (?) 

4.68 
4.67 

4.69 
4.182 

crTpúxvov 4.70 
O"Tpúxvov áAt.KáKKQ~OV 4.71 
crTpúxvov ÚiTV(!)TLKóv 4.72 

crTpúxvov µavLKÓV 4.73 
OOpÚKVLOV 4.74 

µav8pa-yópa af]A.u 4.75 
µavópa-yópa cippev 4.75 

The Salamanca manuscript <lid not reproduce the entire series of pic
tures of its Paris model: the former stops indeed at mandragora (Dioscorides, 
4.75), while the laner contains more illustrations, be it in Dioscorides, De 
materia medica, the two treatises Alexipbarmaca and 1bbiaca ascribed to 
Dioscorides, and the Carmen de viribus berbarum. The Salamanca manu
script thus seems to be an incomplete copy of the París exemplar. 

On the other hand, the figures of the París manuscript were probably 
drawn by different hands and from different sources. This explains their 
heterogeneity: not only the stylistic differences in the Salamanca codex 
stressed above, but also the duplicates and the linguistic differences of the 
captions in the París manuscript, with both classical and vulgar Greek, as 
well as Italian plant names. 

4. CONCLUSIONS 

The Salamanca manuscript reproduced the synthesis of Dioscorides' 
and Galen's treatises made during the last Byzantine Renaissance in the 
codex Parisinus graecus 2183. Such a compendium offered an original 
association of the holiscic approach co medicinal plants proposed by Dios-
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corides and Galen's system, characterized by a materialistic explanation of 
drug properties and the graduation of their activity on a scale of four 
degrees. 

Our codex is a Renaissance copy by a Greek scholar probably working 
in Italy and is a testimony to the efforts made at that time by Byzantines to 
rescue and preserve their patrimony. Not only did it faithfully reproduce 
the 141h centuiy codex, but also it was used as a source of the first printed 
version of Dioscorides' text. The association of Dioscorides' and Galen's 
texts it contains was not reproduced, however, neither in the printed edi
tion nor in contemporaiy knowledge. Similarly, plant representations of the 
Salamanca manuscript were not copied in any other book, be it manuscript 
or printed. Even though this certainly was due to the lack of technical abil
ity to produce fine plant pictures at a time when crude wood blocks were 
used, this provoked the interruption and loss of the Byzantine tradition of 
plant representations. 

Wherever the manuscript might have been before its first evidence in 
Spain at the end of the 181h centuiy, it did not have any further influence 
apart from a copy in the manuscript Vaticano, Palatinus graecus 48 and the 
1499 Aldina edition. After the publication of the printed edition, it probably 
became a piece of antiquarianism. 

Instituto de Filología (CSJC) 
CI Duque de Medinaceli 6 
28014MADRID 
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INTENTO DE UNIÓN ENTRE LA IGLESIA LATINA 
Y LA IGLESIA ORTODOXA EN 1571 * 

RESUMEN: Este artículo pretende subrayar un aspecto político-reli
gioso, aparentemente marginal, que tuvo lugar durante la confederación 
hispano-véneto-pontificia de la Liga Santa de 1571 a 1573. Se produjo un 
acercamiento de los griegos ortodoxos hacia los católicos con el fin de 
encontrar ayuda en su lucha de liberación otomana, Jo cual suponía 
cumplir con uno de los objetivos de Pío V. Se reproducía ahora una 
s ituación parecida a la que se dio cien años antes durante el pontificado 
de Eugenio IV, la unión de Ja iglesia latina con las diversas iglesias 
orientales. La oposición estará no tanto en los griegos ni en el papa 
cuanto en Ja intransigencia de Felipe II. Nos serviremos principalmente 
de documentación procedente del Archivo General de Simancas. 

PALABRAS CLAVE: Siglo XVI, Liga Santa, Cruzada, Batalla de Lepanto, 
Griegos, Turcos, Iglesia Católica, Iglesia Ortodoxa. 

ABSTRACT: This article intends to underline a political and religious 
fact, apparently marginal, that took place during the Hispanic federation 
with Venice and the Holy League from 1571 to 1573. There was an 
approximation of the orthodox Greeks toward the Catholics in arder to 
find sorne help in their Ottoman liberation struggle, which supposed to 
comply one of the Pius V's objectives. A similar situation had happened 
a hundred years befare during the pontificate of Eugene IV, the union of 
the Latin Church with the various eastern Churches. The opposition to 
be united will be not so much in the Greeks nor the Pope but in the 

• Abreviaturas empleadas: AGS ª Archivo General de Simancas; ASV = Archivio Segreto 
Vaticano; BN • Biblioteca Nacional (Madrid). 
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intransigent Philip 11. We will mainly use documents from the General 
Archive of Simancas. 

KEY WORDS: XVIth Century, Holy League, Crusade, Baule of Lepanto, 
Greeks, Turks, Catholic Church, Orthodox Church. 

Al acceder Pío V al pontificado en 1566, decidió hacer de su vida una 
auténtica lucha contra el Turco y la herejía1. A diferencia de Pío II, que 
esperaba convertir al Turco por razonamientos2, el nuevo papa presentó la 
batalla contra los turcos como una necesidad de defensa y para mantener 
la unidad católica. No era tanto un político cuanto un hombre religioso con 
una gran confianza en Dios. Su cum·culum eclesiástico, en el que tuvo un 
importante papel la Inquisición, le marcó de tal modo que en él se forjó el 
deseo por consolidar la unidad cristiana europea librándola de los dos peli
gros: turcos y herejes. Se trataba de un papa que conocía bien ambos peli
gros. La amenaza turca la tuvo bien presente desde su asunción del ponti
ficado con el sitio de Malta. Del problema protestante, calvinista y 
anglicano tenía suficiente conocimiento como inquisidor de Paulo IV. Por 
otra parte, la unidad con la Iglesia Oriental sería una inmediata consecuen
cia de la victoria sobre los turcos. El papa esperaba y deseaba la unidad de 
la Iglesia, por lo que no escatimó medios para cumplir la reforma del con
cilio de Trento. De hecho, precisamente en 1566 escribía a los cristianos 
avisando del peligro turco, doblemente amenazador por causa de la divi
sión religiosa de la cristiandad. También expresó su deseo de que todos 
hicieran penitencia para aplacar la ira de Dios y recibir su auxilio, para 
cuyo efecto publicó en 1566 un jubileo3. 

Pío V vio en la conquista de Jerusalén la solución a todos los proble
mas: peligro turco, herejías, unidad católica y paz universal. El papa pre-

1 E. GARCfA HERNÁN, La acción diplomática de Francisco de Borja al seroicio del Pontifi
cado. 1571-1572, Valencia 2000; D. y E. GARCIA H ERNÁN, Lepanro, el día después. Madrid 1999; 
N. HoUSLé"Y, 1be Later Cn.tsades. From Ly ons to Alcazar 1274-1580, Oxford 1992; J. M. FLORIS
TÁN IMízcoz Fuentes para la política oriental de los Austrias. La documentación griega del 
Archioo de Si mancas (1571-1621), Universidad de León 1988; L. PASTOR, Historia de los papas, 
M:idrid 1935, XVII-XVIII, especialmente XVIII, p. 301 ss., dedicadas al pontificado de Pío V. 

2 L. PASTOR, Hist01ia de los papas, Madrid 1935, III, 314; REYNALD, Annales 1461, n. 44 a 
112. Una publicación actual en Aeneas Silvius Piccolomini. Epistola ad Mohametem JI, tmns. 
and notes by Albert R. Baca, New York, Peter Lang, 1990 (R. H. Reli., 1992, 78 ss) . 

3 L'l bula Cum grcwissima se encuentra en el Archivio Segreto Vaticano y fue publicada 
por LADERClll, Annales ecclesiastici, Bari 1881-1883, año 1566, nº 17. 
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tendió así conseguir la liberación de Jerusalén uniendo a los príncipes cris
tianos mediante una Liga. Para conseguir dicha unión se sirvió de la políti
ca matrimonial del momento. Deseaba casar a Felipe II con Ana de Austria, 
Carlos IX con Isabel de Austria y a don Sebastián de Portugal con Margari
ta de Valois. Un ejemplo claro de esta mentalidad lo encontramos en una 
carta que escribió Pío V a Felipe II en 1569, en la que decía: ·Ma ben la 
pregamo a non manchar d'ogni diligenza che quanto prima si mandino in 
executione tanto il suo matrimonio quanto queli di Franza e Portugallo, 
acib che in breve il mondo ne possi haver la sperata e desiderata alegreza 
di veder el christianesmo in pace e tranquilita, e la religione catholica, non 
suol conservata ma anchor ampliata, e di qui potessimo sperar di raquistar 
Yerusaleme e Terra Santa, che il Sr. Iddio concedí al men a chi verra doppo 
nuoi, poi che nostri peccati non permetano che nuoi habiamo a vederlo·4. 

El papa está persuadido de que la guerra contra el Turco y la conquis
ta de Jerusalén podría provocar la unión no sólo de la iglesia de Oriente, 
como ocurrió en el II Concilio de Lyon y el concilio de Florencia, sino tam
bién la unión con las nuevas iglesias reformadas por la que el concilio de 
Trente tanto luchó. Así, pues, Pío V dirigió sus oraciones y sus barcos con
tra los turcos en el Mediterráneo oriental. El 7 de octubre de 1571 tendría 
lugar la famosa batalla naval en Lepanto, donde las fuerzas de la Liga ven
cieron claramente a los turcos. Pero, ¿cómo sacar partido militar y político 
de la victoria? 

En cuanto a las primeras operaciones militares que siguieron inmedia
tamente a la "gran batalla", don Juan de Austria, jefe confederado, quiso 
continuar la lucha acudiendo a destruir dos castillos que había en la boca 
del golfo de Lepanto. Los castillos eran fortalezas colocadas a ambos lados 
de dicho golfo, conocidas con el nombre de "Dardanelos". El objetivo era 
tomarlos, fortificarlos y dejar en ellos un presidio bien guarnecido por 
buen número de soldados, para, de esta forma, cubrir las espaldas a los 
griegos de la Morea y, además, conseguir un punto o base para futuras 
empresas. Al tomar esta decisión don Juan se vio obligado a que fuera la 
infantería española la que intentara ese objetivo, puesto que, según se 
había pensado desde el primer momento, para España sería lo conquista
do. Sin embargo, el daño que recibió la armada cristiana sería mayor de lo 

4 AGS E911 Fl3 (Pío V a Felipe 11, Roma, 10 de agosto de 1569), en L. SERRANO, Corres
pondencia diplomática entre Espaiia y la Santa Sede durante el pontificado de S. Pio V, 
Madrid 1914, III, 131-132. 
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que se había evaluado en un primer momento, y eso limitaba bastante su 
capacidad de acción. 

Al día siguiente de la batalla, don Juan de Cardona, capitán general de 
las galeras de Sicilia, daba cuenta de los acontecimientos a Felipe II, pre
sentándole un panorama bastante sombrío: ·Las galeras de V. M. han pe
leado de manera que se ve por los muertos, y hai galera de las de Sicilia 
que no le an quedado diez hombres bivos ... De los soldados del tercio de 
Sicilia creo ~ierto que an muerto y herido más de seis~ientos.s. Es decir, de 
los 1.200 hombres de las 9 compañías del tercio de don Diego Enríquez, el 
500Ai se perdió en la batalla, un precio realmente altísimo. Haciendo un 
balance global de pérdidas, resultaba que de los 20.230 hombres que se 
embarcaron, 4.500 soldados fueron muertos o heridos de entre todos los 
coaligados, además de una buena cantidad de remeros que en aquel día 
fueron lisiados, porque se vieron obligados a pelear>. 

Los venecianos quisieron unos meses más adelante conquistar la isla 
de Santa Maura. El resultado de esta operación unilateral nos ha sido rela
tado por Diego Guzmán de Silva, embajador español en Venecia. En carta 
a Felipe II le comunicaba, entre otras cosas sobre la cuestión, que a los 
venecianos les había disgustado mucho esta jornada de Santa Maura y que 
habían comprendido que habían hecho bien en poner otro general en 
lugar de Veniero7. 

Esta empresa particular de los venecianos en la isla de Santa Maura 
provocó muchas críticas, pues se lanzaron a una conquista precipitada y 
sin avisar a sus aliados. En este sentido se lamentaba ante Felipe II el 
embajador español en Roma, don Juan de Zúñiga, que con muy duras 
palabras decía que habría que quejarse de estos intentos de los venecia
nos, que no tenían capacidad mental ni física para sacar adelante ningún 
proyecto militar, y ni siquiera esperaban a los aliados. Para Zúñiga no de
bían acometer ninguna empresa por sí solos hasta que no hubieran apren
dido un poco más del arte militar. Terminaba diciendo que esta desafortu
nada empresa había causado mucho daño, sobre todo porque habían 
quedado "aquellos pobres griegos" abandonadosª. Precisamente los grie-

5 AGS E113; F70 Quan de Cardona a Felipe 11, Petela, 8 de octubre de 1;71), 
6 Información sobre las bajas cristianas, sobre todo en lo que hacía referencia a las 

"personas de calidad", y sobre la dificultad que suponía evaluar las ~rdidas turcas, en la BN, 
Ms. 1750, 170v-17lv. 

7 AGS E1331 F28 (Diego Guzmán de Silva a Felipe 11, Venecia, 28 de marzo de 1572). 
8 AGS E1505 F22 (Juan de Zúñiga a Felipe 11, Roma, 29 de marzo de 1572). 
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gos que servirían para una nueva empresa militar y para más adelante faci
litar la unidad entre las la Iglesia Católica Latina y la Oriental. 

La noticia corrió como la pólvora, y el desastre de los venecianos en 
Santa Maura fue conocido en muchas cortes europeas. El cardenal Granve
la, virrey de Nápoles, escribía a Requeséns, embajador en Roma, no sin 
cierta malicia, que el general Veniero ·bolvió de Santa Maura con las jubas 
en el saco•. Según informes que tenía el viejo Perrenot de Corfú, Veniero 
había perdido mucha gente y reputación, habiendo hecho perder las espe
ranzas de los cristianos griegos de aquellas partes que por él se habían 
sublevado, por eso ahora los turcos iban contra los griegos ortodoxos "a 
cuchillo", por el miedo a una nueva sublevación9. 

Fuera del campo estrictamente militar, la noticia del éxito de la armada 
cristiana en el Golfo de Lepanto abrió la puerta de la esperanza para recu
perar Constantinopla y Jerusalénto. Por carta del embajador español en 
Roma a Felipe 11 sabemos que ya el papa, pocos días después de conocer 
el éxito, estaba pensando reconquistar Jerusalén con planes concretos; 
decía así: ·pero a él le pare~e que con la victoria que Dios ha dado a V. M. 
y a S. S. se puede ganar a Constantinopla y aun a Jerusalén, y abla de ello 
como cosa muy hazedera, y ansy ha destar muy puesto en que se haga 
empresa en Levante; y cierto si el Emperador lo hiciese por Hungria, se 
podría esperar tan gran efecto que, aunque se difiriese lo de Argel y Túnez, 
se devría de tentar lo de Levante; y si se pudiese hazer que! Sofí moviese 
también guerra al Turco, se pondría en tanto mayor aprieto a este enemigo 
común·11• 

El papa no dudó un momento en sacar provecho de la victoria y no 
escatimó recursos para conseguirlo, pero la realidad era que cada príncipe 
de la Liga Santa de 1571 buscaba sacar adelante sus propios intereses. El 
papa ponía sus ojos en Jerusalén, Venecia pretendía acabar con el peligro 
inminente y recuperar Chipre, y España, solucionar el problema de Argel. 
En un momento de euforia por la ·victoria que Dios había concedido·, todos 
veían que era necesario aprovecharse de la situación para dar el golpe mor
tal al Turco. El espíritu de cruzada se rejuveneció, pero bajo un nuevo 
aspecto: resurgió la idea de cruzada como necesidad frente al peligro de 

9 AGS E918 F82 (Granvela a Requesc!ns, 10 de marzo de 1572). 
10 Los enemigos de la monarquía hispánica y del papado se percataron del grave peli

gro en que se encontraban y decidieron aliarse para defenderse de España y acabar con el 
peligro de la Liga Santa. Blois, 19 de abril de 1572. 

11 AGS E915 FlO Quan de Zúñiga al rey, Roma, 3 de noviembre de 1572). 
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perder el propio sistema de vida. No es que la religión influyera en la socie
dad, sino que era la base de ésta; al perderse, se pierde la razón de existir. 
Esta nueva cruzada lo es en cuanto a la mentalidad, pero no en cuanto a 
estructura; es decir, el papa, como cabeza de la cristiandad, debía dirigir y 
sostener a los príncipes coaligados en la lucha y, en este sentido, coincide 
con la tradición medieval de cruzada. Las noticias de la batalla se transmitie
ron en este tono. Así, un documento del Consejo de Guerra español decía: 

·Haviendo Dios sido servido de dar a la santa liga tan grande y tan 
no pensada Victoria contra el Thirano Infiel, no solamente se asegura 
por muchos años el mar, pero aun se ha de tener en mucho más el 
haverse abierto tan gran puerta para entrarle y mucho menoscabarle en 
sus estados, si la Vicroria se siguiese y se ejecutase con la presteza y 
pujanza que podría y convenía. Pues de la misma mano de Dios, siendo 
la causa suya, se deve esperar que llevará adelante la Victoria y animará 
los príncipes cristianos a no perder tanta y tal ocasión como agora Dios 
les ha dado de opprimir o refrenar tan temeroso thirano·. 

Para sacar adelante la conquista de Jerusalén, Pío V no sólo se sirvió de 
la política matrimonial, sino también de la potestad, a la que se creía con 
derecho, de otorgar cualquier título temporal12• Se daba en Pío V la menta
lidad del momento en la que un papa podía otorgar la autoridad de Empe
rador de Oriente a un Príncipe cristiano para unificar a todos los cristianos, 
y con esa unidad poder luchar contra los otomanos y vencerlos13. A la hora 
de afrontar el éxito de la victoria de Lepanto, Pío V pudo tener presentes 
unas constantes profecías que aseguraban se liberaría Jerusalén pronto y 
por un rey español14. Esto lo creían tanto los turcos como los cristianos15. 

12 ASV Mise., Arm. Il, vol. 34. fol. 276 (Pío V a Alejandrino, Roma, 25 de junio de 1571), 
en L. SERRJ\NO, o.e., IV, 362: ·Qui la S. V. Illma havr:i gran campo di ricordare a S. M. Cat. la 
somma autorita del Vicario di Christo in terr.a, al quale e stato dato !'imperio sopra tutte le 
terrene potesca; ma per brevita pub vale rsi di que! luogo comune et trito, benché efficace, con 
dire a S. M. che gli parrebbe effender troppo il suo veramente catholico e t regale animo et il 
suo sapientissimo giuditio se la vo lesse dimostrare a S. M. l'immensa potesca del Papa de dar 
titoli, crear di nuovo ogni sorte di degnica, conceder prerogative a tutti li principi christiani, 
e tiando non subietti alla temporale giurisdittione di santa chiesa .. . • 

13 F. Gonzalo de Aredondo y Arévalo, en: M. DE BuNES, La imagen de los musulmanes 
en la España de los siglos XVI y XVII , Madrid 1989, p. 165. 

1·1 Este movimiento tiene su auge con la Profecías d e Colón, donde se inspira en la 
mentalidad de Pedro de Ailly. El mismo Colón tuvo en cuenta las profecías de Amaldo de 
Vilanova de dos siglos antes . Cfr. N. HousLEY, 7be la ter cntsades, Oxford 1992, p. 31 1. 

15 M. DE BuNE:;, La imagen de los musulmanes en la España de los ss. XVI y XVII, p . 310. 
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Al caer Jerusalén, caería Constantinopla y, con ella, todo el Imperio Oto
mano. 

El embajador veneciano Tiépolo, en una entrevista con el papa, había 
presentado al pontífice una súplica. Antes de nada dejó claro que los grie
gos vasallos del turco estaban dudando si ponerse bajo las fuerzas católicas 
o seguir sometidos a los turcos y, por tanto, no enfrentarse militarmente 
contra los otomanos. La razón era bien evidente. Los turcos habían permi
tido a los griegos vivir el cristianismo ortodoxo, de suerte que entrar en 
contacto con las monarquías católicas les podría crear más complicaciones, 
pues ·les forzarían a dar la obediencia a la Yglesia Latina y vivir conforme a 
ella•. 

En efecto, los griegos no parecían estar bien dispuestos a someterse a 
los católicos, pues algunos griegos influyentes habían asegurado que los 
católicos no les dejarían vivir en la ortodoxia, cosa que ya tenían concedi
da por los turcos. Pero otro grupo también influyente aseguraba lo contra
rio. Lógicamente, se suscitó una fuerte división entre los griegos. El dilema 
era difícil de resolver: o seguir bajo los tucos siendo ortodoxos, o bajo los 
católicos bajo la incertidumbre de hacerse "latinos". 

Así, pues, la súplica de Tiépolo era congruente: para dar más ánimos a 
los griegos partidarios de la sublevación, debía hacerse público entre ellos 
un documento que asegurara que ni el papa ni las otras dos potencias de 
la Liga Santa les forzarían a hacerse católicos. Pío V recibió bien la pro
puesta, pero dejó bien claro que en lo referente a los dogmas no dejaría 
que se separaran de la Iglesia Latina, pero que en lo referente a los ritos 
estaba dispuesto a dar dispensas. Asimismo, Pío V pidió a Tiépolo que pre
sentara esa propuesta al conjunto de las fuerzas de la Liga en una reunión 
especial. 

Así, los embajadores españoles encargados de negociar con los vene
cianos y pontificios informaron a Felipe II sobre e l contenido de esa 
importante reunión. Los diplomáticos españoles y pontificios consideraron 
que tratar de un asunto tan importante como la unidad con la Iglesia Orto
doxa requería tomar medidas por "motus proprios" que fuesen autorizados 
por la sede apostólica; y, por tanto, no se podría negociar con los griegos 
por medio de bandos públicos, pues no era justo que para temas de ritos 
se tratase por medios de propaganda y no con documentos oficiales. Así, 
españoles y pontificios propusieron que los generales militares tan sólo 
dieran "buen tratamiento" a los griegos si éstos estaban dispuestos a suble
varse, pero que "disimulasen" o no se tuviera en cuenta "su manera de 
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vivir", pues había que esperar a que los ánimos estuvieran más tranquilos 
para después "tratar de su reformación". 

Por otra parte, una vez finalizada la reunión, los españoles Juan de 
Zúñiga y Luis de Requeséns fueron al encuentro del papa para pedirle 
explicación sobre la permisión a los griegos de sus ritos. Pío V dejó bien 
claro que algunos ritos griegos se podrían permitir, como consagrar en pan 
fermentado y el ordenarse de sacerdote después de casados, y otras dis
pensas que, de hecho, ya se daban en los reinos de Nápoles y Sicilia para 
los ortodoxos allí residentes, pero estaba resuelto a no tratar del tema de la 
unidad, sino a actuar como habían decidido en la reunión, es decir, •que 
los generales los disimulasen•. Los españoles querían que los griegos se 
sublevaran, no ya sólo para tener una fuerza de conjunto mayor contra los 
turcos, sino también porque así se harían vasallos de Felipe II16. 

Un militar importante, Miguel de Piedrola, propuso al rey un plan de 
combate. El monarca debía ordenar a don Juan de Austria que, con el 
máximo secreto, se fuera con todas las galeras posibles a "dar una vuelta" 
por todas las islas orientales. Se pretendía hacer todo el daño posible para 
que los turcos no metieran gente en dichas islas y hacer un bloqueo total 
para que no pasara ningún barco hacia Constantinopla, Asia o Siria. Una 
vez terminado el bloqueo, don Juan daría orden para que se quemara "a 
diestro y siniestro" toda la costa de Turquía desde Asia menor, lo cual pro
vocaría gran miedo entre los turcos, que pensarían que iba toda la armada 
junta contra ellos. Una vez realizado este plan, entonces el rey podría decir 
a don Juan sus intenciones para la próxima jornada, pero era muy impor
tante que, cuando don Juan se retirara del bloqueo, nadie supiera a dónde 
se dirigía. Cuando toda la armada estuviera en orden, antes de salir de 
Mesina, se debería dar aviso a los griegos, por vía de los venecianos, para 
que no hicieran nada hasta que don Juan no estuviera con toda la armada 
sobre Grecia. Esto era muy importante, pues si los griegos se sublevaban 
antes de tiempo, podían ser todos sofocados rápidamente. 

Finalizado este discurso, don Miguel de Piedrola ponía en considera
ción del rey algunos puntos que tener en cuenta si se hacía la empresa de 
Argel. En primer lugar, afirmaba que era necesario que los espías también 
actuaran con diligencia, para que no se supiera a dónde iba a ir la armada 
hasta que ésta no estuviera sobre el escenario. Sin embargo, Piedrola no 
era partidario de la empresa de Argel, sino de tomar las islas de Grecia con 

16 AGS E918 F116 (Comisarios a Felipe 11, Roma, 11 de febrero de 1572), en L. SERRANO, 
o.e., IV, p. 669. 
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la mayor diligencia posible. Una vez tomadas las cinco islas más importan
tes, decía Piedrola, el soberano español podía hacerse cuenta de que había 
tomado toda el África, Arabia y Siria, ya que no podía pasar ningún navío 
por todas esas partes sino por medio de dichas islas; y, después de haber
las tomado, ·se hallará el Sr. don Juan a cavallo a hazer aquello que mejor 
le pare~iere con grande seguridad y ventaja de su armada·. 

Hasta aquí todo parecía posible, pero el siguiente plan de don Miguel 
se acercaba más al mundo de lo fantástico: conquistar Egipto. Su estrategia 
consistía en que don Juan se fuera con doce galeras desde las islas con
quistadas hasta El Cairo, recogiendo a moros y judíos que se quisieran aliar 
con la armada. Para este efecto contaba con que los cautivos judíos y 
moros que estuvieran en la armada de don Juan saltarían a tierra y darían a 
entender a los moros y judíos lo que pasaba, induciéndole a que se levan
taran contra el turco, poniéndose a las órdenes de Felipe II. 

Pero, ¿qué podría ofrecer España a cambio de esa alianza? Según Pie
drola, el rey podría garantizarles sus libertades, dejándoles vivir en su ley, 
así a moros como a judíos. Para administrar la justicia se serviría de los 
moros más ancianos e importantes. Como garantía mercantil, Felipe 11 se 
aseguraría que tuvieran libre comercio con España e Italia. Y además, para 
mayor tranquilidad se les dejaría tener ejército, aduanas y salvoconductos 
para que pudieran ir y venir libremente a la armada. 

Piedrola estaba convencido de que los moros y judíos colaborarían 
porque ya habían intentado una sublevación en 1570, aunque fueron 
sometidos a la postre por Pialí Baxá. Conseguir que se aliaran los moros y 
judíos con el rey de España era algo vital para el control estratégico del 
Mediterráneo. Si las Indias eran el abastecimiento económico de España, 
Siria lo era del Turco. Conseguir la alianza de Siria significaba acabar con el 
Turco y con su dominio en el Mediterráneo. Piedrola trataba de convencer 
al rey en este punto haciéndole ver que de Siria llegaba a Constantinopla 
una flota de 40 barcos cargada de ricas mercancías, además del tributo 
ordinario, y a finales de octubre o mediados de noviembre se repetía esa 
situación. 

Teniendo en cuenta la alianza de Siria, no convenía atacar directamen
te Grecia, sino dejar a los caballeros de Malta una de las cinco islas toma
das para que sirviera de puente para hacer mayor daño y dar más preocu
pación al enemigo. Debían ser las galeras de la Orden de Malta, porque era 
algo propio de su fundación, porque los turcos las temían "como al fuego", 
y, sobre todo, porque no había galeras mejor armadas. Una vez puesta 
Grecia en jaque, entonces es cuando podría don Juan atacar Trípoli, Argel 
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y Bujía, dando fin a la gran pesadumbre y molestia que en las islas y costas 
de España se habían padecido durante tantos años por los ataques piráti
cos y asaltos a las costas. 

Terminaba Piedrola su discurso con un balance de la batalla de Lepan
to. Pedía al rey que le dijera a don Juan que ·de aquí adelante mire muy 
bien lo que haze y que vaya tentando con pie de plomo y que no le su~e
da otra como la pasada·. Según Piedrola, el Turco se enfrentó a la armada 
coaligada porque sabía que podría rehacerse rápidamente, y porque Felipe 
II había dado excesiva confianza a los otomanos. Con la actuación de don 
Juan en Lepanto se aventuró •toda la Christiandad sin ningún remedio, y 
esto dirán todas las personas que fueren experimentadas ansí en tierra 
como en mar•. Para Piedrola la batalla se ganó porque el general turco no 
había navegado nunca hasta esa jornada, cosa que quedó bien patente 
teniendo 70 galeras y galeotas de ventaja y embistiendo a Don Juan sin 
haber sacado las que le sobraban para que acometieran por los lados y por 
la retaguardia17. 

Las voces y críticas de Piedrola no eran las únicas en este sentido. 
Algunos personajes en la corte de España no escatimaron críticas ante la 
aparente imprudencia de don Juan is y sus generales por dar la batalla en 
ese momento19. Quien más acusaciones recibió fue Marco Antonio Colon
na, por dejar escapar la armada de Ochiali, pero el general pontificio se 
exculpó ante Felipe II con un sumario de los acontecirnientos20. Incluso ya 
en enero de 1572 los venecianos acusaban a don Juan por no continuar la 
victoria, pues con sólo 30 galeras podía haber conquistado algunas islas, y 
no sólo habría ganado con ello algunos puertos seguros, sino que además, 
de forma muy conveniente, hubieran visto los griegos de la Morea y de 
otras partes la intención ele las fuerzas de Don Juan de ir todavía más ade
lante21. 

Sería en Roma, por expreso deseo del papa, donde se había de discutir 
dónde sería la próxima empresa. El 11 de Febrero de 1572, en la segunda 

17 Archivo Zabálburu, Carp. 184, 90: "Memorial de Miguel de Piedrola y Biamonte ... 
18 • •• llegó a oídos de don Juan cómo en la corte española había tildado de imprudente 

su resolución·, en L. SERMNO, La Lig(l ele Up(lnfo, Madrid 1918, I, 167. 
19 Es interesante ver las imputaciones de escas acusaciones en Archivo Zabálburu, Carp. 

184, 11: "Pareceres de Andrea Doria y don Álvaro de Bazán, marqu~s de Sanca Cruz. sobre dar 
la batalla naval que se cuvo concra el curco en el golfo de Lepanto". 

20 BN, Ms. 2058, 161: "Sumaria relación de todo lo sucedido en la jornada que fue para 
el socorro de Cipro, que se daba por parte de Marco Antonio Colonna a S. M." 

21 AGS El331 FlO (Diego Guzmán de Silva a Felipe Il, Venecia , 21 de enero de 1572). 
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capitulación de la Liga, se acordó que se fuera a Levante, especificando 
que los generales eligieran el lugar donde se pudiera hacer más daño a los 
enemigos. La flota debía llevar 200 galeras y armamento suficiente para 
distribuir a los griegos, en la siguiente proporción: 20.000 arcabuces, 
30.000 espadas, guarnición de caballería para 2.000 caballos y 15.000 lan
zas. La mitad de los gastos correría a cargo de España y el resto se reparti
ría entre venecianos y pontificios. Esto suponía que España, además de 
armar un ejército de más de 20.000 hombres, debería tener una provisión 
de armas para otros tantos. Pero, ¿de dónde sacar tantas armas y en tan 
poco tiempo? Los coaligados deberían proveerse para siete meses, a contar 
desde abril de 1572. Se deberían instalar almacenes en Corfú, Zante o Can
día, para mayor seguridad, y para tener almacenes próximos al lugar del 
combate. 

En efecto, la empresa de Túnez, tan deseada por España, se hacía cada 
vez más difícil y el tiempo avanzaba en contra, pues a finales de marzo o 
comienzos de abril don Juan debería estar en Mesina. Finalmente, el 27 de 
enero informaba don Luis de Requeséns desde Roma a don Juan que los 
coaligados habían decidido hacer empresa en Levante, según lo previsto, 
cosa que, según don Luis, muy probablemente impediría hacer lo de Ber
bería por no haber tiempo suficiente. La razón estaba en que Marco Anto
nio Colonna estaría en Mesina a finales de marzo ·dando gritos porque se 
vaya luego a levante•. Además, los venecianos habían asegurado que su 
armada estaría preparada en Corfú a comienzos de marzo. Requeséns con
firmó la falta de gente para hacer tanto la empresa de Levante como la de 
Berbería. Pero, aunque se solucionara esto por provisiones del rey, siem
pre serían pocos, y don Juan estaría forzado a servirse en tierra de los sol
dados de mar, y para ello serán útiles Juan Andrea, el Marqués de Santa 
Cruz y don Juan de Cardona. Don Luis de Requeséns excluía a Antonio 
Doria porque, aunque le estimaba como buen soldado con gran experien
cia, le tenía por muy vano y un hombre muy solitario. Terminaba infor
mando que el duque Octavio estaría dispuesto a servir en esa empresa con 
tal de que Felipe II se lo pidiera, y que no podría ir don García de Toledo 
por enfermedad, pero en su lugar iría Luis de Acosta22. 

Por otra parte, e l duque de Florencia vería muy bien que se alejara de 
Italia la armada de Felipe II, ya que, según pensaba Requeséns, tramaba 
hacer una liga italiana defensiva, a la vez que andaba en tratos con los 

22 AGS El 138 (Don Luis de Requeséns a Don juan d e Austria, Roma, 27 de enero de 
1572). 
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franceses. Esto era muy peligroso para España, pues ya se sabía que Nar
bona había sido reforzada con cinco compañías de franceses, por lo cual 
parecía que iba a durar poco la paz, aunque tener en contra al duque de 
Florencia supondría tener inevitables problemas, por su posición en Ita
Jia23, Las posibilidades militares para la empresa de Levante eran las 
siguientes: en primer lugar, había que conquistar dos castillos que estaban 
a 200 millas de Constantinopla. El objetivo no era ocuparlos y servirse de 
ellos, sino desmantelarlos. Las fuerzas aliadas estimaban que los castillos 
eran fáciles de tomar y que desde allí hasta Constantinopla la navegación 
era segura, pues eran todo puertos. Con este éxito era bastante previsible 
que se levantaran en armas Tracia y todas las demás ciudades sometidas 
por el Turco. 

En segundo lugar, una vez desmantelados estos castillos, avanzar a 
prisa hacia Constantinopla. No se debía tomar la ciudad y mantenerla, sino 
destruir toda la armada que tuviera el turco y quemar su atarazana y hacer 
otros graves daños, que serían de tanto provecho y, sobre todo, reputación 
para la Liga. Después, a la vuelta en el archipiélago, tomar todo lo posible, 
empezando por Marea. Para todo ello se deberían llevar 500 caballos (200 
los venecianos y 300 el rey), que se podrían sacar del reino de Nápoles. 
Por último, había que llevar armas para poder levantar a los griegos contra 
sus enemigos los turcos. 

Por otra parte, la Liga había capitulado tener a punto, a finales de 
marzo o principios de abril, una gran cantidad de armas para el caso de 
que hiciera falta suministrarlas a los griegos. España, además, consideraba 
que, si llegara a desembarcar en Levante, hacían falta muchas armas para, 
sobre todo, suministrárselas a los cristianos que vivían bajo el poder turco. 
Las armas más necesarias, para el caso de que se hiciera un desembarco, 
eran las picas y coseletes, para poder forma un escuadrón. Pero si se pe
leaba desde la galera, las armas más convenientes eran los arcabuces, 
mucho más maniobrables que las picas. El propio Requeséns decía que era 
la mejor arma en la galera. No obstante, los remeros y algunos marineros 
podrían utilizar picas desde los bancos para entrar en los barcos enemigos. 

Milán era el centro abastecedor de armas para Sicilia y Nápoles, espe
cialmente cuando se tuvo que fabricarlas para distribuirlas entre los grie
gos. El capitán Suárez se encargaba de su transporte de Milán a Nápoles y 

23 AGS El331 Fl35 (Diego Guzmán de Silva a Felipe ll, Venecia, 28 de diciembre de 
1571). 
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Sicilia24. Además, Milán tenía la misión de buscar pólvora y pelotería para 
los arcabuces y la artillería. Cuando Requeséns asumió la gobernación de 
la ciudad, intentó agilizar lo más posible las diligencias en este sentido, 
pero se encontró con una ciudad desmilitarizada. Su misión, por tanto, era 
armarla a ella y a gran parte de la armada. Pero no era de ningún modo 
una empresa trivial. Había muchas dificultades que vencer. Realizando una 
panorámica general del dispositivo militar de Milán, nos encontramos un 
panorama desolador, con los siguientes puntos principales. En primer 
lugar, había una gran carencia de dinero y, lo que era más penoso, faltaba 
también la forma de poderlo sacar. Se debían 180.000 ducados del año 
1571 por los gastos de suministros; eso, sin contar el dinero que se debía a 
los soldados y marineros de nada menos que dieciséis pagas atrasadas. Los 
presidios, por otra parte, estaban todos deshechos y arruinados, sin ningu
na suerte de fortificación ni provisión de pólvora ni otras municiones nece
sarias, como también lo estaban los castillos ordinarios de todo el Estado 
de Milán, por lo que era verdaderamente un peligro el hecho de que, 
como parecían indicar algunas maniobras, Francia se decidiera a atacar. De 
Alemania se solía enviar munición, pero incluso en esta cuestión ya habían 
empezado a plantearse problemas y a crearse dificultades de suministro. 
Además era necesario, aparte de tener a la gente bien pagada y alguna pro
visión de dinero, tener una infantería ordinaria más importante de la que 
por el momento se tenía. Por último el panorama después de Lepanto no 
estaba tan claro. A pesar de que algunos pensaran que con la victoria con
seguida estaba asegurado el norte de Italia, •me lo hace a mí dudar y creer 
-decía Francisco de !barra a Requeséns-, que por el mismo caso, antes que 
por ningún otro, se han de remover nuevos humores, mayormente havien
do la misma falta de muni~iones, de pólvora y pelotería, y las otras cosas 
necessarias a formar exército, y salir a una necessidad en campaña·2;. 

• • • • • 

Es sabido que en la flota otomana había muchos griegos, qu1za un 
30%, pero se debe hacer hincapié en que la armada cristiana también con
taba con muchos griegos. Don Gil de Andrade tenía entre sus galeras una 
de griegos, llamada precisamente "La Griega", incluso con capellán católi-

2·i AGS El 137 F244 (Felipe II al duque de Terranova, Madrid, 18 de noviembre de 
1572). 

25 AGS E918 F48 (Francisco de !barra a Luis de Requeséns, Milán, 7 de enero de 1572). 
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co. Por algunas notas de las cuentas de Juan Morales de Torres sabemos 
que a Estrati Samari, griego natural de Corfú, se le pagó por un mes y 24 
días que sirvió de piloto de la galera "La Griega" en el viaje que hizo en 
1571 en busca de la armada del turco. A don Juan Leonardo, capellán de la _ 
galera Griega de las del cargo del comendador fray Gil de Andrade, tam
bién se le pagó su sueldo correspondiente. Tenemos datos precisos que 
atestiguan que en otras galeras también iban griegos, como en la galera de 
don Juan de Austria, Juan Griego, marmero de la galera patrona real. Entre 
las cuentas de Juan Morales de Torres aparece un gasto especial de más de 
181 escudos el 2 de octubre de 1571 porque •Se pagaron a diversas perso
nas griegas [. .. ] por diferentes avisos que cada uno de ellos trajo de las 
cosas de Levante y armada del turco·; y en el mes de diciembre aparece 
otro gasto similar de 134 escudos ·a cuatro griegos que vinieron de sus 
casas a tratar ciertas cosas tocantes al servicio de S. M. para volverse a sus 
casas·26. 

No podemos, sin e mbargo, precisar el número exacto de griegos 
embarcados. Lo cierto es que los griegos de las islas bajo dominio venecia
no, una vez firmada la Liga Santa, se ofrecieron voluntarios y aportaron 
material y vituallas, de modo que incluso algunos capitanes de galeras pro
cedentes de Creta, Zante y Cefalonia sirvieron en la armada aliada, princi
palmente en el bando hispánico. Los venecianos contaban con cuatro 
naves formadas sólo por griegos procedentes de Corfú. Un hermano de El 
Greco, Manussos Theotocópulos, de Creta, armó una nave para participar 
en la lucha. Se ha calculado que entre 1570 y 1571 salieron de Creta 21 
naves con objetivos militares. Respecto a los soldados griegos al servicio 
de don Juan de Austria, en la lista de soldados provenientes del reino de 
Nápoles aparecen nombres griegos27. 

De lo que no cabe duda es de que durante la Liga Santa, y también 
después, los espías griegos tuvieron un papel preponderante. En El Quijo
te, cuando Cervantes describe Ja vida del Cautivo, donde los hechos princi
pales y los protagonistas son rigurosamente históricos, porque correspon
den a la época del cautiverio de Cervantes de 1575 a 1580, aparece claro 

26 Manoussos MAr-:ouSSACAS, ""Lepanto e i Greci"", en: G. B ENZONI (ed.), JI M editerráneo 
ne/la seconda meta del ".500 a/la luce di Lepanto, Firenze 1974, 216-241. 

2; J. K. HAss1011s, "La comunica greca di Napoli e i moti insurrezionali nella penisola 
balcanica meridionale dur.inte la seconda metil del XVI secolo", Balka11 Studies10 0969) 279-
288. 
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que don Pedro de Aguilar pudo huir de Constantinopla gracias a la ayuda 
de un espía griego. 

-Antes que vuestra merced pase adelante, le suplico me diga qué 
se hizo de ese don Pedro de Aguilar que ha dicho. 

-Lo que sé es -respondió el cautivo- que a cabo de dos años que 
estuvo en Constantinopla se huyó en traje de arnaute [i.e. albanés] con 
un griego espía, y no sé si vino en libertad, puesto que creo que sí, por· 
que de allí a un año vi yo al griego en Constantinopla, y no le pude pre
guntar el suceso de aquel viaje•28 . 

Una de las primeras cosas que hizo don Juan de Austria fue enviar 
agentes para tratar de conseguir que Jos griegos se sublevaran. En las cuen
tas del pagador Juan Morales de Torres aparece consignada una libranza 
que confirma esta afirmación. Estando don Juan todavía en Génova, envió 
el 30 de julio de 1571 al capitán Pedro Chicharro, que se había presentado 
voluntario, para .. revelar algunos griegos y albaneses que estaban en la 
Zimarra y otros lugares•. Don Juan decidió enviarlo a esas partes para 
intentar conseguir el propósito29. 

Los informadores sabían que don Juan pagaba bien, por eso los días 
previos a la batalla albaneses y griegos llegaban a nado hasta la galera de 
don Juan, en el puerto de Igumenizza y Cefalonia, para informarle de lo 
que pasaba en tierra y avisarle de dónde estaba la flota enemiga, así como 
de la situación de las fortalezas. Al alba del día 3 de octubre llegaron cua
tro albaneses más para informarle, a cada uno de los cuales entregó 10 
escudos de oro. Don Juan ordenó inmediatamente que la flota aliada deja-

28 El Quijote, cap. XXXIX. Se trata de una novela intercalada en el Quijote, su protago
nista aparece como un personaje de la novela marco, con resonancias autobiogrJficas, de 
hecho Cervantes es aludido. 

29 AGS, Contaduría Mayor de Cuentas, 2" Epoca, 818: ·Al capitán Pedro Chicharro, 
ochenta ducados de a onze rreales castellanos cada ducado, que azen ochenta y ocho escu
dos de a los dichos diez rreales castellanos cada vno, los vbo de aver por mandado de su 
magestad, fue desde Millán a Génoua para que hiziese rrelal,'.ión de algunas cosas que auía 
ofrescido de azer en seruicio de nuestro señor y benefü;:io de la liga para azer rrebelar algu
nos griegos y albaneses que escavan en la qimarra y otros lugares convezinos, para lo qua! el 
dicho señor don Juan le mandó llamar para que le yziese rrelación de lo que se auía ofresl,'.i
do Aria, y después de auerle oydo le pareció hera nesqesario enbarcarse en la dicha armada y 
fuese a las dichas partes para ver los hefetos que abd de azer por libranza dirmada del dicho 
señor de Juan fecha en Gt:noua a vltimo de jullio de DLXXI, tomada la rrazón por e l dicho 
veedor general y fee suya de la paga y asentada en los dichos libros por el dicho contador 
Pradilla y pago del dicho Pedro Chucharro ... LXXXVIII ese. 
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ra atrás Igumenizza rumbo a Cefalonia. Al acercarse a Paxo, una fragata 
enviada por el comendador Gil de Andrade, el cual había salido en busca 
de los enemigos en labor de espionaje apoyado por los griegos, comunica
ba a don Juan que la flota otomana estaba abasteciéndose en Lepanto. Por 
los servicios de información sabía que entre las filas enemigas estaban, 
entre otras personas importantes de la Sublime Puerta, Pertev Pachá, 
Mohamet Siroco virrey de Alejandría, Hassan hijo de Jeredín Barbarroja, 
Ulu~ Aly virrey de Argel, Euldj Alí, conocido por los cristianos como Alu
chalí, y el corsario Cara Kotsa. Todo el dispositivo militar se puso en mar
cha para enfrentarse cuanto antes a los turcos. Don Juan de Austria quería 
estar frente a Müezzinzade Ali Pachá. Eran conscientes de que estaba en 
juego el futuro de Europa, de la Cristiandad. 

Muchos creyeron que con la intervención de las fuerzas cristianas ven
cedoras había llegado la hora de liberar a los griegos de la esclavitud oto
mana, de ahí que los venecianos intentaran tomar por su cuenta, al margen 
de los aliados, la isla de Santa Maura, lo cual provocó muchas críticas. Para 
don Juan de Zúñiga los venecianos no debían acometer ninguna empresa 
por sí solos hasta que no hubieran aprendido un poco más el arte militar, 
pero lo peor de todo es que habían causado mucho daño, porque habían 
quedado abandonados ·aquellos pobres griegos.30. Es verdad que los habi
tantes del Peloponeso y de la Grecia continental se rebelaron gracias al 
entusiasmo de los mandos cristianos que prometieron ayuda. Los venecia
nos estaban deseosos de ganar terreno. Incluso ya en enero de 1572 acusa
ban a don Juan por no continuar la victoria, pues con sólo 30 galeras podía 
haber conquistado algunas islas, y no sólo habría conquistado con ello 
algunos puertos seguros, sino que además, de forma muy conveniente, los 

30 AGS E1505 F22 Quan de Zúñiga a Felipe 11, Roma, 29 de marzo de 1572). Sobre la 
ac1irud española frenle al problema griego, v¿ase el imento de unión con la Iglesia Ortodoxa 
emprendido por Pío V y bloqueado por Felipe II, en Enrique GARCIA HERNÁN, ·La asislencia 
religiosa en la armada de Lepanto•, Antbologica Annua 43 (1996) 213-263. Cf. asimismo 1. K. 
XA2:1 OTH2:. Ol " E>J.TJV€S' aTi.s napaµoves Tfjs' vauµaxíaS' Tfis' NmmáKTou. • EKK>..i¡ons. €navaa
TaT1KES KlVTÍOHS' Kal téeyÉpaHs cm'¡v É>.ATJVlKii XEpaÓVT)Oo arro Tis rrapaµoves Ws- TO TÉ>..OS 
Toú Kwp1aKoú Tio>..iµou (1568--1671) [Los griegos en vísperas de la baialla de Lepanto. Pe ticio
nes de socorro, movimientos de rebeldía e insurrecciones en la Península griega desde las vís
peras hasla el fin de la guerra de Chipre), ei:aaa>..ovÍKT), • ETatpi:ía MaK€00VlKWV rnou&!iv, 
" 18puµa Mi:>..i:Twv Xi:paovríaou Toú A'íµou [Tesaló nica, Sociedad de Estudios Macedonios, Fun
dación para investigaciones de la Península de Hemo), 1970 (resumen en ingl¿s , 295-300). 
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griegos de la Morea y de otras partes hubieran visto la intención de las 
fuerzas de don Juan de ir todavía más adelante31• 

De lo que no cabe duda es que don Juan conocía la importancia de la 
alianza griega para el desarrollo de las operaciones navales. En el Brazo de 
Mani (Peloponeso) tuvo lugar la más larga insurrección griega durante toda 
la dominación turca. Comenzó la lucha en 1568, cuando se negaron a 
pagar los tributos que los otomanos recogían para financiar su armada des
tinada a tomar Chipre. Los turcos construyeron un fuerte para hacer frente 
a la revuelta, lo cual provocó una mayor reacción en los habitantes, se 
levantaron en armas unos 12.000 hombres y, con ayuda veneciana, derri
baron el castillo turco. Los otomanos aprendieron bien la lección y comen
zaron a desarmar a todos los griegos del sur del Peloponeso. Los venecia
nos optaron por no seguir apoyando a_ los mainiotas , por lo que 
recurrieron a don Juan de Austria. Una embajada de la "Unión del Brazo de 
Maina de la Morea" -como aparece en la correspondencia oficial- se pre
sentó en Mesina, a mediados de diciembre de 1571, para pedir ayuda a 
don Juan de Austria. Estaba compuesta por Georgio y el protonotario 
Aileo. Don Juan quiso entregarles un donativo de 56 escudos en nombre 
del rey, según recogió en nota el pagador Juan Morales de Torres. 

En la corte se debatían diversos planes para la prosecución de la victo
ria. Uno de los objetivos era tomar Grecia. Según un informe secreto, se 
aconsejó al rey que lo mejor era comunicar a los griegos que no se suble
vasen hasta que no tuvieran aviso de don Juan, para evitar represalias tan 
duras como los años anteriores32. 

Comenzó así una fructífera colaboración hispano-mainiota contra los 
turcos, que se prolongó durante todo el siglo XVI. Muchos griegos se refu
giaron en Sicilia y, pasado cierto tiempo, acudían a la corte a solicitar ayu
das. Entre noviembre de 1571 y febrero de 1572 se produjo en la corte un 
verdadero aluvión de peticiones para embarcarse con don Juan de Austria. 

31 AGS E1331 FlO (Diego Guzmán de· Silva a Felipe 11, Venecia, 21 de enero de 1;72). 
Similares críticas se encuentran en don juan de Manrique, agente del emperador en la flota 
(Haus-, Hof- und Staatsarchiv. Wien, Spanien. Hofkorrespondenz, K 2, 2, agosto 1;72: • ... 
siempre se ha estado en estas mudanzas confuso-). 

32 Biblioteca Zabálburu, 184, 90 (Informe de 1;71): ·Antes que parta de Mesina conven
drá avisar a los griegos por la vía de venecianos que no hagan algún movimiento hasta que el 
sei'lor don juan vaya de hecho con toda su am1ada sobre la Grecia, porque de otra manera 
con el gran deseo que tienen de haber libertad podrían hacerlo y sería ocasión que sin hacer 
efecto bueno los volviesen a degollar sin poderlos socorrer ni remediar•. 
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El secretario real Antonio Pérez tuvo que hacer un resumen de la situación, 
en el que decía: 

·viéronse muchos memoriales de soldados y personas particulares 
que piden entretenimientos cerca Ja persona del señor donjuan[. .. ) y no 
pareció señalar a ninguno nada porque cada día acuden y piden y no se 
puede dar a todos•. 

Entre los memoriales se encontraban los de algunos distinguidos y 
valerosos griegos. Podemos mencionar a Estefano Mauropulo, que se ofre
cía como espía y daba referencias de él nada menos que uno de los orga
nizadores del espionaje en Constantinopla desde 1563, nos referimos a 
Juan María Renzo, genovés. Otro griego con una brillante hoja de servicios 
era Constantino Sancto Elía. Su padre, Jorge Candioto, había participado en 
la toma de Corón y en la empresa de Los Gelves, donde fue capturado. 
Pedía un puesto en la armada de Sicilia. Desde la corte se decidió que su 
caso lo estudiara el consejo de Italia y que se le entregara una carta de 
recomendación. Uno de los más destacados era el capitán Stamati Papado
puli, que logró del rey una carta de recomendación para que la presentara 
a don Juan de Austria. 

El artillero de la galera real era Pedro de Macedonia, que también tenía 
una brillante hoja de servicios. En Los Gelves perdió a sus tres hermanos. 
Durante la batalla naval de Lepanto quedó ciego y cojo. Pidió al rey que le 
siguieran pasando el sueldo que tenía en Nápoles, donde vivía. Su caso fue 
analizado en el consejo de Estado, porque portaba cartas de recomenda
ción de don Luis de Requeséns y don Lope de Figueroa. En Madrid deci
dieron que le pasaran la mitad de su paga a su casa33. 

Llegaron hasta el rey muchos memoriales pidiendo dinero, alegaban que 
luchaban como valerosos soldados y, además, se habían convertido a la fe 
católica. Fueron tantos, que el consejo de Estado decidió presentar un dos
sier al rey para que él mismo decidiera la solución. Fue tal el flujo, que en 
1572 el rey tuvo que ordenar a su virrey en Sicilia que prohibiera esos viajes. 
Según una nota del pagador Juan Morales de Torres, don Juan ordenó pagar 
una gran cantidad -134 escudos de gastos extraordinarios- a cuatro griegos 
dispuestos a rebelarse contra el turco. Era una ayuda para pagar los gastos 

33 AGS El483 F289 (Relación d e memoriales de particulares): ·Ha parecido en consejo 
que será justo, pues en servicio de V. M. y en jornada tan señalada se inhabilitó para poder 
servir, se le den viii ducados en casa, que es la mitad de la paga que tenía, con que pueda 
pasar su vida·. 
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del viaje desde su lugar de origen hasta Mesina. Se produjo un encuentro de 
estos cuatro, Estefano Mati (canónigo), Zalopoafrica, Nicola Yrriedo y Anto
nio Cosma . El pagador general recogió en el recibo que pertenecían al 
Brazo de Maina y que fueron desde sus casas ·a tratar con el señor don Juan 
cosas convenientes al servicio de Su Magestad y de Ja Santa Liga•. Don Juan 
aprobó Ja rebelión , dispuesto a apoyarles con armas, y envió a un experto 
militar, un oficial de artillería de Ja Armada, Giovanni Stais, natural del Céri
go, con la misión de prepararlos mejor para el combate.34. 

Como ya hemos visto , el 11 de febrero de 1572, en la segunda capirula
ción de Ja Liga, se acordó que se fuera a Levante. Don Juan de Austria con
templaba con orgullo la posibilidad de ser rey de Grecia, como se Jo habían 
propuesto muchos ilustres griegos. Don Juan acepta planes de sublevación 
procedente de griegos y albaneses y decide enviar algunos agentes secretos 
y espías para negociar y conocer el estado real de esos lugares. Acuden 
hombres a Rodas, Epiro, Albania, Mitilene, las Cíclades, etc. 

Algunos griegos, sabedores de que podían morir en la batalla, habían 
dejado como herederos universales a la iglesia de San Juan de la ciudad de 
Mesina, cuyo párroco, el padre Macario , sería el administrador3; . 

34 AGS, Contaduría Mayor de Cuentas , 2' Epoca, Leg. 818 (Cuentas del pagador Juan 
Mo rales de To rres, 1571). Las treguas con los otomanos (las negociaciones se iniciaron en 
1559, prosiguiero n en 1569 y se materializaron en 1578) no suponen el final de la política 
med iternínea, si bien el interés hispano bascula del Mediterráneo al Atlántico. No hubo, por 
tanto , un supuesto abandono del frente curco. En el Archivo General de Simancas se conser
van documentos que demuestran la existencia de proyectos militares y de implicación directa 
en el Mecliten-.íneo oriental, como el de apoyar a los rebeldes griegos de Maina (Pelopo neso), 
cf. J. M. F LORJSTÁN, Fuentes p ara la política oriental ... , 1, 246-414; IJ, 415-507. 

3; AGS, Co ntaduría Mayor de Cuentas, 2' Época, Leg. 804 (Cuentas de noviembre y 
diciembre d e 1571 y enero de 1572): ·Al padre Macario , capellán ele la iglesia ele San Juan de 
los Griegos ele la ciudad de Mesina, 14.230 mrs., los cuales se libr.iron en nombre y por virtud 
de los testamentos que presentó ele Juan ele Corfú , q ue fue en la galera real del Sr. Don Juan , 
y Dimo del <;:ante, marinero de la galera nombrada La Griega, de las del cargo del comenda
dor Gil de Andrade, los cuales fallecieron en la dicha ciudad de Mesina y clexaron por here
dera a la dicha iglesia para que hiciesen bien por sus almas los religiosos de ella, co mo cons
ta por los dichos testamentos, y quedaron en oficio de la Contaduría de las dichas galeras los 
3007 escudos y 30 mrs. de e llos al dicho Juan ele Corfú, que los hubo de haber por su sueldo 
de contado lo q ue resta hasta el 15 de noviembre de 1571 que fa lleció, y los 10501 mrs. res
tances al dicho Dimo d el <;:ante, que asimismo hubo ele haber hasta el 7 ele noviembre de 1571 
que falleció , los 6511 mrs. de e llos por su sueldo ord inario hasta e l dicho día, y los 3980 mrs. 
de la ventaja que tenía señalada de los 10 escudos ele los marineros, como paresció por otra 
librada en Mesina a 18 de diciembre de 1571 tomada la razón por los dichos veedor And rés 
de Alva y Mingo de Durango en el dicho nombre y fe suya [ ... ], los cuales recibió el dicho 
Macario•. 
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Por último, tenemos noticia de que el mercader griego Francisco Rendí 
compró el vino que sobró de la batalla de Lepanto, porque no se podía 
conservar, por un valor de 1440 escudos, que se incorporaron a las parti
das entrantes del pagador juan Morales de Torres. 

CONCLUSIÓN 

Pese a los esfuerzos de los griegos, Felipe II actuó con demasiada pru
dencia, fue lento y no estuvo seguro de las verdaderas intenciones de los 
griegos. Desde el punto de vista religioso, no era partidario de la unidad, 
porque se cedía en aspectos que él consideraba fundamentales. Desde el 
punto de vista político, su mirada estaba puesta no en Grecia, sino en 
Túnez. Una vez rota la Liga Santa, don juan de Austria conquistó Túnez en 
1573, victoria efímera, pues se perdió de nuevo al año siguiente. Los grie
gos no recibieron ayuda suficiente, pero no por eso dejaron de confiar en 
don juan de Austria, posible rey de Grecia. 

Instituto de Historia 
Consejo Superior de Investigaciones Científicas 
C/ Duque de Medinaceli 6 
28014 MADRID 

Erythela 24 (2003) 159-178 178 

Enrique GARCIA HERNÁN 



FOLCLORE Y NACIONALISMO GRIEGO. 
IDEOLOGÍAS EN TORNO A LA CAÍDA DE LA CIUDAD 

A Miranda Terzopulu 

RESUMEN: El objetivo del presente artículo es el estudio de las can
ciones populares griegas en torno a la caída de Constantinopla en 
manos otomanas en 1453. El autor, asimismo, analiza los cambios intro
ducidos por editores como Spirídon Zambelios y Jristos Jristovasilis en Ja 
edición del ·Planto de Santa Sofía·, e l texto literario más famoso de cuan
tos dedicó el pueblo griego a este luctuoso acontecimiento. Finalmente, 
el artículo acaba con unas referencias a la influencia de estos poemas 
populares en la tradición literaria griega de los siglos XIX y XX, desde 
Gueorguios Viziinós y Aristóteles Valaoritis hasta Constandinos P. Cava
fis , y a su utilización en el marco de la teoría del ·Gran Ideal· (·Megali 
Idea·) 

PALABRAS CLAVE: Constantinopla, folclore, nacionalismo griego. 

ABSTRACT: The aim of this article is the study of the Greek popular 
folk songs about the fall of Constantinople in the hands of the Ottomans 
in 1453. The author also analyses how Greek editors like Spiridon Zam
belios and Khristos Khristovassilis, moved by nationalistic ideals, chan
ged the ·Plaint of Hagia Sophia·, the most famous literary text dedicated 
by the Greek people to this sad event. The article finishes with sorne 
references to the influence of these popular poems on the Greek literary 
tradition in the 19th and 20th centuries, from George Viziinos and Aris
totle Valaoritis to Constantinos P. Cavafy, and to their usage in the con
text of the theory of the ·Great Ideal· (·Mega/i Idea•). 

KEY woRDs: Constantinople, folklore, Greek nationalism. 
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La conrnemorac1on, el pasado 29 de mayo, del 550 aniversario de la 
caída de Constantinopla en manos turcas, evento que no ha pasado des
apercibido en Grecia ni tampoco en nuestro país1, nos brinda una excelen
te ocasión para estudiar la utilización, por parte de los filólogos e intelec
tuales griegos de los siglos XIX y XX, del mito de la caída de la Ciudad que 
tan hondamente ha calado en el folclore heleno. En efecto, como es sabi
do, Ja toma de Constantinopla ha inspirado un gran número de tradiciones 
y canciones populares, algunas de ellas realmente bellísimas, en las que 
por Jo general se combina la incredulidad del pueblo griego ante la noticia 
de Ja caída de la reina de las ciudades en manos de los infie les con su con
fianza en una futura recuperación2. Un buen punto de partida para nuestro 

1 En España, concretamente, la toma de Constantinopla ha sido objeto de un curso de 
formación del profesorado, organizado por la Asociación Cultural Hispano-Helénica y cele
brado en el Salón de Grados de la Facultad de Filología de la Universidad Complutense de 
Madrid entre los días 21 y 25 de abril de 2003. En él diez prestigiosos especialistas españoles 
abordaron el tema de la caída de Constantinopla en sus más variadas facetas Oiteratum, arte, 
folclore , eco en el mundo turco, eslavo y románico, etc.). Se prevé editar estos trabajos en un 
volumen de la colección Nueva Roma, titulado La caída de Constantinopla (1453) . Mitos y 
realidades, de inminente aparición. En Cataluña, la Universidad de Girona ha querido tam
bién sumarse a esta conmemoración dedicando una jornada a glosar la aportación de esta ciu
dad a la historia, el pensamiento, la literatura y el arte occidentales, así como las consecuen
cias de su colapso. El acto e n cuestión, titulado ·La llum daurada del món bizantí: 
Commemor.ició del 550 aniversari de la caiguda de Constantinoble· y organizado por los 
Ores. joaquim Garriga y Eusebi Ayensa, tuvo lugar en la Sala de Grados de esta Universidad 
e l pasado día 14 de mayo y consistió en tres breves parlamentos y una mesa redonda. Parale
lamente a la celebración de este acto, el Ayuntamiento de Girona, la Librería 22 de esta misma 
ciudad y la Asociación Cultural Hispano-Helénica editaron un desplegable que, bajo el título 
Planys grecs perla caiguda de la Ciutat (Conmemoraci6 del 550 c111iversari de la cc1igudt1 de 
Constantinoble), recoge, en traducción catalana, varias tradiciones y poemas populares sobre 
la caída de Constantinopla, acompañados de tres grabados a lusivos al tema (cf. Senbal 75, 
Girona, primavem del 2003). Asimismo, nos consta que durante e l mes de diciembre de este 
mismo año se celebmr.á en Granada un congreso inte rnacional sobre e l tema, organizado por 
el Prof. Dr. Mosjos Morfakidis. 

2 Estas canciones y tmdiciones han sido editadas y estudiadas reite radamente desde el 
siglo pasado tanto dentro como fuera de Grecia. Entre todos los trabajos dedicados al tema, 
son especialmente recomendables los siguientes: N. r. TIOAITHl:. ·ilr¡µW5€lS 00/;acrim rrEpi 
arroKaTacrTácrews TOV EAATJVLKOÚ éBvoVS"·, Aaoypatf>1Ká 1:úµµE1Kra. Atenas 1920, vol.!, pp. 14-
27 (este mismo trabajo había sido publicado anteriormente en traducción francesa en la Revue 
de Gri!ce 1 (1918), 151-170) [a partir de ahora cito: TioJ\JTHl:. L11)µl:Í&t5' óo(aaíad ; D.. AorKnm:. 
-H Tió>.r¡ ClTTJ yN!xraa Km crTa KEÍµEva TOV EAATJVLKOÚ >.aoú·, Nia ECTTia 53 (1953) 833-840 
[a partir de ahora cito: AorKATOl:. H T1ÓÁ1)); G. MEGAS, ·La prise de Co nstantinople dans la poé
sie et la tradition po pulaires grecques•, L 'Hellén isme Contemporain (I.e cinq-centieme anniver
saire de la prise de Constantinople), Atenas (29-5-1953), 2' serie , 7" año, pp. 125-133 [a partir 
de ahora cito: MEGAS, La prise de Constantinople]; M. r. BAPBOYNH2:. ·To yeyovós TT)S a>.w-
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estudio lo constituye el famoso ·Planto de Santa Sofía•, seguramente el 
texto más conocido de cuantos compuso el pueblo griego a raíz de tan luc
tuoso acontecimiento. En la que para nosotros es la mejor versión conser
vada, la que publicó Claude Fauriel en 1825, el texto de la canción es 
como sigue: 

·ITtjpav TT[V TIÓATl. rn'¡pav TT[V, rn'¡pav TT[ foA.ovlKTl! 
ITtjpav Km TT[V AyLá Lo</:ná, TO µÉya µovacrTÍ)pl , 
Tiov ELXE TpLaKÓO"La crtjµaVTpa KL EeríVTa 8vo KaµTiávEs· 
KÓ0E KaµTiáva Km lTalTÓS, KÓ6E lTalTÓS Km füáKos. 
LLµá va' 13youv Ta áyta KL o 13acrLALÓS Tov Kócrµov, 
<j>wvtj Tous tjp0' Ee ovpavoú, ayyÉA.wv aTI ' To crTóµa· 
- "A<j>tjT ' avnív TT[V ¡/;a>..µwfüáv. va xaµTlN:Jcrovv T' áyLa 
Km crTEihE Aóyo O"TT[ <l>payKLÓ, va Ép9ouv va Ta mácrouv. 
va lTÓpovv TO XPOOÓ crTa1.1pó KQl T. áyLO EOOYYÉALO 
Km TT[V ayia TpálTE(a, va µTl TT[V aµoAúvouv"'. 
í:av T' áKovcrEv Tl McrTIOLva. 8aKpÚ(ouv OL ELKÓVESº 
- "í:clma. Kvp[a Mcmm va, µTlv KAms, µTl 8aKpÍl(ELSº 
TIÓAE µE xpóvous, µE Kmpoiis. lTÓAE füKá crou Elvm ".3. 

cJEWS' TTJS KwvcrTaVTlVOUTTÓAEWS' cJTO xwpo TTJS EAAT)VlKTÍS >.aoypa4>(as·, en: E. XPn:m: (ED.), 
H á>.1<K11) TT/S" ITó>.ry>. Atenas 19992, pp. 269-292 y 373-376; ¿_ A. HMEAAO~. epry).oúµEVQ y1a 
rr¡v ákxn¡ KaL rr¡v E8VLK1Í arroKaTár:rracn¡. Atenas 1991. En castellano contamos con dos tra
bajos que abordan el tema con bastante amplitud, a pesar de no coincidir siempre en sus 
planteamientos y conclusiones. Éstos son debidos a la pluma de M. T. VHlALOBOS (cf. ·H Pwµa
via TTáp0Ev ! Trenos por la caída de Constantinopla•, Más cerca de Grecia 12-13 [1997) 101-
113) y de E. AYENSA (·Volverá a ser vuestra. La caída de Constantinopla y su recuerdo en la tra
dición popular griega•, La toma de Constantinopla (1453). Mitos y realidades, Nueva Roma, 
Madrid 2003, en prensa. De ahora en adelante cito: E. AYENSA, Volverá a ser vuestra). 

3 C. FAuR1E1., Chants populaires de la Grece moderne, París 182;, vol. II, p. 340. Hace
mos constar que reproducimos fielmente el texto griego publicado por Fauriel, puntualizán
dolo según el sistema monotónico y actualizando simplemente algunas grafías arcaizantes, 
como la v final de los acusativos, que de acuerdo con la pronunciación del griego moderno 
hemos eliminado, o la curiosa grafía ~lS' para los acusativos plurales femeninos, que sustitui
mos por la forma normal ~s. También actualizamos las desinencias de la segunda persona 
del imperativo según las normas ortográficas del neogriego, por lo que escribimos «>-ms· y 
&!Kpú(ns· en lugar de «AaLTJS• y &!KpÚ(TJs•. Asimismo, escribimos .¡3acrt>.tás· en lugar de su 
versión arcaizante .¡3acrt>.fos· y marcamos la diferencia entre la forma del artículo en nomina
tivo femenino singular (·T)·) y en nominativo femenino plural (o()l•), transcritas ambas por •T)· 
en el texto de Fauriel. Con todo ello acercamos más el texto griego a su forma fonética origi
nal -que no ha cambiado sustancialmente desde el siglo XIX- , lejos de las veleidades arcai
zantes a las que se muestran tan proclives muchos editores de canciones populares. 
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(·¡Han tomado la Ciudad, la han tomado, han tomado Salónic-.i! 
Han tomado también Santa Sofía, el gran monasterio, 
con trescientos carillones y sesenta y dos campanas, 
cada campana un sacerdote y cada sacerdote un diácono. 
Al sacar los ornamentos y con ellos al Rey del Mundo, 
les llegó una voz del cielo, de boca de los ángeles: 
- "Dejad la salmodia y guardad los ornamentos, 
y enviad a Occidente un mensaje para que vengan y se los lleven, 
para que se lleven la cruz de oro y el santo evangelio, 
para que se lleven el altar sagrado y que así no nos lo mancillen". 
Al oírlo nuestra Señora, lloraron sus iconos: 
- "Callad, madre y Señora, callad y no lloréis más, 
que con los años, con los tiempos, volverá a ser vuestra"•). 

El sentido de la canción, que coincide, en parte, con una tradición 
popular también muy conocida4, parece claro: la solemne ceremonia que 
se celebra en Santa Sofía el mismo día de la capitulación de la Ciudad es 
interrumpida súbitamente por una voz del cielo que conmina a los griegos 
a poner fin a la celebración y salvar los objetos más sagrados de la iglesia 
(la cruz, el evangelio y el altar) enviándolos a Occidente con el fin de que 
no caigan en manos de los infieles. Ante tal noticia, la Virgen se conmueve 
y prueba de ello son las lágrimas de sus iconos. La misma voz, sin embar
go, la consuela, asegurándole que algún día la iglesia -y, por ende, la ciu
dad- volverá a ser suya. 

Dicho esto, no cabe ninguna duda de que la canción tiene un trasfon
do religioso muy claro. Sin embargo, cuando la nación griega, durante la 
segunda mitad del siglo XIX y primeros años del siglo XX, se verá arrastra
da por el deseo, en gran parte utópico, de recuperar todos los territorios 
que en otro tiempo había abarcado el vasto Imperio Bizantino y, por enci
ma de todos, su capital eterna, Constantinopla, esta canción brindará una 
oportunidad única a los defensores del denominado ·Gran Ideal· (·Meyá.\TJ 

4 No referimos a la tradición conocida con el título de ·La misa interrumpida·, según la 
cual se asegura que en el momento en que los turcos entraron en Santa Sofía el sacerdote que 
oficiaba la liturgia desapareció tras una puerta con el cáliz en las manos. A pesar de todos sus 
esfuerzos, los turcos no pudieron derribar la puerta, puesto que es voluntad de Dios que, 
cuando los griegos recuperen Santa Sofía, el sacerdoce vuelva a salir por la puerta para acabar 
la misa. N. G. PoUTis incluyó esta tradición en sus célebres fTapaÓÓ<lfl!?. publicadas en Ate.nas 
en 1904 (p. 23, nº 35). El lector interesado en el tema puede encontrar más información sobre 
esta tradición en nuestro trabajo Volverá a ser vuestra. 
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1 oÉa ·) para justificar sus afanes expansionistas;. Así, pues, muchos filólogos 
empezarán a ver en el ·Planto de Santa Sofía· claras motivaciones políticas, 
unas motivaciones que en 1920 llevarán a afirmar al padre del folclore 
griego, Nicólaos G. Politis, que esta canción ·expresa con profunda simpli
cidad el sentimiento de resistencia del pueblo griego esclavo frente a las 
grandes desgracias nacionales, así como su firme esperanza de liberación•6. 
De este modo, como observa muy acertadamente el antropólogo america
no Michael Herzfeld, en la interpretación de esta canción Politis - y, desde 
luego, la mayoría de intelectuales de su generación- •saw the promise of 
redemption as addressed to the Greek etbnos rather than to Christendom•7. 
Por si quedaba alguna duda sobre el sentido último de la canción, editores 
sin escrúpulos no dudaron en alterarla, introduciendo, suprimiendo o cam
biando muchos versos, hasta el punto de convertirla en un auténtico pan
fleto nacionalista - aunque desprovisto, en la mayoría de ocasiones tam-

s Sobre la teoría del ·Gran Ideal· la bibliografía es realmente ingente. Recomendamos 
especialmente el libro de E. ScorETEA, To rrpóTurro {3aatMío Kat 17 M€yá)..17 / 8€a. 'Ol{J€t5" Tou 
€8VtKoÚ rrpo{3>.T'¡µaTCJS' UTT)V EMáóa (1830-/880). Atenas 1988, así como la monografía de A. 
POUTIS, PoµavTLKá xpóvta. J&o)..oyÍ€5" Kat VOOTpoTTfr)' UTT)ll E)..)..áóa TOU 1830-/880. Teoría y 
Estudios de Historia 14, Atenas 1993, esp. pp. 61-73. M. HERZFEID también hace observaciones 
interesantes sobre e l tema en su libro Ours once more. Folklore, ideology and the making of 
modern Greece, Austin 1982, pp. 123-139 [De ahora en adelante cito: HERZFEID, Ours once 
more). Respecto a la traducció n castellana de la expresión ·M<-yÓATl 1 Séa·, hacemos constar 
que aceptamos gustosos la sugerencia de P. Bádenas de traducirla por ·Gran Ideal·, fórmula 
que semánticamente recoge mucho mejor que -Gran Idea· e l alcance ideológico del término 
griego. 

6 Cf. TlOAITH2:, .á.17µW&1> Oo(aaía1. p . 17. Estas palabras son repetidas literalmente en 
su introducció n a la versión de esta canción publicada en las EK)..oyaí arró Ta Tpo.yoúOia TOU 
€M17111Koú )..aoú. Atenas 1914, p. 12. En esta misma línea, a mediados del siglo pasad o el fol
clorista G. M EGAS acababa su artículo sobre la toma de Constantinopla en la poesía y la tradi· 
ción popular griega anteriormente citado con las siguientes palabras: ·Toutes ces traditions et 
chansons du peuple grec, nées dans les années qui o nt suivi la chute de Constantinople, 
transmises par les meres a leurs enfants, par les a'ieuls a leurs petits-enfants, ont encretenu 
chez les Grecs, pendant la période de la dominatio n rurque, un ardent espoir du rétablisse
ment national. C'est cet espoir, la Grande Idée, l'idéal nacional qui a donné sens et valeur a la 
vie du peuple asservi, et explosa finalement en 1821., cf. La prise de Constantinople, p. 133. 

7 HERZFELD, Ours once more, p . 132. 
8 Sobre los cambios introducidos por algunos editores en las canciones de bandoleros 

para convertir a sus protagonistas en los grandes héroes de la lucha por la libertad inmortali
zados ya a la sazón por la literatura romántica de la época, se puede consultar nuestro artícu
lo ·Kléftika tragoudia: de la realidad al mito-, Erytheia 19 (1998) 204-213 [de ahora en adelan
te: AYENSA, Kléftika tragoudia). 
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bién, del más mínimo valor poético-, con lo que siguió el mismo camino 
que muchas canciones de bandoleross. Veamos un par de ejemplos. 

En el año 1852 el filólogo e historiador Spiridon Zambelios publicó en 
Corfú sus Cantos populares de Grecia precedidos de un estudio histórico 
sobre el helenismo medieval. La obra en cuestión, que ronda las 800 pági
nas, es fundamentalmente un estudio histórico (pp. 1-595), seguido de una 
antología, no demasiado extensa, de canciones populares (pp. 596-766). 
En la primera página -lo que es sin duda una auténtica declaración de 
principios- Zambelios reproduce un grabado en el que aparece Constanti
no XI Paleólogo montado a caballo, con la corona imperial y empuñando 
la espada, y tras él un nutrido ejército que sigue a un pope que sostiene un 
icono de la Virgen. En el horizonte se dibuja la cúpula y los minaretes de 
Santa Sofía. Por si quedara alguna duda sobre el sentido último del graba
do, ésta se disipa al leer la inscripción que aparece al pie en letras mayús
culas: ·Constantino Paleólogo por la patria y la fe·, alusiva a la recupera
ción de la Ciudad por parte de los griegos. Estamos, por tanto, ante uno de 
los libros que más claramente transmiten el mensaje nacionalista del ·Gran 
Ideal·, perfectamente expresado por la proclama · LA RAZA ES ESCLAVIZADA 

PERO LA NACIÓN PERMANECE FIRME• (sic), con la que concluye el capítulo dedi
cado a la toma de Constantinopla por los turcos. En este mismo capítulo el 
pasaje en el que se reproduce la encendida arenga del emperador a sus 
tropas ante el asalto final turco o la escena de la última ceremonia en Santa 
Sofía, con todos los griegos encomendando su alma a Dios con lágrimas en 
los ojos, son una auténtica lección para los jóvenes griegos de su genera
ción, llamados a liberar, casi cuatro siglos después, la capital eterna del 
Imperio Bizantino arrebatada en mala hora de las manos de los cristianos. 
Así, pues, ¿qué papel tiene en este contexto la poesía popular? A diferencia 
de otros filólogos de la época que veían la canción popular neogriega 
como la lógica continuación de la poesía de los antiguos griegos9, para 
Zambelios ésta nació justamente en 1453 •para presagiar la restitución de la 
raza más antigua y famosa de Europa.to. Y por si quedara alguna duda al 
respecto continúa: ·Desde entonces (1453) la espada y la canción son 
compañeros inseparables. La primera nos prepara para futuras guerras de 

9 Sobre esta concepción de la poesía popular véase nuestro comentario en Baladas 
griegas. Estudio temático, formal y comparativo, Nueva Roma 10, Madrid 2000, pp. 7-12. 

10 ¿. ZAMílEAIOr. 'ACTµarn 6r¡µonKá TT/S' EMá60S' €K6o6ivrn µ€rá µ€Mrr¡s- tCTToptJ<7ÍS' 
TT€pÍ µ€CTatcJlltKoú €Mr¡vtCTµ oú. Corfú 1852, p. 484. Existe una reimpresión de esta obra hecha 
por D.N. Caravías en Atenas en 1986 [de ahora en adelante: Z AMílEAIOr. 'Aaµara 6r¡µonKa1. 
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independencia, mientras que la segunda celebra la libertad salvaje de la 
naturaleza, de las montañas, los bosques, los valles, los mares y las profun
didades (. .. ), con lo que conversa día y noche con las aves, vecinos del 
cielo, sus únicos habitantes indomables, nuncios y cantores de Ja liber
tad.11. 

Volviendo a nuestra canción y antes de abordar los cambios en ella 
introducidos por Zambelios, debemos fijarnos en una serie de aspectos for
males enormemente significativos. No es en absoluto casual, para empezar, 
que el ·Planto de Santa Sofía· encabece la primera sección de la antología, 
titulada significativamente ·Cantos heroicos· y que es introducida, a modo 
de lema, por la siguiente copla: .. rnos mío, ¡cómo lo permites, / y tú, Cielo, 
cómo lo soportas! / ¡Antes en el Hades (consumido) por el fuego I que 
esclavo en Constantinopla!·12• El resto de composiciones de esta sección 
son de carácter cléftico y a través de ellas Zambelios traza un panorama 
muy completo de las luchas de los bandoleros griegos por la libertad 
durante los años de la ocupación otomana, una libertad, de hecho, indivi
dual pero que Zambelios, como muchos otros filólogos de la época, inter
preta en clave nacional13. 

Entrando de lleno en el estudio de la versión del ·Planto de Santa Sofía· 
publicada por Zambelios, debemos empezar por rebatir los argumentos de 
Costas Romeos a favor de la preeminencia de esta versión frente a las más 
antiguas de C. Fauriel y H. Ulrich14. Por haberlo hecho ya en otro lugar15, 

no nos detendremos aquí a refutar las argumentaciones de Romeos, faltas 
de toda solvencia, y nos limitaremos a recordar que, como ya había apun
tado hace más de medio siglo el crítico Yannis Apostolakis, la versión de 
Zambelios es en gran medida ficticia, creada a partir de la combinación de 
las versiones de Fauriel y Ulrich, aunque con no pocos versos de cosecha 

11 Jbidem, p. 576. 
12 Jbidem, p. 597. 
13 Sobre esta cuestión nos remitimos nuevamente a nuestro artículo Kléftika tragoudia, 

esp. pp. 199-204. 
14 Esta hipótesis es expuesta en el artículo -To Tpayovol Tl)S' Aylá Lo4>láS·, Nia EaTía 

52 0953) 860-866, y, sobre todo, en ·NÉES arr&/ms yla TO Tpayovol TT]S' Aylá ~o4>lás 
(L\ryKpl C1T) Tpayovóloú Km laTOplK~v TTTJY~v)., Apxdov ITóvrou 28 (1966) 499-525. Estos tra
bajos aparecen reeditados, con bastantes retoques formales aunque no de contenido , en los 
libros H rroí r¡cn¡ flJÓ) Aaoú. Atenas 1968, pp. 162-190, y Llr¡µortKÓ Tpayoú61. ITpof3AryµaTa 
KQTQ"(WY'ÍS" KQt TEXVOTpo7TÍQ). Atenas 1979, pp. 221-246. 

15 Es decir, en nuescro crabajo, aún inédico, Voluerá a ser uuestra. 
16 Cf. r. AílOHOAAl\H~. ·TO Tpayovol T1)S" Aylá Lo4>lá)", ETTETT)PÍS" TT)S" <PtAoaOlf>tK'ÍS" 

ExoAry) TOU n avETTtUTT)µÍou eEaaaAovÍKr¡S" 5 (1940) 3-15. 
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propial6. Por su especial significación para el tema que nos ocupa, nos 
centraremos sólo en uno de estos cambios, contenido en las palabras pro
nunciadas por la voz celestial para que se interrumpa la ceremonia religio
sa y se salven, antes de que sea demasiado tarde, los objetos más sagrados 
de Santa Sofía: 

·"Tiá¡j¡nE To X€pou¡3tKó Kl as xaµr¡Af{x;ow T ayta. 
1Ta1Tá0€S, 1TápT€ Ta l€pá Km OELS. KEplá, cr¡3ucrTEL TE. 
ytaT' etvm OÉA.r¡µa 6EOú r¡ TióA.r¡ va ToupKÉijJEL. 
Móv' crTdATE Myo OTTJ <l>payKtá, v' ápOowE Tp[a Kapá¡3ta, 
TO 'va va lTápEl TO OTaupó Km T. áAA.o TO ¡3ayyÉMO, 
TO Tp[TO TO KaAÍITEpo TTJV áyta TpálTE(á µas, 
µr¡ µas i:riv lTápow Ta crKuAtá Km µas TTJ µayap[crow".17_ 

(·"Cesad el Himno querúbico y guardad los ornamentos, 
recoged, sacerdotes, vuestros enseres y vosotros, cirios, apagaos, 

porque es voluntad de Dios que la Ciudad sea turca. 
Y enviad a Occidente un mensaje para que vengan tres bajeles, 
uno que se lleve la cruz, otro, el evangelio, 
y el tercero, el mejor de todos, que se lleve nuestro altar sagrado, 
no sea que nos lo cojan los perros y nos lo mancillen"•). 

No nos cabe duda de que esta identificación de los turcos con los 
perros, ausente significativamente en las demás versiones del ·Planto de 
Santa Sofía·, es debida a la pluma de Zambelios. Para ello nos remitimos a 
una composición cléftica, la Canción de Basilis, que encontramos dos 
páginas más adelante y en la que se narra cómo Basilis rechaza la tranqui
lidad del hogar y, llevado por su afán de libertad, decide echarse al monte 
y enfrentarse a las autoridades turcas como un bandolero más. Los cuatro 
primeros versos de esta composición en la versión publicada a mediados 
del siglo XIX por Niccolo Tommaseo son como sigue: 

- "Bacr[),r¡ µ •• KáTOE <f¡póvtµa, va ;'LVELS VOlKOKÚpr¡s 
Km V' alTOKTÍ)OELS 1Tpój3aTa, (rnyápla Kl ayEAfí&s". 
- "Eyw, µáva, &v KáOoµm va ylvw votKOKÚpr¡s 
Km va 'µm crKAfíj3os TWV ToúpKWV, KOlTÉAl TWV yEpóVTwv·.18 

C-"Basilis, sé sensato y quédate aquí como dueño de la casa, 
quédate aquí a criar ovejas, a criar vacas y bueyes". 

17 Cf. ZAMllEAIOl:. ' Aaµarn or¡µonKá. p . 599. 
18 Cf. N. T OMMASEO, Canti popolari toscani, corsici, i/lirici, greci, Venecia 1842, p. 188. 
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- "Madre, yo aquí no me quedaré como dueño de la casa 
para ser esclavo de los turcos y compañero de los a ncianos "·). 

Esta versión, sin embargo, con la que coinciden un buen número de 
textos inéditos conservados en los archivos del Centro de Investigación del 
Folclore Griego de la Academia de Atenas, no debió de satisfacer plena
mente a Zambelios, quien corrigió el segundo hemistiquio del último verso 
para recalcar su profundo odio -y el de su generación- hacia el opresor 
otomano, al tiempo que colocaba esta composición bajo el epígrafe alta
mente significativo de ·El héroe del renacimiento•. En el texto publicado 
por Zambelios, pues, la respuesta del joven Basilis a su madre es como 
sigue (la cursiva es nuestra): 

- "Máva µov, 'yw &v Ká6oµm va yivw voLKOKIÍPTJS. 
va Káµw aµm:A.oxwpa<jxl, KorriA.La va óovAEIÍOvv, 
KQL va ' µm <rKM¡3os TWV ToúpKwV, KOTTÉAL TC:Jll O"KUA1t.:Í11E1" 019. 

( - "¡Madre, yo aquí no me quedaré como dueño de la casa, 
p ara trabajar en los viñedos y apacentar los re baños, 
para ser esclavo de los turcos y sieroo de los perros'."·) 

A la luz de este ejemplo, por tanto, no parece arriesgado pensar que 
Zambelios, llevado, como muchos otros filólogos de su generación, por su 
odio visceral hacia quienes habían ocupado injustamente su patria durante 
siglos, no habría desaprovechado la ocasión de cargar contra los turcos, 
sustituyendo aquel anodino •Va µTl TT)V aµoA.vvovv· (·para que no nos lo 
mancillen [el altarl•) de Fauriel por un mucho más contundente •µTl µas 
TT)V rrápouv Ta OKUALá Km µas TT)V µayaploouv• (•para que nos lo cojan 
los perros y nos lo mancillen•). 

Mucho más profundos son los cambios introducidos en el texto de esta 
canción por Jristos Jristovasilis, un editor sin escrúpulos cuyo poco rigor 
filológico le valió más de una crítica20. Pues bien, sus Cantos nacionales 
(1453-1821) -el título y las fechas son claramente indicativos de su conte
nido-, empiezan, como no podía ser de otra manera, con el ·Planto de 

19 Cf. ZAMOEAIO:!:. ' AaµaTa lil¡µonKá. p. 601, nº 4. 
20 En efecto, ya el propio N. G. Politis había denunciado las enormes libertades que se 

tomaba Jristovasilis en la edición de composiciones populares, afirmando que este filólogo 
-quería presentar las canciones populares no como realmente eran sino como deberían haber 
sido·. Extraigo esta cita de H ERZFEW, Ours once more, p. 133. 
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Santa Sofía·, que él titula significativamente ·El planto nacional•. El texto, 
formado por 32 versos •reunidos y adaptados -asegura Jristovasilis- de las 
diferentes versiones (de esta canción).21, es fundamentalmente el de Zam
belios, aunque con un episodio final del todo espurio y de un mal gusto 
evidente que, no obstante, encuentra su justificación en la convicción 
--completamente falta de base- de que esta elegía, como expone el propio 
Jristovasilis al final de la nota a esta canción, ·es la trompeta nacional que 
en boca de ese gran mártir de la nación que fue Rigas Fereos llamó a la 
insurrección a aquella gloriosa y semidivina generación de 1821 que consi
guió la libertad del actual Estado griego.22. Por su interés histórico -que no 
literaricr reproducimos entero este episodio: 

·'ElTa¡JiE EVTÚS r¡ AELTOVpyLá. (j(:JlTácrav OL ¡J¡a>..TáOES. 
r¡ EKKAr¡O'Lá avEcrTÉvaeE. cr¡3r¡crn'¡Kav Ta Kavn'¡>..La. 
OL ELKÓVES ápxLcrav va KAaLV, va xúvovv µaúpa 8áKpva, 
KL o BacrLALás µETá>..a¡3E µE TO <t>ovcráTO TOV ó>..o. 
Km crT' á>..oyo TOV PLXTT¡KE va lTáEL va lTOAEµtjcrn. 
>..éyovrns lTpoS TT¡V TTavayLá Km crTovs Aytovs ó>..ovs· 
- "L(:'.macrE, Kvpá 6ÉCTlTOLVa, Km crns. Ay[m, µr¡v KAaLTE. 
lTáAE µE xpóvovs. µE Kmpoús. lTáAE OLKá µas ea ELVm!". 
Km TT¡ crTL yµtj lTOV o BacrLALáS alTÓ TT¡ 8úpa i3"YJÍKE. 
ÉVaS lTaVÉµop<j>oS lTalTáS. O'Ta XÉpLa TOV KpaTwVTaS 
TT¡V "KotV(!JVLá" Km TO LTavpó KQl TO LEpó Ba-yyÉALO, 
é¡3ya>..E µLav opyvLá <j>TEpá KaL crav ar¡TÓS v¡Jsw0r¡ 
Km lTÉrneE crTovs ovpavoús alTó ·va 1Tapa0úpt, 
y ta va µr¡v lTÉcrovv crTT¡S TovpKLáS' T • avTLXPLcrTa Ta XÉPLa•23. 

(.AJ momento cesó la liturgia, callaron los salmistas, 
la Iglesia suspiró, se apagaron los candiles, 
los iconos empezaron a llorar, a derramar negras lágrimas, 
y el emperador comulgó junto con todo su ejército, 
para montar seguidamente en su caballo y lanzarse a la lucha 
no sin antes hablar así a la Virgen y a todos los santos: 
- "¡Callad, Madre y Señora, y vosotros, Santos, no lloréis, 
que con los años, con los tiempos, volverá a ser nuestra!". 
Y en e l momento en que el emperador salió por la puerta, 
a un bellísimo sacerdote, que entre las manos sostenía 

21 X. Xm .. IOBAl:IAHl:, EIJvurá áaµara (/ 453·/821!. Ate nas 19022, p. 14, noca 2. 
22 Jbiden1, p. 18. 
23 Jbidem, pp. 14-1 5. 
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la Comunión, la Cruz y el sagr.1do Evange lio, 
de la espalda le salieron alas y como un águila se elevó 
hasta elevarse por los aires y salir por una ventana, 
para que éstos no cayeran en las ateas manos de Turquía·). 

Olvidándonos por un momento del evidente mal gusto de todo el 
pasaje, con levitación del sacerdote incluida, episodio que, desde luego, 
no tiene ningún paralelo en el rico acervo de tradiciones y canciones 
populares nacidas a raíz de la caída de Constantinopla, no deja de ser alta
mente significativo que las palabras finales de consuelo hacia la Virgen y 
los sancos sean pronunciadas no ya por la voz celestial que conmina a los 
oficiantes a interrumpir la celebración religiosa en las demás versiones de 
esta canción, sino por el emperador en persona en el preciso momento de 
abandonar Sama Sofía para hacer frente a los turcos, algo que volveremos 
a e n contrar a lo largo de este artículo. En este contexto e l cambio del pro 
nombre ·vuestra· por ·nuestra• en relación a la futura recuperación de la 
ciudad (•lTÓAE OLKá µas ea ELVUL•) no deja ya ninguna duda sobre el tono 
profundamente nacionalista de la canción, puesto que con ello la promesa 
del emperador coincide plenamente con el objetivo básico del ·Gran Ideal•, 
la recuperación, por parte de los griegos, de la capital eterna del Imperio 
bizantino y su conversión en la nueva capital del Estado independiente24. 
A la luz de esta proclama del emperador cobran pleno sentido las encendi
das palabras escritas por Jristovasilis en las primeras líneas de su prólogo, 
que ilustran, mejor que cualquier comentario por nuestra parte, la visión 
que este filólogo tenía de la poesía popular griega y, de manera más gene
ral, de la propia nación griega: 

·El Imperio griego desapareció de la escena del mundo el 29 de 
mayo de 1453, con el postremo aliento del último emperador griego, de 

21 Este cambio en la forma del pronombre aparece también en la versión de esta can
ción publicada en trnducción francesa por N. G. Po uns en el artículo -Croyances populaires 
sur le rétablissement de la nation hellénique· (cf. La Revue de Grece 1 ll 918], p. 156), que es la 
primern versión del trnbajo !lr¡µc!J&i:; So(aaiai tantas veces aquí citado. Sin embargo, a dife
rencia de lo que opina HERZFELD, quien sostiene que en este punto Politis, llevado por su 
·patriotic enthusiasm·, altera conscientemente, al igual que Jristovasilis. e l texto de la canción 
Ccf. Ours once more, p. 133), nosotros considernmos que esta lectura se debe a un error 
inconsciente del propio Politis o del eventual trnductor al frnncés de su trabajo , ya que en la 
versión definitiva del mismo publicada dos años después en Arenas (cf. !lr¡µ1:'>&1:; So(aaia1. 
p. I l) encontrnmos únicamente la forma "51Ká cras· (-vuestra•), que es también la que presen
ta la versión de esta canción incluida en sus Ei<A.oyai (p. 12). 
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aquel joven Codro del helenismo bizantino, pero el Ideal griego renació 
de su noble y sagrada sangre tal como la mítica ave Fénix renace de sus 
cenizas, y desde el día siguiente a la toma de Constantinopla por los tur
cos y a la conversión de la iglesia de Santa Sofía en mezquita el helenis
mo empezó a trabajar para librarse del odioso yugo y la bárbara oscuri
dad turca, sin creer en la muerte de su heroico emperador, sino 
imaginándoselo armado y recorriendo a caballo la tierra griega de extre
mo a extremo, apareciéndose en sueños a la Nación griega subyugada y 
recordándole la resurrección nacional, con la recuperación de Constanti
nopla y el restablecimiento de la cruz griega en la cúpula de una Santa 
Sofía turca, recordándole, en definitiva, los dos mayores símbolos de la 
raza griega, uno de la nación y el otro de la religión, del cristianismo 
ortodoxo, ambos estrechamente unidos e inseparables en una gran y 
sagrada idea nacional y religiosa.2;, 

Con obras como las de Zambelios o Jriscovasilis irá fraguando poco a 
poco el mico de Sanca Sofía, cuya liberación -y posterior conclusión de Ja 
solemne ceremonia litúrgica que queda interrumpida en nuestra canción
se convertirá en un auténtico leit motiv de la literatura romántica de la 
época. Aún dentro del mundo de Ja poesía popular, su presencia se puede 
rastrear incluso en géneros que nada tienen que ver con la canción que 
nos ocupa. Así, en más de una canción cléftica encontramos este motivo 
como culminación de las aspiraciones nacionalistas de los bandoleros, 
unas aspiraciones, como hemos dicho anteriormente, más que discutibles y 
en cuya plasmación literaria se entrevé muy a menudo la mano de los edi
tores. La ·Canción de Nanas· nos brinda un buen ejemplo de ello. 

Poco sabemos de este bandolero griego, cuya actividad se sitúa, según 
las fuentes de la época, en la zona del Epiro y Tesalia durante el siglo 
XVIII. La canción que con su nombre se nos ha conservado presenta, en 
sus versiones más antiguas, un final que debe reflejar con bastante claridad 
la falta de escrúpulos y la extrema crueldad de que hacían gala los bando
leros con sus víctimas. En la versión de esta canción transmitida por G. 
Jasiotis, el diálogo final entre Nanos y su víctima, un griego riquísimo lla
mado Nicolás, no deja ninguna duda sobre las auténticas intenciones del 
primero: 

-Byi¡KEV o Návvos erra f3ouvá, l/ITIM erra Kap<jx>f3oúvw, 
Km ;raAAT)Kápyla µáCwvE. ó'A' Ap¡3avl To;ratfüa · 

25 X. XP1 2:TOBA2:1AH2:. E8v1Ká áaµara 0 453-/821). p . 3. 
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Ta µá(wvE. Ta oúva(E. Ta 'KaVE TpELS XLALÓÓES. 
KL ÓAT) µÉpa TOVS ÉAE(y)E, KL ÓAT) µÉpa TOtJS AÉ(y)EL' 
-"~EV 6Él..l!l KAÉ<f>TES YLa TpayLá KaL KAÉ<f>TES y La KpLápyLa, 
µ oúv ' eil..l!J KAÉ<f>TES y La 01Ta6i KaL KAÉ<f>TES yw VTOulf>ÉKL, 
TpLWV µEpWV lTEpj3áTT)µa TpELS WpES va TO lTaipvow, 
va lTáµe va lTaTI'¡crouµe TOU NLKOAOÚ Ta OlTLTLa, 
lT 'ÉXEL Ta ypóoLa Ta lTOAAá KaL Ta KaAá Ta (]lTLTla" . 
- "Ka}..Ws To Návvo lT' ÉPXETaL, Ka }..Ws Ta lTaAAT)Kápyw. 
TO Tl yvpeúow Ta lTaLÓLá, TO TL Ta lTaAAT)KápyLa ;" . 
- " r pócrw yupeúow Ta lTmfüá. cpl..l!lpyLá Ta lTaAAT)Kápyw. 
KL o Návvos 6ÉAEL TT)V Kvpá va KotµT)6El aVTáµa".26. 

(·Nanos ha ido a las montañas, ha ido a las altas cimas, 
para reunirse con sus compañeros, todos mozos de Albania. 
Los reunió, los congregó y llegaron a tres mil, 
y todo el día les decía y todo el día les dice: 
- "Yo no quiero bandoleros para degollar cabras y ovejas, 
sólo quiero bandoleros para la espada y el fusil. 
Una marcha de tres días hagámosla en tres horas 
para asaltar la casa, la casa de Nicolás, 
una casa muy bella que esconde grandes riquezas". 
- "Bienvenido, Nanos, y bienvenidos también los mozos, 
¿pero qué quieren tus compañeros, pero qué quieren Jos mozos?". 
- "Dinero quieren mis compañeros, riquezas quieren los mozos, 
y yo quiero a tu esposa para echarme a dormir con ella"•). 

Este frívolo final, sin embargo, se encontraba en las antípodas de la 
imagen del bandolero protector de los desvalidos y defensor a ultranza de 
su patria que tan beneméritamente nos presentaban las novelas de corte 
nacionalista de la época, como las que salieron de la pluma de Aléxandros 
Papadiamandis o Constandinos Ramfos. Por ello los editores no dudaron 
en alterar este final tan poco edificante para convertir a Nanas, ese bando
lero sin escrúpulos que no respeta ni a la esposa de su víctima, en el 
mayor defensor de la libertad de Grecia. Algunos , como Panayotis Aravan
dinós, se contentarán con eliminar el último verso, con lo que las deman
das de Nanas quedarán limitadas al ámbito puramente económico27, mien-

26 Cf. r. X. Xi1¡10TH2:. Eu,\..\oy¡j TéJV KaTá T7)V 'Hrr€tpov lll)µOTtKéÍV aaµáTéJV, Atenas 
1866, pp. 97·98, nº 11. E.xiste una reimpresión de esta obra hecha en Atenas por D. N. Cara· 
vías en el año 1983. 

2i Cf. TI. APABANTINO¡, l°u,\..\oy¡j Ól)µéJ&!Jv aaµámv T7)S- Hrrdpou. Atenas 1880, p . 29, 
nº 33. 
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tras que otros, como l. N. Stamelos, eliminarán todo el episodio final, con 
lo que la canción acabará bruscamente con las palabras que dirige Nanos a 
sus compañeros antes de irrumpir en la casa de Nicolás28. Otros filólogos, 
sin embargo, en su afán de presentar a un Nanos modelo de virtudes, no 
dudarán en reelaborar enteramente la canción, añadiendo incluso versos 
de su propia cosecha. Así, en la versión de esta canción que nos transmite 
Spiridon Zambelios, los auténticos enemigos de Nanos -así como de toda 
la intelectualidad griega de la época- son los turcos que tiranizan a su 
patria: 

- "AKOOOTE, lTaAAlKÚpla µou. K EcrEls-. lTmfüá füKá µou, 
KA.Écf>TES' &e 6ÉXw yw Tpaylá, KA.Écf>TES' yw Ta Kplápw, 
µov' 6ÉA.w KA.Écf>TES' yw crTia6l. KAÉcf>TES' yw TO TOucf>ÉKl. 
va Kávouv XÍ!PES' Kl opcf>avá aTwv T oúpKwVE Ta crTiiTla, 
EOW va Kávouv. eayopá K, EKEL xwplá va Kaive!".29. 

(-"Escuchad, valientes, escuchad, amigos míos, 
¡yo no quiero bandoleros para degollar cabras y ovejas, 
sólo quiero bandoleros para la espada y el fusil, 
que dejen viudas y huérfanos en las casas de los turcos, 
tomando rehenes aquí e incendiando pueblos allá!"•). 

Pues bien, el clímax de todo este proceso lo constituye una versión 
publicada a principios del siglo pasado por e l novelista Andreas Carcavit
sas como apéndice a uno de sus libros de relatos más conocido. En ella 
este gran narrador peloponesio, consciente del valor profundamente 
nacionalista que ya en su época tenía el mito de Santa Sofía, introduce 
cambios aún más profundos en la estructura de la canción hasta el punto 
de convertir a Nanos en el paladín del ·Gran Ideal•, en el héroe que, en 
otras ~alabras, debe llevar algún día a los griegos a reconquistar Constanti
nopla: 

-"/:!,.E 6ÉXw KA.Écf>TES' yla Tpaylá Km KAÉcf>TES' yw Kplápla. 
µóv, 6ÉAw áVTpES' yw cr1Ta6l. ÚVTPES' YlO TO VTOucf>ÉKl. 
Evvlá µ Epubv lTEplTaTT]crlá va TiápouµE µta vúxTa 
va TiaµE va TiaTÍ}crouµE TT]S' ITÓATJS' Ta µTiouyá(la. 

28 Cf. 1. N. ¿TAMATEAO~. •/\EUKa8ia füáAEKTOS"•, O EV !<c:.waravTLvoúrroM1 EMr¡VLKÓS" 
<1>1J..0Aoy11<ós- L:úJJ,.oyoS" 8 (1873-1874), p. 407. 

29 Cf. ZAMnEAIO~. 'Aaµara ór¡µoTLi<á. p. 602, nº 4. 
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v · avo[~ouµE ns EKKAT]OlÉS'. va CTT¡Kw0oúµE T' 'A-yw. 
v' avoil;EL K' r¡ A-ytá LO<j>Lá. To µÉya µ ovacrn'¡pt, 
EKEL va KOLVWV[oouµE KaL va AELTOupyr¡9oúµE· 
XptoTós avÉOTT] !, f3PE trmótá ... 

TJ EA>-.á&i µas avfoTTJ !".30. 

(- "Yo no quiero bandoleros para degollar cabras y ovejas, 
sólo quiero hombres para la espada, hombres para el fusil. 
Una marcha de nueve días hagámosla en una noche, 
para asaltar el estrecho, el estrecho de Constantinopla, 
para asaltar las iglesias y recuperar los ornamentos, 
para abrir también Santa Sofía, el gran monasterio, 
y reunirnos a comulgar y a celebrar la liturgia: 
¡Cristo ha resucitado!, compañeros ... 

¡Grecia ha resucitado!"•). 

Con el paso del tiempo, los esfuerzos de Zambelios, Jristovasilis o Car
cavitsas por llenar de contenido nacional las antiguas canciones populares, 
sobre todo las históricas y cléfticas, harán mella en el mismo pueblo griego, 
que empezará a ver con otros ojos sus propias composiciones sobre la 
caída de la Ciudad. Un buen ejemplo de ello son unas pocas versiones pon
tias del ·Planto de Santa Sofía· en las que, después de evocarse los versos 
centrales del planto en cuestión combinados con una cancioncilla, de la 
cual nos ocuparemos más adelante, en la que un pájaro herido transmite al 
pueblo la noticia de la caída de Constantinopla (vid. pp. 200-203), se repro
ducen, sin solución de continuidad, unos versos de tono claramente nacio
nalista procedentes de la canción cléftica de Diacos. En ellos este famoso 
bandolero, después de ser arrestado por los turcos, se niega a traicionar la 
causa griega pasándose al enemigo, una actitud que cuadra perfectamente 
con los sentimientos románticos de la época. Sin más comentarios por nues
tra parte, transcribimos los versos finales de una de estas versiones mixtas 
publicada por Savas Yoannidu en 1870, justamente en uno de los momentos 
álgidos del ·Gran Ideal•, cuando el sueño de la recuperación de Constanti
nopla y de los demás territorios que habían formado parte del Imperio 
bizantino en su época más gloriosa parecía más factible que nunca: 

·MmpoA.o-yoúv Ta EYKATJOLÉS'. KA.a[-yvE Ta µ ovaoTJÍpta. 
µ otpoA.oyá Km A'Cá LO<j>tá, KAa[EL Km o 9EoAóyov. 

30 Cf. A. KAPl\ABtn:Ar. LlL 1)')'1Íµam r ou yuÁLOÚ. Atenas 1922, p. 190. Sobre los cambios 
introducidos por los d iferentes editores en el texto de esta canción se puede acudir nueva
mente a nuestro artículo Kléftika tragoudia, pp. 208-211. 
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'OAOl Kat av ;rapyOp€ÚKOVVTOV, ÓAOl Km yaAEV[,VE ' 
(J' aa'( 1 OOVVT)V TOV ernMyov yaAÉVLOV 'K EiTÉµVEV. 
~LÓKOS aT' iTOLp€V TO CJiTa6lv, T' EAAEVLKÓV KOVTápLV, 
TOUS ToúpKous KpoÚEt cro cr;ra6lv, TOUS ToúpKOtJS CJO KOVTáptv. 
TptaKooous ToúpKOUS ÉKO</JEv, &KaTplous ;racrá&s-, 

TCJaKw6Ev TO CJiTa6l T'lV aT '' TCJOKW6Ev TO KOVTápt aT'' 
Kt ÓVTas- TEf)El 'A.oµóvaxos-. aiTÉS' crt ToúpKOtJS a;rÉµvEv. 
TILávovv aTÓV Tpiot AE¡3ÉVT' Km TÉCJCJEpa ;racrá&s-
Km cj>Épv' aTóve a' aov Tiaaáv Km aov T ovpKOiTOAlTT)v. 
-"~táKE. CJV av EiTLOVES' µe. eµÉv VTO 6Evá • ;ro[ ves-; 

9' É[3aAVES' µe CJ11V <j>VAaKÍ¡V, CJO XAOEpóv TOOOÉKLV; 
T wpa eyw emácra cre Km VTo va '<j>Táyw aÉvav; 
0a [3á.AAw (]€ CJTlV <j>VAOKÍ¡V, c:JO XAOEpÓV TO'l!c:JÉKLV" . 
- "TiapaKaA.W crE. vm, Tiacrá Km TovpKoTioA[Ta. 
eyw . xw XL Ala <j>oúA.vpa. XL AL a EKQTOVTápw. 
ÉiTap. Ta XLAla <j>oúAvpa, Ta x lA. . EKOTOVTápw 

Kat ' µev 'WÍ)V ta XÓPlCJOV, KQV iTÉVTE el; T)µÉp€S'". 
Kt iTaip. Ta xiA.ta <j>oúAvpa Km ¡ra[p . T ' EKQTOVTápta, 

OIJÓÉ 'WÍ)V xap['El aTÓV KQV iTÉVTE E/; T)µÉpes-. 
-"~LÓKE µ •• ToúpKOS- ªª ylvrnm Km • CJÉV (wi¡v xapl(w". 
- "OiTicr', o;r[cr', µaúp€ Tiacrá , µaúp€ T ovpKoiToA[Ta, 
eyw ~táKOS- iT • eyevóµ11v. ~táKOS- 6E v ' a;ro0ávw" . 
ATÓS- aTóvav ÉKO</Jev Tov µÉyav c:;apacrKÉpT)v.31. 

(·Se lamentan las iglesias y lloran los monasterios, 
se lamenta también Santa Sofía y llora San Juan Teólogo. 
Todos se consolaban, todos se tranquilizaban, 
pero San Juan Teólogo no se podía tranquilizar. 
Diacos le arrebató la espada, Je arrebató la lanza griega, 
y a los turcos atacó con la espada, a los turcos con la lanza. 
A trescientos turcos degolló, y también a trece pachás, . 
hasta que se le rompió la espada, se le rompió también la lanza, 
y al levantar la mirada vio que se había quedado solo. 

31 Cf. r . IOANNlt.Or. ! OTopía Kat OTaTLOTLKrj Tparu·(oÚVTO$" Kat TT/S" TT€pi raún¡v 
XWpaS' C!JS' KQI Ta TT€pÍ TT/S' €VTaú8a €ÁAT¡vt1<7ÍS' yAf!KrITT]S'. Constantinopla 1870, p. 292-294, 
nº 25. Treinta años más tarde P. MELANOFRIDU publicó una versión casi idéntica de esta canción 
en su libro H €V ITóVT<¡J €Mr¡v1Krj yAf!Kraa. Batumi 1910, p. 52. En la tercera versión que nos
otros conocemos de esta canción, publicada también en 1870 por P. TRIANDAFIUDU (cf. 01 
</n.ryá&s-. Atenas 1879, pp. 169-170), el pasaje en cuestión abarca sólo 8 versos y en él el pro
tagonista no es Diacos sino -el rey·, sin duda por haber olvidado su intérprete el nombre del 
célebre bandolero griego. 
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Lo arrestaron tres muchachos y también cuatro pachás 
y lo llevaron ante el gran Pachá, el gran se.ñor de Turquía. 
- "Diacos, si me hubieras arrestado tú, ¿qué habrías hecho conmigo? 
¿Me hubieras encerrado en la cárcel, en un frío lecho? 
Ahora que te he arrestado yo, ¿qué voy a hacer contigo? 
Te voy a encerrar en la cárcel, en un frío lecho". 
- "Te lo suplico, gran Pachá y gran señor de Turquía, 
tengo yo mil florines, tengo yo cien mil, 
quédate con los mil florines, quédate con los cien mil, 
pero perdóname la vida tan sólo por cinco o seis días". 
Él se quedó con los mil florines, se quedó con los cien mil, 
pero no le perdonó la vida ni tan sólo por cinco o seis días. 
- "Diacos, hazte turco y te perdonaré la vida". 
- "Atrás, atrás, maldito Pachá, atrás, gran señor de Turquía, 
como Diacos he nacido y como Diacos moriré". 
Entonces el turco lo mató, mató al gran general•). 

El mito de Santa Sofía y, más concretamente, las palabras finales del 
planto que nos ocupa, en las que se concentran todas las ansias libertarias 
de los defensores del ·Gran Ideal· , se convertirán también en un referente 
básico de la historiografía y la literatura griega del siglo XIX y de la prime
ra mitad del XX. En 1949, por ejemplo, el profesor Stelios Sperantsas escri
birá un breve y apasionado artículo sobre el papel de Constantinopla en la 
tradición literaria griega que titulará significativamente ·Volverá a ser nues
tra ... • (·TiáA.t füKá µas ... • )32. Además, en los discursos oficiales celebrados 
cada 29 de mayo en Grecia para conmemorar la caída de Constantinopla y 
honrar con ello las almas de sus últimos defensores y, por encima de todas 
ellas, la del emperador Constantino XI Paleólogo, la famosa premonición 
de que algún día la Ciudad volverá a ser griega se convertirá en un autén
tico lugar común. Sirva de ejemplo el apasionado discurso pronunciado 
por el periodista y abogado tesalio Gueorguios N. Filáretos en Atenas el 28 
de mayo de 1906 y publicado el mismo año en la capital griega con un 
apéndice titulado ·Combates del helenismo en pos de la unidad nacional·. 
En este apéndice Filáretos, después de presentar al último emperador 
bizantino como un nuevo Leónidas, no duda en animar a las autoridades 
griegas a continuar la obra por él empezada. A ellas, concretamente, van 
dirigidas las siguientes palabras: ·Desde las Montañas Blancas de Creta y 
desde Rodope y Scardos, en Macedonia, así como desde la roca sagrada de 

32 Cf. N. LllEPANT>:A>:. ·Tiá>-i &Ká µas-... ·, E.>J.r¡vmj .á.r¡µwupyía 3 (1949) 545-547. 
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la Acrópolis, debemos tener la mirada puesta no sólo en la amenazada 
Tesalónica -la capital durante casi 1200 años de la poderosa y gloriosa 
comunidad de los tesalonicenses- sino también en el sufrido Bizancio, que 
todos los griegos no podemos dejar de considerar como el centro de nues
tra patria, a no ser que decidamos emprender un suicidio naciona!-33. 
Como colofón a sus proclamas, Filáretos no se olvida de las palabras de 
consuelo a la Virgen contenidas al final del ·Planto de Santa Sofía·, que más 
que ninguna otra consigna debe animar a los griegos a lanzarse a la recon
quista de la capital eterna del Imperio Bizantino: 

•t.Ev A.T]crµovE( (-rras ' D.AT]V) ÓTL TT]V Emoúcrav TT]S aA.WcrEws TT]S 
KwvcrTavnvou-rróA.Ews T] A.aíKi] µoúcra, -rrpo Tou a-rrmcrlou 0EáµaTOS' TT]S 
~E~T]A.wcrEws TT]S AyLás Z:oc/>Lás, EµópcpwcrEv aKpá8avTov -rrrnol0T]crLv, 
ón T] 0Ela -rrpóvow ELS Tous 'EA.A.T]vas 8ÉA.EL a-rro8wcrEL TTJV ap-rrayEl
crav TrÓALV -"TT]V <1KÉ1TT)V TT]S T¡µ€TÉpas TTaTpt8os, TO KaTa<f>íryLOV TWV 
XPLCTTLavwv"- ws. -rrl -rrTwv ~Lc/>ÉPTJS rnl Twv ETráA.~Ewv a unís Km 
¡j¡á>..Awv TO KÚKVELOV aUTOÚ ácrµa, E~povTO<j>WVEaEV ELS TOS ETrEpxoµÉ
vas yEVEÓS o a0ávaTOS' Twv EA.A.~vwv auToKpáTwp· 

" ... H & crnotva TapáxTTJKE K' EOOKpooav ot 'KóvEs. 
-LwTTacrE' KUpá 8ÉcrTrOLVa, KQL 'crELs 'KÓVES. µT]V KA.al TE. 
TrÓAE µE xpóvous, µE KaLpoÚS, TrÓAE 8LKá aas ELVOL ". 

t.Ev apKEl óµws T1 µmpoA.aTpEla. "~w A0T¡vq: Kat X€T.pa KLV€L". AA.A.á 
EV Épyms. Ouxl Ev A.óyms ... .34. 

(•[Ningún griego) olvida que al día siguiente de la toma de Constantino
pla la musa popular, ante el horrible espectáculo de Ja profanación de 
Santa Sofía, tuvo el firme convencimiento de que Ja providencia divina 
quiere devolver a los griegos Ja ciudad arrebatada - "protectora de 
nuestra patria y refugio de los cristianos"-, ya que, al caer el cuchi
llo sobre sus almenas y entonar su canto de cisne, así dijo con voz de 
trueno a las generaciones futuras el emperador inmortal de los griegos: 

" ... La Señora se conmovió y lloraron los iconos. 
-Callad, Madre y Señora, y vosotros, iconos, no lloréis más, 
que con Jos años, con el tiempo, volverá a ser vuestra". 

33 Cf. r. <l>IMPETO~. 'AAcx71s- KwvaTavnvovrróMws-. H 2811 Maíou 1453. - AywV€S' 
E:Uryv1aµoú rrpos- €8v11<ryv €vwa1 v. Atenas 1906, pp. 55-58. 

34 Ibidem, pp. 60-61. 
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No es suficiente, sin embargo, el fatalismo. "Mueve el brazo con la 
ayuda de Atenea". Pero es tiempo de acciones, no de palabras ... ·). 

El símbolo nacional de Santa Sofía hará también su aparición en la lite
ratura griega, especialmente en aquellas obras de corte nacionalista o com
puestas en un contexto de afirmación nacional. Entre los ejemplos más sig
nificativos podemos citar el poema ·El último Paleólogo•, de Gueorguios 
Viziinós, así como la extensa composición poética de Aristotelis Valaoritis 
titulada ·Atanasias Diacos•. El poema de Viziinós, perteneciente al libro 
·Auras del Ática•, publicado en Londres en 1884, se estructura en base a un 
diálogo entre una abuela y su nieto en torno a la figura del último empera
dor bizantino, protagonista de un gran número de tradiciones populares 
que tienen como eje común su pretendida inmortalidad después de la 
caída de la Ciudad. En las últimas estrofas del poema, a la pregunta del 
nieto sobre cuándo volverá el emperador, la abuela le responde con unas 
palabras que nos traen a la memoria el ·Planto de Santa Sofía·: 

- "Kat ea' peEL, Val, ytayLÓKa µou;" . - "8a 'peEl, TTatfü µou, ea' ped, 
Kat ÓTaV ÉpeEL . TL x apá GTTJ yT¡ GTTJV OLKOuµÉVT}, 
a' ÓiTOLOIJS ea (OÚVE TÓTE! 
f.LiTAó, TpliTAó ea iTÓpoUµEV aUTÓ iTOU µaS' EiTÓpei,, 
K ' r¡ TTóX.T) K' T) AyLá ¿cx/>Lá OLKJÍ µas- eEvá yÉVEL "..35. 

(- "¿Y volverá, sí, abuela?" - "Volverá, hijo mío, volverá, 
y cuando vuelva, ¡qué alegría reinará sobre la tierra, 
entre los hombres que entonces vivan! 
Doblemente, triplemente recuperaremos lo que nos fue robado, 
y Constantinopla y Sanca Sofía volverán a ser nuestras"•). 

Asimismo, en el extenso poema dedicado a celebrar las gestas de Ata
nasios (o Thanasis) Diacos, un destacado héroe de la guerra de la indepen
dencia protagonista de la canción cléftica anteriormente aludida, Aristotelis 
Valaoritis evoca también las palabras de consuelo a la Virgen contenidas al 
final del ·Planto de Santa Sofía· . La referencia en cuestión es puesta en 
boca del sacerdote Isaías en un par de pasajes del canto IV: 

-"TlpocrKÚVT)OE TO 8póvo 
TOU iTpc{iTOU µas- TOU BacrLALÓ, TO µvi¡µa TOU OTEpvoú µas- ... 

3; Cf. r . 81 zrHNO~. A rfJÍOES" Aúpm, Londres 1883, p. 63. 

197 Erytheia 24 (2003) li9-205 



EUSEBI AYF.NSA ·Folclore y nacionalismo griego· 

fT<:.>S TpÉµElS', t.LáKE; ... ")'LaTL KAclLS'; ... 9aVácrT], ELVOL 

füKTi µaS' ... 

L . .l 
TÓTE ea. p0El TTEpi¡cf¡avo TO ")'ÉVOS' va XTUTTi¡cm 

TTJ 0úpa TTJS' Ayw-LO<f>LáS' µE Tou cmafüoú TTJ <f>oúxTa· 
TQ CHÓEpÉVla µáVTaAa OTT)V TTpo<JTayi¡ ea TTÉcrOUV. 

(. . .) 
Mr¡v KAaLS'··· Elvm füKTi µaS' ".36. 

(- "Adora el trono 
de nuestro primer rey, la tumba del postremo ... 
¿Por qué tiemblas, Diacos ... por qué lloras ... ? Thanasis, es 
nuestra ... 

[. . .] 
Entonces vendrá orgullosa la nación a golpear 
la puerta de Santa Sofía con la palma de la espada; 
los cerrojos se abrirán al oír la orden. 

(. .. ) 
No llores ... será nuestra''-). 

Un escritor tan apasionado y apasionante como Nicos Cazantzakis tam
bién se dejó seducir, en un momento de su Simposio, por e l mito de Santa 
Sofía. Antes de pasar a reproducir el pasaje en cuestión, es preciso hacer 
una serie de observaciones sobre el contenido de esta obra, por tratarse el 
Simposio de uno de los libros menos conocidos del gran escritor cretense. 
Escrito en alguna fecha anterior a 1932, año en el que fue descubierto el 
manuscrito por un sobrino de Cazantzakis, en el Simposio, como indica el 
título, se reproduce la conversación de un grupo de amigos alrededor de 
una mesa un atardecer de verano. En el proyecto inicial, expuesto por 
Cazantzakis varios años antes de la redacción de Ja obra a su amigo Emma
nuil Papastefanu, un sacerdote ortodoxo que residía en los Estados Unidos, 
el Simposio debía ser ·un conjunto de escolios a nuestra re ligión , a nuestro 
Credo y a nuestro Decálogo•. ·Nosotros (tú, Leftheris, Sfakianakis, Sikelia
nós y dos mujeres) -sigue diciendo Cazantzakis- conversamos sobre Dios 
en torno a una mesa. Como Platón hablaba sobre el amor, nosotros lo 
hacemos sobre Dios-37. Con e l tiempo, sin embargo, el proyecto cambió y, 
para empezar, de los siete personajes iniciales desaparecieron cinco, el 

36 Cf. A. B AAAOPITH:l:. TTot1jµam Ka! TTE(á. Ate nas 1982, vol. 11, pp. 135-136. 
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propio Papastefanu, el escritor Leftheris Alexíu, el músico Costas Sfakiana
kis y las dos mujeres. En su lugar quedarán sólo Sikelianós y el propio 
Cazantzakis, que se esconde tras el pseudónimo nada casual de Árpagos. A 
ellos se unirán dos personajes más, el político, diplomático y escritor Ion 
Dragumis, y Miron Gunalakis, comerciante griego amigo de Cazantzakis, 
acompañados ambos por Ja presencia callada de Helena, Ja hermana del 
escritor. Asimismo, el tema del diálogo no será ya Dios, o al menos no será 
sólo Dios. La obra se vaciará de contenido religioso y adoptará un tono 
profundamente político en consonancia con la época a Ja cual hace refe
rencia el libro, los convulsos años que se extienden desde 1885, cuando la 
Rumelia oriental es anexionada por Bulgaria, hasta 1909, año de graves dis
turbios sociales y políticos en Grecia que determinaron la llegada al poder 
del gran político cretense Eleftherios Venizelos. De este modo, la denomi
nada ·Cuestión o Problema de Macedonia· -que como tal constituye la 
lucha entre los diferentes pueblos balcánicos y, por encima de todos, de 
búlgaros y griegos, por Ja anexión de Macedonia, una lucha a Ja que no 
son ajenas las rivalidades de las grandes potencias occidentales, sobre todo 
de Inglaterra y Alemania, por mantener el control de Ja zona- ocupará una 
buena parte de Ja obra, concretamente el largo y apasionado discurso de 
Árpagos-Cazantzakis, en el que se hace un claro elogio del patriarca Yoa
kím y de las tesis nacionalistas de Ion Dragumis, que en Ja obra aparece 
bajo el pseudónimo de Cosmás. Así, en un pasaje del discurso de Árpagos
Cazantzakis dedicado a glosar Ja actividad política, religiosa y cultural de 
Yoakím III (1834-1912), patriarca ecuménico de Constantinopla cuyo papel 
en pos de las tesis griegas en el conflicto macedónico es sobradamente 
conocido, se describe el paso por Ja sede patriarcal de Cosmás-Dragumis 
para recibir Ja bendición del patriarca antes de adentrarse en Bulgaria con 
la intención de abrir una escuela griega en medio de Ja •tribu búlgara•, 
claro ejemplo de Ja política cultural desarrollada en aquellos años, tanto 
por búlgaros como por griegos, a favor de sus respectivos objetivos nacio
nales. En este pasaje, por tanto, Cosmás-Dragumis y, en última instancia, el 
propio Cazantzakis, evoca, en el marco de aquella arriesgada visita noctur
na al patriarca de Constantinopla, las palabras finales del ·Planto de Santa 
Sofía·, que en el escenario político que acabamos de exponer funciona a 
modo de acicate de Ja ansias de reconstrucción nacional del pueblo griego: 

37 Esta carta fue publicada o riginalmente en la revista Nia Earia 89 (1971) 75, y repro
ducida el mismo año en ErríKatpa 148 0971) 13. 
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• ' HTavE ~páóu -éxa rrEpáoEL ~taO"TLKÓS arró niv TTóA.ri va rrápw niv 
EUKÍ] TOU. 'ETpExa µÉoa arró Ta OTEvopúµta TOU <l>avaptoú, KOL Ta(a 
aprraxnKá niv TTóA.ri. ÓE~á (Ep~á. KL t>...eya· - "Kap8tá, µwpi] Kap8tá, 
O"WTTa Kat 8tKi] Q"OU Elvm!".38. 

(·Era ya de noche -había pasado rápidamente por la Ciudad para recibir 
su bendición. Corría en medio de las callejuelas del Fanar, miraba la Ciu
dad ávidamente, a derecha e izquierda, y me decía: - "¡Corazón, corazón 
mío querido, calla y será tuya!''.). 

En este mismo contexto reviste un especial interés la utilización del 
mito de Santa Sofía por parte del filheleno inglés Ronald Burrows, quien 
en el siguiente poema, escrito con ocasión de la conquista de Tesalónica 
por parte de los griegos en 1912, parafrasea los dos últimos versos de 
nuestro planto: 

.. we too of the younger North 
claim that Hellas brought us forth, 
made us ali we boast to be, 
in our islands of the free, 
we who are of Byron's kin, 
we who fought at Navarin. 
Salonika! Salonika! 
We do seek her! We do seek her! 
After centuries of wrong 
cometh true the ancient song. 
Lady! Stay thee from thy moan! 
Once again sh e is our own!.39 

Sin embargo, el texto más bello de cuantos generó la tradición popular 
en torno a la caída de la Ciudad se debe a la pluma de C. P. Cavafis, para 
cuya correcta interpretación es necesario leer previamente la siguiente can
ción, en la que la amarga noticia de la caída de Constantinopla es llevada 
hasta el Ponto por un pajarillo herido, delicada imagen del baño de sangre 
que se vivió en la ciudad a raíz de la invasión turca: 

38 N. KAZ ANTZAKHl:, L:vµrróai ov. Atenas 1971 , p. 24. Sobre el sentido último de este 
pasaje y, en definitiva, de toda la obra, se puede consultar la documentada introducción de A. 
E. Sola a su traducción catalana del Simposio (cf. N . KAZANTZAKIS, Simposi, Barcelona 1990, pp. 
9-59). 

39 Copio esta referencia de HERZFELD, Ou1-s once more, pp. 135-136. 
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"· Evav iTouA.lv. KaMv iTouA.lv. E¡3yalv • aiTÓ TllV TTóA.rv 
OUÓÉ O'T' aµm~A.ta KÓVE¡/JEV ou8É O'TQ iTEpt¡3óA.ta, 
ETilÍ'YEV Km v-EKÓVE¡/;Ev Km 's crou HA.l 'Tov KácrTpov. 
EcrEleEv T' Évav TO cj>TEpóv • s cro alµav ¡3ouTEµÉvov, 
rnEleEv T' á>J..o To cj>TEpÓv xapTlv ÉXEL ypaµµévov. 
ATÓ KaVELS 'K' EVÉYVl!lO'EV, oú8' o µrJTpOiTOALTllS" 
Évav iTm8lv, KaMv iTat8lv. ÉPXETm KL avayvw0EL. 
:2:lT' avayvwe', crlTE KA.alyEL. cr[TE KpoúEL TllV Kap8lav. 
- "AA.l Eµás KQL ¡3a( Eµás, iTáp0EV TJ Pl!lµav[a!". 
MmpoA.oyoúv Ta E')'KATJO'Lás, KA.al y' VE Ta µovacrTÍ]pLa 
Kl o r távvES o Xpucrócrrnµov KAaLEL. 8EpVOKOiTlÉTaL. 
- "Mri KAaLS. µri KAaLS. />\( r távvE µou, KQL 8EpVOKOiTlO'Kácrm". 
-"H Pl!lµav(a rrÉpacrEv, ri Pl!lµav[a 'rráp0Ev!" . 
- "H Pl!lµav[a KL av rrépacrEv, av0El Km cj>ÉpEL KL á>J..o".4º. 

(-Un pájaro, un hermoso pájaro, salió de la Ciudad 
y no se posó en ningún viñedo ni tampoco en ningún huerto, 
sino que fue a posarse en el castillo del Sol. 
Movió una de sus alas, que tenía bañada en sangre, 
y movió también la otra, en la que llevaba un mensaje escrito. 
Nadie lo leyó, ni siquiera el mecropolica, 
sólo un niño, un hermoso niño, vino y lo leyó. 
Al punto de leerlo, llora, llora y se le rompe el corazón. 
- "¡Ay de nosotros, ay de nosotros, la Romanía ha s ido tomada!". 
Se lamentan las iglesias y lloran los monasterios, 
y San Juan Crisóscomo también llora, llora y se golpea el pecho. 
- "No llo res, no llores, San Juan mío, ni ce golpees el corazón". 
- "¡La Romanía ya pasó, la Romanía ha sido tomada!''. 
- "Aunque la Romanía haya sido tomada, de nuevo renacerá"•). 

El poema cavafiano en cuestión, cuyo titulo es ·Ha sido tomada .. ( .. Dáp-
8Ev•), es el siguiente: 

·AUTÉS TES µÉpEs 8Lá¡3a(a 8riµoTLKá Tpayoú8La, 
y ta T' á0A.a Tl!JV KAEcj>TWV KQL TOUS iTOAÉµous. 
TTpáyµaTa cruµrra0TJTLKá ' füKá µas, r patKLKá. 
tná¡3a(a KQL Ta TTÉvfüµa ')'LO TOV xaµÓ TllS fTÓATJS 
"Tlf1Pav TllV TTóA.ri. rnípav Tllv · rnípav TllV :2:aA.ov(KTJ". 

40 Cf. r. TPI ANTM>fAAl~H~. Ot </nr¡á8€5'. Llpáµa €L5' µipr¡ rrivn µ€í á µaKpWV rrpoM
yoµivi~v rr€pÍ TTóv;ou. Atenas 1970, p. 51. 
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Km T11V <t>(!)vrí rrou EKEL rrou OL 8uo EI./;0..vav. 
"(Ep13á O [3aOLAT)ÓS', 8E~LÓ O TTaTpLÓp)(TIS'", 
aKoúo0r¡KE K ' E[ TTE va rrál./;ouv ma 
"rrál./;TE rrarrá8ES' Ta xapná Km KAElOTE Ta f3ayyÉA.w" 
mípav T11V ITóA.r¡, mípav Tl'lV' mípav T11V foA.ovlKT]. 

'Oµ(!)S' arr' T . á>..Aa TTLO TTOAú µE áyyl~E TO áoµa 
To TparrE(oúvnov µE T11V rrapá~EVTÍ Tou yN!Jooa 
Km µE T11V AÍITTr¡ T(!)V rpalKWV T(!)V µaKpuvwv EKELV(!)V 
TTOU LO(!)S' ÓAO TTLOTEuav TTOU ea 0(!)0oúµE aKÓµr¡. 

Ma a>..olµovov µmpalov rrouA.l "arra[ TTlV ITóA.r¡v ÉpTal" 
µE OTO "cpTEpOÍIAlV a0E xapTLV TTEplypaµµÉVOV 
Kl ou8É OTTlV áµTTEAOV KOVEÍI' µr¡8É OTO TTEplf3ÓAl 
ETT1ÍYEV Km EKÓVEJ./;EV OTOU KUTTaplo' T11V pl(av". 
ÜL ªPXLEPELS' 8E MvaVTm (fi OEV 0i>..ouv) va 8Laf3áoouv 
"XÉpaS' ULÓS' rwv[KaS' EV" aUTÓS' TO rra[pVEl TO xapT[, 
Km TO 8Laf3á(El Kl OAoc/>Ílf)ETal. 
•¿[ T' avayvwe' ol T' avaKA.al y' m T avaKpoúy' T11V Kápfüav. 
N' am>..Afi EµáS' va f3cí'L EµáS' r¡ P(!)µavla rráp0Ev" 

(MápTLOS' 1921).41. 

(·Estos días leía canciones populares 
sobre las hazañas de los bandoleros y sus combates, 
cosas conmovedoras, cosas nuestras, cosas griegas. 
Leía también los plantos por la caída de la Ciudad: 
"Tomaron la Ciudad, tomáronla, tomaron Salónica". 
Y miencras los dos salmodiaban, 
"a la izquierda el emperador, a la derecha el patriarca", 
se oyó una voz que les pidió que cesaran: 
- "Guardad , sacerdotes, los papeles y cerrad los evangelios", 
tomaron la Ciudad, tomáronla, tomaron Salónica. 
Sin embargo, aún más que todo eso me conmovió 
el canto de los trapezuntios con su curioso dialecto 
y con la pena de aquellos griegos lejanos 
que creían que aún nos podíamos salvar . 

. ¡¡ Cf. K. TI. KABA$H~. Avfr8oTa rroujµaTa (/882·/923), Edición de Y. P. Savidis, Atenas 
1968, pp. 183-185. Sobre este poema se puede ver también el interesante trabajo del profesor 
X. A. Ko1mus e€pµorrúMs Kat TTáp8€v ('Eva m\r¡v Kat iva auv arr¡v troír¡cn¡ TOU Ka{3á<f>r¡!, 
Tesalónica 1985, pp. 31-66. 
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Mas, ay, una avecilla de mal agüe ro "viene de la Ciudad" 
con "un papel escrito en el ala 
y no se posó en ningún viñedo ni tampoco en ningún jardín 
sino que fue a posarse sobre la raíz de un ciprés". 
Los prelados no pueden (o no quieren) leerlo. 
"Yannicas, el hijo de una viuda", coge el papel, 
lo lee y se lamenta. 
"Apenas lo lee, llora y se le rompe el corazón. 
!Ay, ay de nosotros, la Romania ha sido tomada!" 

(Marzo de 1921)·. 

Con este poema, que dentro del corpus cavafiano es el que incorpora 
un mayor número de versos ajenos a la propia composición, algunos inclu
so e n su forma dialectal o riginal, Cavafis, en palabras de la crítica Zoí Care
li, da la impresión de ·presagiar el desarraigo del helenismo del Ponto•, 
que de manera tan trágica se produciría pocos meses después, concreta
mente en agosto de 1922, en lo que constituyó el golpe de gracia al ·Gran 
Ideal.42. El poema en cuestión, por tanto, se inscribiría en la misma línea 
que otra de sus composiciones más conocidas, •A los que lucharon por la 
Liga Aquea· C·lrrÉp TT}S AxaúCTÍS :í:uµrroA.t TELas rroA.Eµf¡aavTES•), cuya vin
culación con la •Gran catástrofe· ya había sido puesta de relieve por Yorgos 
Seferis. Con esta interpretación, que hoy en día es aceptada unánimemente 
por la crítica, el verso 14 de este poema, a saber, ·que creían que aún nos 
podríamos salvar• ( •TIOU lOWS ÓAO 1TlOTEOOV 1TOU 0a aw0oúµE QKÓµl)•) , 
adquiere tintes de auténtica tragedia, ya que tras la primera persona del 
plural no se esconden los pontios que después de la caída de la Ciudad 
confiaban inocentemente que aún podrían salvarse del peligro otomano, 
sino todo el helenismo, que cuando fue compuesto el poema, en marzo de 
1921, poco más de un año antes de que las tropas de Atatürk vencieran a 
los griegos en el Asia Menor e incendiaran Esmirna, soñaban aún con 
reconquistar todos los territorios que en sus días más gloriosos había abar
cado el Imperio bizantino. Este poema, por tanto, nos revela a un Cavafis 
directamente comprometido con el devenir político de su patria -enten
diendo aquí la palabra "patria" en su sentido más amplio-, aunque de un 
modo muy diferente a como nos lo presentaba Stratis Tsircas en su tan 

H cr. z . KAPEAAH. -Ntiens·, H M(11 23 0983), p. 322. 
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controvertido libro O rro>..t TtKÓ5' Kaf3á</J71:;43. Cavafis, efectivamente, alude a 
uno de los episodios más amargos de la reciente historia griega, aunque lo 
hace de modo indirecto, a través de la tradición encarnada por la canción 
popular. En este sentido nos parecen muy ilustrativas las siguientes pala
bras escritas por Poli Modinú, quien da fe de la reacción de Cavafis ante la 
noticia de la derrota griega en la ribera microasiática: •A mediados de 
setiembre ele 1922 se había consumado la catástrofe del helenismo del Asia 
Menor, su desarraigo y su desaparición. Cavafis, sentado en su lugar habi
tual del salón, tenía un aire preocupado y se mostraba callado y triste. Está
bamos solos. De repente, con una voz rota por la emoción, estalló: "Es 
terrible lo que nos ha sucedido. Hemos perdido Esmirna, hemos perdido la 
Jonia, hemos perdido a los dioses .. . " (. .. ) No pudo continuar. A la luz de la 
lámpara vi como las lágrimas corrían por su rostro arrugado. Desde enton
ces sé cómo se manifiesta (. .. ) un gran dolor•44. No nos cabe duda, por 
tanto, de que el modo indirecto como Cavafis expresa su dolor en el 
poema por el trágico final del ·Gran Ideal· tiene, en la impresionante esce
na descrita por Modinú, un perfecto paralelo. 

Una vez consumado el final del ·Gran Ideal·, con la pérdida irremedia
ble de los territorios griegos del Asia Menor en lo que comúnmente se 
conoce como la Gran Catástrofe, el recuerdo de la Ciudad perdida encon
trará un último refugio en el folclore. Son muy numerosas, en efecto, las 
canciones y refranes que, desde un extremo al otro del helenismo, se 
hacen eco aún, después de aquel fatídico agosto de 1922, del deseo de 
reconquistar algún día la capital eterna de Bizancio. En el Epiro, por ejem
plo, para envalentonar a los niños cobardes, se les dice a menudo • ' ETCJL 

ea nápouµE TTJV Tió>..ri;· (·¿Así reconquistaremos Constantinopla?.)45. Asimis
mo, la toma de Constantinopla ha servido de base a algunos juegos infanti
les. De este modo, en el Ponto tenemos documentado un juego denomina
do ·J\áxTas• en el que se enfrentan dos pandillas de muchachos con el 
objetivo de •recuperar Constantinopla•. Más concretamente, en el decurso 
del juego una pandilla sube a lo alto de una loma, a la que denominan 
Constantinopla, y otra intenta desalojarlos de allí a golpes de piedra y a 
patadas. La pandilla vencedora corona su victoria con un lacónico pero 

.; 3 ~. T i:1PKAl:. O rroJ..t TLK~ Kaf3á<f>TJ>. Atenas 1971. 

.;., n. Mo~I NOr. Tp€LS' €TTLOTOM> TOU Kaf3á</>TJ. Atenas 1980, pp. 9-10. 
·•5 Manuscrito nº 36 del Centro de Investigación del Folclore Griego de la Academia de 

Atenas (Epiro 1919), p. 136. Co mpilador: D.M. Sarros. 
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expresivo ·EtrftpaµE n¡v TióA. '!· (·¡Hemos recuperado Constantinopla!-)46. 
Hasta la lejana isla de Chipre ha llegado el mito de Constantinopla, como 
atestiguan los siguientes versos de una canción de amor en la que el prota
gonista identifica sus deseos amorosos con sus afanes de reconstrucción 
nacional: 

-BEyÉ µou, va ~llµÉpwcrEV µta µÉpa µE TOV i¡>..tov. 
va rrápw 'ytw TTJV ayarrw. T(' 11 Tió>..11 TO (3aat>..dov.47. 

(-Dios mío, que amanezca un día radiante de sol 
y que pueda yo conquistar a mi amada y Constantinopla su reino•). 

Nuevamente, por tanto, el folclore griego se nos revela como el depo
sitario último de todos los deseos y afanes del inconsciente colectivo, 
incluso cuando su realización entra ya en e l terreno de la pura utopía. 

Universitat de Girona 
Piaf a Ferrater Mora, 1 
17071 GIRONA 

eayensa@pie.xtec.es 

·i6 :::. 'AKOrAor. Aaoypa</J1Ká Konx!JpM1. Atenas 1939, p. 157. 

Eusebi AYENSA 

47 K. TIPOn:Hr. -Ta 1crrop1Ká KvrrptaKá Tpayoú01a·, KurrpiaKaí I:rrou&ií 7 (1943), p. 46. 
Se puede encomrar a lgún ejemplo más en esta misma línea en el artículo de D. LuCATOs, ·H 
Tió>..r¡ aTr¡ yAJ;,craa Kat Ta KEiµEva Tou EAAr¡vtKoÚ >..aoÚ•, Nia Ecrría 53 0953) 835-836. 
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LAS DOS PRIMERAS GRAMÁTICAS ESPAÑOLAS 
DE GRIEGO MODERNO: I (MERCADO, 1732) 

RESUMEN: Las Jnstitutiones /inguae Graecae-Vulgaris del francisca
no Pedro Mercado son una gramática cuadrilingüe en español, latín e 
italiano de la dimotikí destinada a los misioneros católicos de Chipre y 
Tierra Santa. Pese a su carácter práctico, dan a conocer algunas particu
laridades gramaticales y léxicas de la lengua hablada en Chipre. 

PALABRAS CLAVE: Griego moderno, historia de la gramática, Chipre. 

ABSTRACT: Written in Spanish, Latin and Italian, the lnstitutiones 
linguae Graecae-Vulgaris of the Franciscan friar Pedro Mercado are a 
grammar of the dimotikí meant for the Catholic missionaries in Cyprus 
and the Holy Land. Despite his practical condition, Mercado's work 
offers sound information about sorne special features of Cypriot modem 
Greek. 

KEY-WoRos: Modem Greek, history of the grammar, Cyprus. 

Entre lo mucho y bueno que la tesis doctoral de Concepción Hernando 
nos enseñó sobre nuestro helenismo dieciochesco está el haber dado a 
conocer las dos primeras gramáticas españolas de griego moderno, las de 
los franciscanos Pedro Mercado de 1732 y Pedro Antonio Fuentes de 1765. 
Es nuestra intención la de ocuparnos de ellas con mayor extensión que la 
permitida por un trabajo de índole general como era el de dicha profesora, 
ya que se trata de dos de los primeros intentos de reducir a normas la len
gua griega vulgar, sólo posteriores -que nosotros sepamos- a las gramáti-
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cas de Nicolás Sophianós del siglo XVJl, Romanos Nicephoros de 1630 
(aunque permaneció inédita hasta 1908) y Simón Portius de 16382, y bas
tante anteriores a la de Demetrio Vanieri de 1799. La extensión de la mate
ria nos ha aconsejado su división en dos partes que verán la luz en este y 
el próximo número de Erytheia. 

Sobre el padre Mercado da Félix Latassa alguna información, pero no 
mucho más extensa que la ofrecida por la propia portada de su gramática. 
Nacido en la Almunia de doña Godina de un linaje distinguido, era su 
segundo apellido López de Urraca. Fue predicador apostólico, lector de 
lengua griega en la custodia de Tierra Santa, guardián del convento de 
Belén y del de San Juan Bautista de la montaña de Judea. En la provincia 
de Aragón tuvo el cargo de definidor. Latassa enumera alguna de sus obras 
de tema piadoso, pero la fundamental de ellas es la Nfo/ EYKUKAOTTmfüa/ 
Ti'is aTTOO'TOAllS (sic) Ti'is KúTTpou,/ Nova Encyclopaedia/ Missionis apostoli
cae in regno Cypri,/ seu/ Institutiones linguae Graecae-Vulgaris/ cum ali
quibus Additamentis apprime/ necessariis./ Ad vernaculam Graecorum 
facilius addiscendam/ pro majori apostolicae Missionis commodo/ Auctore/ 
R. P F Petro Mercado,/ Reg. Observantiae S. P Francisci Provinciae/ Ara
goniae Filio, Custodiae Terrae Sanctae/ Praedicatore Apostolico & Miss. Lin
guae/ Graecae, ejusdemque lectore./ Romae, Typis Salvioni M.DCC.XXXII 
Superiorum permissu (212 págs en 4º mayor)3. 

Dedicada a la Virgen del Pilar por su autor (pp. II-VI), subrayan en sus 
preliminares la utilidad de la gramática de Mercado nada menos que siete 
Approbationes: del patriarca antioqueno griego, de Antonio Reo!, párroco 
de Santa María de Lárnaca y lector de lengua griega, de fr. Crescentius Kris
per, comisario general, del arzobispo griego de Milo, Dioniso Modino, del 
español José Romano, intérprete de lenguas, y del protonotario apostólico 
Andrés Scandar Cyprius Maronita, profesor de lengua arábiga en la Sapien
za e intérprete de lenguas orientales en la Santa Sede y en la Sacra Congre
gación De propaganda fide. A ellas hay que añadir sendas parejas de epi
gramas, uno latino y otro griego, in laudem auctoris de fr. Joannes Deluca 
Venetus y Josephus Romanus Linguarum Interpres & Advocatus Hispanus 
(el personaje mencionado supra). 

1 Permaneció inédita hasta su publicación en 1875 por Emile Legrand. Debo la referen
cia a Henri Tonnet (1993: 102-103 y n. 60). 

2 Fue incluida esta gramática por Du Cange al principio de su Glossarium ad scriptores 
mediae et infimae Graecitatis (Lyon 1688, pp. IX-LX). Provista de un comentario gramatical e 
histórico de Wilhelm Meyer y una introducción de jean Psichari se reeditó en 1889. 

3 He manejado el ejemplar de la B.N. 2/20587. 
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Pero mayor interés que estas composiciones de ocasión tiene el prólo
go que Mercado dedica al Neo-philo Linguae Graecae, porque en él expo
ne no sólo la razón que le impulsó a escribir su gramática, sino también su 
apreciación del griego moderno. Fue su intencion la de proporcionar a los 
deseosos de ir en misión a Chipre, especialmente a los españoles, la luz 
que él deploró no tener por falta de libros, sin otra pretensión que la de 
ser útil a los demás, como él mismo dice haciendo suyas unas palabras de 
San Agustín: malo me reprendant Grammatici, quam non intelligant Popu
li. Y así les ofrece a los futuros misioneros un ars quadrilinguis, español, 
griego , latín e italiano. Una vez declarada la finalidad práctica de su obra, 
pone sobre aviso al eventual usuario de que el Graecismus vulgaris está, 
como él ha podido constatar personalmente en sus viajes por el Oriente, 
repleto de barbarismos, procedentes del turco en Chipre, del árabe en 
Siria, Palestina y Egipto, y del italiano en Candía, Milo, Argentaría, Cithera y 
en las restantes Cíclades o islas del Archipiélago. Tanto es así, que el esta
do actual de la lengua griega confirma el refrán español de En cada villa 
su maravilla y en cada lugar su modo de hablar, equivalente al griego Eis 
rrO.cra TÓrrov, rrO.oa ouvf)Elna, al italiano In ogni paese il suo costume, y al 
latino Tot loci, tot madi. Con esta advertencia, Mercado parece limitar la 
validez de su gramática al ámbito chipriota, cuya variante del griego vulgar 
es la que mejor conoce. 

La materia se presenta en tres columnas, español a la izquierda, latín en 
el centro e italiano a la derecha y se divide en cuatro partes: l. Letras, síla
bas y sus propiedades. 2. Artículo, nombre y pronombre. 3. Verbo, partici
pio, adverbio, preposición y conjunción . 4. Sintaxis. Tras la definición de 
letra y su división en vocales y consonantes, mudas (lJ¡LAá o tenues, µfoa o 
medias, 8acrfo o aspiradas) , semivocales O., µ, v, p) y duplicadas (8rnAá, (, 
~. ¡Ji), se patentiza su pronunciación con sus equivalencias fónicas castella
nas. Como buen español, incapaz de distinguir entre la fricativa labiodental 
sonora y la oclusiva (o fricativa) bilabial sonora, dice que la ~f]Ta se pro
nuncia como si fuera b, sin caer en la cuenta de que no tendría objeto, si así 
fuera, que cuando la µu está delante de la rr (el grupo µrr), equivalgan las 
dos a b, como en µrraµrráKL 'algodón' . Señala bien el religioso las diferen
cias de articulación de yáµµa ante oclusiva dorsal K, x. ~ y ante vocal de la 
serie media o posterior (a , o, w, ou), pero se limita a decir que se pronuncia 
suave ante vocal de la serie anterior (E, L, 11) . Advierte que 11 vale I grande 
(es decir, i i), que El vale tb para los latinos y f español, que K con vocal de 
la serie media o posterior (a , o, w, ou) equivale a e, pero que después de y 
se pronuncia como g: ayKáfü angazi 'espina'. Señala la sonorización de rr1 y 
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de Tau cuando va precedida de nasal labial µ o dental v (grupos µrr, vT, 
pronunciados mb, nd) y que x'i debe pronunciarse a la española (es decir, 
como fricativa dorsal sorda), pero no distingue la diferencia de articulación 
cuando va seguida de vocal central y de la serie posterior Cxa , xo, xw, xou), 
de cuando antecede a vocal de la serie anterior (XE , XTI . XL). 

Clasifica lqs diptongos en propios, m, au, EL, OL, ou, e impropios \1, uL, <.;>. 

El diptongo m equivale al latino ae y se pronuncia e; av vale ab, aiJA.i¡, pero 
ante e; K, ~. T, x se pronuncia aj, y otro tanto ocurre con EU. Una vez más 
Mercado evidencia su incapacidad para captar la diferencia entre la b oclu
siva bilabial o fricativa bilabial sonora y la fricativa labiodental sonora v. 
Dice que EL se pronuncia como i grande, es decir ii, OL como i simple, y ou 
como u. En cuanto a los diptongos impropios \1 y uL, se pronuncian como i, 
y <.;> como o. Pero no se olvida de hacer la observación de que .. cuando en 
los diptongos halles alguna vocal, que esté notada con dos puntitos arriva, 
entonzes hace por si sola sylaba, 6E'LKÓS' Divino, o(µÉva aydemí•. 

Al tratar de las sílabas, afirma que las consonantes geminadas dividen 
su ~rticulación entre la vocal precedente y la siguiente, 6áA.aa-cra , lo que 
nos remite al dialecto chipriota donde se han conservado, en tanto que en 
las restantes partes de Grecia se pronuncian como simples. Como propie
dades de las sílabas enumera la cantidad, el acento y el espíritu, y de 
acuerdo con la gramática tradicional distingue entre largas y breves, acento 
agudo, grave y circunflejo, y espíritu áspero y suave, lo que conduce a 
ciertas perplejidades, cuenta habida de que en griego moderno han des
aparecido las oposiciones de cantidad, sólo hay un acento intensivo y se 
ha eliminado la aspiración inicial notada por el espíritu áspero. Así, define 
este último como ·el que se pronuncia con fuerza , o vigor de fuerte, de 
modo que salga la voz con animo o brío•. No obstante, Mercado tiene el 
mérito no pequeño de haber hecho hincapié en la pronunciación de las 
enclíticas, algo que siempre produce dificultades al aprendiz del griego 
moderno ... son las enclíticas -dice en p. 13- partículas que se unen con el 
nombre o verbo precedente, haziendo con ellos un solo vocablo, de tal 
suerte que la dicción a quien se le junta la partícula enclítica pierde su pro
pio acento en la sílaba que lo tenía y admite el mismo u otro en la última•. 
Enumera como tales µou, µas-, aov, aas-, Tou, TllS, Tous, Twv. Y con cierta 
coherencia, las escribe unidas a la palabra anterior (av8pwrróaµou, awµá
µ ou), advirtiendo que los griegos las escriben por separado (yA.waaá µou, 
TTaTÉpa µou, y no yA.waaáµou, rraTEpáµou). 

En la segunda parte de la gramática, dedicada a la flexión nominal, se 
define el artículo como "dicción que denota el género•, sin reparar en la 
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categoría de la determinación e indeterminación nominal existente en grie
go moderno. Se señala Ja carencia del dativo y del ablativo en Ja declina
ción nominal, advirtiendo que para sustituirlos se emplean las preposicio
nes cirró y Eis con el acusativo. Se distinguen cuatro declinaciones. La 
primera de masculinos en as y TJS' , como ~aOLAÉaS' y rrpo<l>iJTTJS, Ja segunda 
de femeninos en a y TJ, Ja tercera de temas en o masculinos, femeninos y 
neutros como ó TÓ1TOS', Ti €p11µos, TO ~ú}..ov , y Ja cuarta de neutros en L y en 
µa, que en el genitivo crecen una sílaba, como To Kopµi, gen. TOÜ KopµLOü, 
Kpiµa, KptµaTOS'. 

Mercado no hace distinción entre Ka0apEÚOooa y 811µon Ki), conceptos 
grosso modo equivalentes en su terminología a griego 'literal' y griego 'vul
gar', pero sabe marcar las diferencias. Por ejemplo, para Ja primera declina
ción advierte que los rústicos suelen decir en el genitivo Toü ' 1 EpEµia, Tou 
naTÉpa, y forman el plural en a8Es, como ~aoLAEá8ES' , ·lo que es muy 
necesario saber, máxime los PP. Misioneros, <a> los quales no sólo <les> 
es preciso el tratar con los Peritos del Oriente, sino también con rústicos o 
Villanos de aquellos bárbaros Payses•. Avisa también de que, si el genitivo 
de ó KÚPTJS' es Kupiou, en Chipre dicen en el plural oí. Kupf18ES' y en el geniti
vo singular Tou KÚpou, máxime cuando se junta con algún enclítico: v. gr. 
Tou Kupoúµou, y así mismo ó Kapa~KÚPTJS' 'el patrón de Ja barca' y voLKO
KÚPTJS' 'señor de la casa'. En Ja segunda declinación observa que casi todos 
los nombres femeninos suelen hacer el plural en a8ES, como µáva , µavá
OES, ci8€A<j>i) , ci8EA<j>á8Es, y que en Ja tercera (la de los temas en o) el plural 
de ó Aóyos es Ta Aóyw. Señala Ja existencia de nombres muy usados que 
siguen la lengua del griego literal como 0}..it/JLS', rrions, xápLS' , ~pÉ<j>os, 
haciendo Ja salvedad de que el vulgo, en vez de los genitivos en EWS' 
correspondientes, suele decir TlÍS' 0>..it/JLS', TlÍS' xápLS', aconsejando que debe 
evitarse ·esta grande corruptela•, máxime cuando se está hablando ·con 
Peritos y Estudiosos•. En el caso de µaKapLÓTT]S', TTJTOS', indica que el vulgo 
usa el ·nominativo µaKapLÓTTJTO. 

Los adjetivos se dividen en perfectos e imperfectos. Perfectos son Jos 
que tienen tres géneros y terminan en os, a, ov (éíyLOS', áyia , éíyLOv), os, TJ, 
ov (KaAÓS', i), óv), ÚS' , ELa , ú (~apús, ELa, ú), is , Lá, i (µaKpis, µaKpLá, µaKpi). 
Los imperfectos son los que carecen de femenino o neutro como EUOE~Í)S'. 
Pero algunos adjetivos en Í)S' hacen el femenino en croa CxwpLáTTJS' , xwpLá
nooa)4, los en PTJS' en pw (t/JEµaTáp11s, t/JEµáTpLa), y los en as en mva 

·1 Nótese la mala elección del ejemplo: nomen adiectivum es el que admite grados de 
comparación. lo que en este caso es imposible. 

211 Erytheia 24 (2003) 207·220 



L. Gil FERNÁNDEZ ·Primeras gramáticas españolas de griego moderno: I· 

(cf>ayás, cf>áymva). Advierte de que en Chipre los comparativos de KaA.ós y 
oµopcf><>s se hacen en ÚTEPoS', aunque es preferible usar para el segundo 
óµopcf>ÓTEPoS', y de que el comparativo y el superlativo de rroA.ús- son res
pectivamente TTEpLcrcrÓTEP<>s y rrEpwcrÓTaT<>s. Con cierta lógica incluye en 
este apartado los diminutivos en oufü, aKL , L T(a, ouA.a, como civ8pwTToU8L, 
rrm8áKL , Kap8ouA.a (de Kapfüá), <tiuxouA.a, confundiendo los formantes nomi
nales con los gramaticales. 

Tras la enumeración de los numerales cardinales y ordinales, cuyas 
notae arithmeticae ofrece en tabla aparte, Mercado pasa a ocuparse de los 
pronombres, que clasifica en posesivos (ó EOLKócrµou, Ti €füid¡µou, TO EOLKÓ
µou, en Chipre füKócrµou); demostrativos (ETOUTOS, ETOÚTTl, houTov, avTÓS, 
aun'¡, aVTÓV, EKELVOS', EKElllTl, EKELVOV); relativos (Órro'ios, a, ov, o bien el 
indeclinable orrou, válido para todos los géneros, números y casos); com
puestos (ciTTaTócrµou o bien ciTócrµou, genitivo TOU EµauTOúµou, TOV €µau
Tóvµou, plural EµauToúµas, ciTTaTÓcrcrou); conjuntivos (µou, crou, Tou, µas, 
Twv, Tas), así llamados porque se juntan con los nombres substantivos, 
aunque algunos (p. 57) los consideran partículas enclíticas •porque se 
hallan sin e l acento•; interrogativos, TLS' , T[ ·cuando no se sabe quién· (es 
decir, interrogativo total), rro'i<>s, rro[a, TTo'iov ·cuando se pregunta con rela
ción a algo· (interrogativo parcial); impropios, a los que se les da este nom
bre ·porque no determinan cosa, y así en realidad ni bien es nombre ni 
pronombre·. En esta última categoria, verdadero cajón de sastre, se inclu
yen indefinidos (nvas, KÓlTOloS', ÓE'iVa, KaVÉVaS, KaVELS, OVÓÉvas, rracrÉvas) 
determinatiVOS (TÉTOLOS', TaÓÉlTOLoS', OYOLOS, ÓyE[a , OyOLOV), distributiVOS 
(Ka8Évas, Ka8Eµ[a , Ka8Éva), relativos generalizadores (OcrTLS' , OTLS') y adjeti
vos como a AA.os y o>..os. Mercado barninta la diferencia existente entre los 
pronombres y los adjetivos posesivos, y así dice que ·cuando no se le junta 
el nombre, se usa el pronombre posesivo y no el conjuntivo•. Por consi
guiente frente a casos como Ti µávaµou, Ti ci8EA.cf>T¡µou , se tiene ELµm E"fü
KÓcrcrou. Pero no distingue bien entre el empleo de auTÓS' con deixis 
demostrativa (siempre unido al artículo, QUTÍ¡ fi yuva'iKa) y SU USO como 
pronombre personal de tercera persona, especialmente en sus formas 
enclíticas (TOU, TTlS, TOV, TllV , TOUS', Tas). 

La tercera parte de la gramática de Mercado está dedicada al verbo (pfi
µa) que define como ·una parte de la oración, por modos y tiempos decli
nable, demostrando acción o pasión•. Las categorías verbales son: géneros, 
tiempos, modos, especies, personas, números, conjugación. Los géneros 
(Ta YÉllTl) son cuatro: activo (EvEpyTJTLKÓv), pasivo (TTa8T]nKóv), neutro (ou-
8ÉTEpov) y deponente (cirro8ETLKÓv). Los tiempos son cinco: presente 
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(EvEoTws), imperfecto (napaTaTLKÓS: ifypacf>a, EAEya), pretérito perfecto 
(napaKELµEvoS: ciyámiaa, Elna), pretérito pluscuamperfecto (ÚnEpOWTEAL
KÓS, •aquel que significa operación más que completa•: ElXa ypá¡/JEL , ELXa 
ayam'¡aEL), futuro (µÉ;\Awv: 601.w ypá¡/JEL , 6EA' ayam'¡aEL). 

Los modos son: indicativo (·el que define la cosa., <t>wvá(w, aKoúw), 
imperativo (lTpoaTaKTLKTÍ: <t>ÉpE , oplOE), optativo o subjuntivo (EVKTlKTÍ , ·es 
aquel que Se sujeta a alguna de estas partículas OS, vá, µaKÚpl vá , a[30TES 
vá, por ejemplo, as ELaaL EUAOyr]µÉVos 'seas bendito', va ayanw 'que ame', 
µaKÚpl as ypá¡/Jw, aµ[3oTES va ypát/Jw•), infinitivo (aTiapÉµ4>aToS, •es aquel 
que nada determina., va ypá¡/JEL, V ' ayam'¡OEl). Las especies SOn dos: baó
tono o simple ([3apúTovov pi)µa), circunflejo o compuesto (nEpLanwµEvov 
pi)µa). Barítono es el verbo que tiene acento agudo en la penúltima sílaba y 
grave en la última, v. g. ypá<t>w, y circunflejo el que lleva dicho acento en la 
última. Las personas son tres y los números dos, singular y plural. Las con
jugaciones de los verbos barítonos son cuatro y las de los circunflejos dos. 

Las conjugaciones de los verbos barítonos son: l ª. verbos con presente 
en [3w, [3yw, nw, <t>w, <t>Tw, Euw, uyw, cuyo perfecto es en ¡/Ja (6A.t[3w, €6A.L¡/Ja); 
2ª. verbos acabados en yw (cuando no precede diptongo en au, Eu, riu) y 
en Kw, así como algunos verbos en (w, con perfecto en ~a (TIAÉKw, 8Etx vw, 
f3PÉXw, Kpá(w); 33. verbos acabados en 8w, ew •y casi todos los en (w, prin
cipalmente los de cuatro sílabas., los verbos ·acabados puramente en w• y 
en avw, Cuyo perfecto es en Oa (fü8w, aA.É(w 'moler', ÓpL(w, <t>opTwVw); 43. 
los de presente en A.w, µw, vw, pw, que hacen el perfecto en A.a, µa, va , pa 
(¡/Já;\Aw, Káµvw, Kptvw, 4>6dpw). Se ha de advertir que, cuando hay dos con
sonantes antes de la última vocal, que es w, la característica o figurativa del 
presente no es la última consonante, sino la penúltima. Éste es el caso de 
Kó[3yw (EKo¡/Ja), 8Etxvw (€8EL~a), Káµvw (€rnµa), OTIÉpvw (foTIELpa), con la 
excepción de TIÉµTiw (ETIEµ¡/Ja). El no agrupar las consonantes del tema en 
labiales guturales (dorsales), dentales y líquidas, así como el ignorar la 
existencia del sufijo en nasal, conduce a esta enrevesada casuística. 

En la l ª conjugación los verbos circunflejos hacen la segunda persona 
del singular en os, como ciyaTiw, as , y el pretérito perfecto en aa (ciyámi
aa). Se ha de notar que, con la excepción de 8L¡/Jw, éis (pret. perf. E:fü¡/JEaa), 
TIEpvw, as (pret. perf. ETIÉpaaa) y algunos verbos monosilábicos como aTiw 
'tirar' (EaTiaaa), ETimvw (E:TiaLvEaa), la vocal anterior a aa es T) . Los verbos 
de la 2ª conjugación hacen la segunda persona de singular en ELS, como 
TiouA.w, E'is, y su perfecto en rioa CE:TioúA.riaa, hpayoú8riaa), pero ·cuando la 
última sílaba del presente 'se corrige' (es decir, se abrevia, lat. corripitur), 
entonces la vocal anterior a aa es E, KaA.w, E:KáA.Eaa•. 

213 Erytheia 24 (2003) 207-220 



L. GIL fERNÁNDEZ ·Primeras gramáticas españolas de griego moderno: ¡. 

Para explicar la formacion de los tiempos, Mercado parte de la errónea 
idea de que ·el presente es la raíz, el fundamento y el origen de donde 
dimanan los demás tiempos•, y que para saber formarlos ·es preciso obser
var la letra consonante figurativa o característica del verbo•. Así, teniendo 
en cuenta que en el griego vulgar no existe el aumento temporal, el preté
rito imperfecto se forma en los verbos barítonos ·mudando sólo el w en a· 
y añadiendo el aumento silábico (ypá<f>w, €ypa<f>a), y en los circunflejos, 
cambiándolo por ouv (ciyam::i, ciyárrouv). El pretérito perfecto en los baríto
nos tiene por figurativa ¡/Ja, ~a, aa, A.a, µa, va, pa, y en los circunflejos r¡aa 
(ciyarrw, ciyárrr¡aa), exceptuando yEA.w (EyÉA.acra), fü¡/Jw (€8l¡/Jrna), K:Epvw 
(ÉK:Épacra), TTEpvw (€rrÉpacra). 

El pretérito perfecto pasivo de los barítonos que hacen el pretérito per
fecto en ¡f; es en</>, como Eypa¡/Ja, €ypá<f>fu¡K:a, y en x de los que lo hacen 
en~. v. gr. €<f>úA.a~a, €<f>uAáxfuiKa. Los pretéritos perfectos pasivos de los cir
cunflejos que hacen el activo correspondiente en r¡cra es en í¡fu¡Ka, como 
ciyárrr¡cra, ciyarrí¡fu¡Ka. El pretérito pluscuamperfecto se hace con el pretéri
to perfecto de €xw y la tercera persona del futuro activo (así llama Mercado 
a la forma petrificada del infinitivo clásico): E1xa ypá¡/JEL, Elxa ciyaTTÍjcrEL y 
en voz pasiva E1xa ypa<f>6fi, E1xa ciyarrr¡6fi. 

El futuro se forma de la 1 ª pers. del pret. perfecto, dejando el "aug
mento silábico", mudando la última a en w y añadiendo las partículas 6E, 
6Ev o 6EA. indeclinables; v. gr. (E)ypa¡f;(a) > 6Eypá¡f;w, 6Eypá¡/JELS', etc. Se 
exceptuan los verbos que comienzan con TT, que no admiten la partícula 
6E, sino 6Ev: 6EvrrÉµ¡/Jw. Los que comienzan por vocal admiten la partícula 
6EA.: 6EA.ayarrí¡crw. 

Con los modos se opera de manera semejante. El imperativo activo se 
forma de la 3ª pers. sing. del pretérito perfecto activo, quitando el aumen
to silábico E: €ypa¡/JE, ypá¡/JE. Pero para la primera del plural y terceras per
sonas del singular y plural se emplean las formas de optativo y subjuntivo. 
Y así se tiene la flexión: ypá¡/JE, US' ypá¡/JEL, US' ypá¡/JwµEV, ypá¡/JETE, US' ypá
¡/JOUOLV. El imperativo pasivo se forma de la misma 3ª pers. del pretérito 
perfecto activo, quitando el aumento silábico y convirtiendo el ¡/JE en ¡f;ou: 
(E)ypa(¡/JE) > ypá¡f;ou, y su flexión sería: ypá¡f;ou, üs ypa<f>6fi, üs ypa<f>6oíJµEv, 
ypá<f>fu¡TE, üs ypa<f>Souv. El optativo o subjuntivo activo y pasivo se forma 
anteponiendo al indicativo las partículas ds, vá, µaKápL vá, dµrroTES vá: 
aµTTOTES va ypá¡f;w, ELS, El, etc., va ypa<f>6w, fis, fi, etc. El participio activo 
acaba en ovTas, como ypá<f>ovTas, y a diferencia del pasivo en µE vos 
(ypaµµÉvos) es indeclinable. En las págs 130-134 se define el participio 
(µEToxrí) como aquella forma ·que del nombre participa el caso y del 
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verbo el tiempo· y se dice que deriva del presente, mudando la w en o y 
añadiendo vTas los barítonos, y los circunflejos manteniendo la w y acen
tuando en la penúltima: ypá<f>ovTas, frente a ayanwvTas. El participio pasi
vo se forma del pretérito perfecto quitando el aumento y mudando ¡JJa, ~a 
en µEVOS. 

A continuación se ofrece el paradigma del verbo ser (pp. 88-90) com
pletando su flexión defectiva: ind. pres. étµm, impf. fíµouv , pret. perf. €a
Tá8r]Ka, pret. plus. ElXa aTa6il, fut. 6D .. w Elµm , imp. as €laaL, as ELµrn
TEV , subjuntivo-optativo as, va , µaKápL va , µaKápL as ELµm. Sigue el 
paradigma defectivo de exw completado con KpaTw en los pretéritos per
fecto y pluscuamperfecto (€KpáTT]aa, dxa KpaTÍ]aEL) y la de los verbos 
regulares barítonos y circunflejos, así como la enumeración de algunos ver
bos anómalos. Se pasa después al estudio de las partes indeclinables de la 
oración. Se define el adverbio como la parte de la oración que determina 
la significación del verbo o nombre •aumentando o disminuyendo su fuer
za•, pero en la amplísima clasificación de los adverbios que se ofrece no se 
distingue bien entre adverbios propiamente dichos (v. gr. naprn6ús, 
aupLOV), adjetivos neutros en funcion adverbial (KaAá, 1TOAAá), negaciones 
(OXL , OOOKE, oyrnKE, oirrí. , ou8É), partículas (Táxa, TáXaTES', f3o>..nóv, €µno
pnóv, civí.aws), sintagmas nominales (µí.a <f>opá), juramentos (µa Tov 6€óv), 
interjecciones (a , a). 

La preposición (npó6rnLs) es la parte de la oración que se antepone a 
las demás partes. Rigen acusativo y genitivo µÉ y µná (µ€ no>..uv KÓnov, 
µnáµou) y sólo acusativo ELS, anó, KaTá, €ws, npós, füá, yLá, füxws, xwpí.s. 
La conjunción (aúv8rnµos) es aquella parte de la oración que une las otras 
partes. Son unitivas como KaÍ. , disyuntivas •porque unen los vocablos 
entre sí, pero desunen el sentido de Ja oración·, como -/í, y continuativas 
(av, €áv), porque continúan el período (€av 601.ELS foú, 6€A' dam Ka>..üs 
XPLanavós). Y se añade: ·Otras ay finalmente que nada significan, sino que 
suelen ponerse para elegancia y ornamento de Ja oración, v. gr. &i, vÉ (scil. 
vaí.), etc.· (p. 141). La interjección ·declara los varios afectos que ay en el 
ánimo, mostrando la admiración, el gozo, contento, alegría, tristeza y 
pasmo•, p. e. 0L µÉva, ay de mí, a, a, a, bien, bien, bien, etc. 

La cuarta parte de la gramática, llamada syntaxis en griego y construc
tio en latín, es la que enseña a construir bien la oración: v. gr. , que el 
nominativo y el verbo convengan entre sí en número y persona, el adjetivo 
y el substantivo en género, número y caso, el relativo con el antecedente 
en género y número, y así de las demás partes de la oración. Y como 
puede esperarse de tan estrecho concepto de sintaxis, ésta se limita a ser 
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un tratado de las concordancias. En las del nombre substantivo y adjetivo 
(p. 144), Mercado señala que ni dos substantivos, ni dos adjetivos se ponen 
juntos en el mismo caso, salvo que uno sea 'manifestativo' del otro (a 
saber, la aposición, término que no emplea). No puede decirse, pongamos 
por caso, c'ív6pwrros TTÉTpa, pero sí ITÉTpos rrÉTpa Tfjs rriaTEws. Cuando dos 
substantivos significan cantidad, medida, peso o valor uno del otro, se 
ponen en el mismo caso: €va rroTf¡pL Kpaa[ , €va Kwµán ¡j;wµi , pero si un 
substantivo significa ·cualidad u otro accidental atributo•, entonces el subs
tantivo a quien se atribuye dicha cualidad se coloca frecuentemente en 
genitivo: TO rrAáTos Tou TTOTaµou. Ha de notarse que el adjetivo se antepo
ne al substantivo: KaA.os c'ív6pwTToS. 

Los pronombres primitivos, es decir, los tónicos, se anteponen al 
verbo: €yw ai:. 6ÉA.w KaAá. Cuando son átonos, se postponen: ELTTa aas. Los 
comparativos llevan en genitivo el término de la comparación, o bien éste 
se expresa con TTapá y acusativo: ó füoáaKaA.os- Elvm ú¡J;T)A.oTEpóaµou (TTapa 
µÉVa). Al referirse a la construcción del verbo no emplea jamás los térmi
nos sujeto/ objeto (complemento directo). En su lugar dice, por ejemplo, ·el 
verbo activo pide nominativo y rige acusativo paciente•. Con respecto al 
verbo ciKoúw, observa que en Chipre se construye con acusativo (ciKoÍlw Tov 
TTaTÉpa), pero que en el Archipiélago usan el genitivo (ciKoÍlw TOU TTaTÉpa). 
En lo referente a la construcción del infinitivo (pp. 149-150), que •es lo 
mismo que el optativo-subjuntivo, sólo que con la partícula vá., repite lo 
ya dicho en la morfología, lo que es también el caso de la construcción del 
participio (pp. 150-151). 

Al tratar de las restantes partes de la oración (pp . 151-153), advierte 
que si dos negaciones en latín equivalen a una afirmación, en la lengua 
vulgar griega refuerzan la negación como en castellano: 8€v EXW TLTTOTES. 
Por último, señala que e l adverbio vá, equivalente al latín ecce y al castella
no 'mira', lleva acusativo (va Tov c'ív6pwTTov), así como las preposiciones y 
los adverbios de lugar y tiempo, aunque éstos a veces rijan genitivo. Y con 
respecto a vá, µaKÚpl , aµTTOTES y OS, repite lo dicho en la morfología ver
bal sobre los modos. 

Para facilitar el conocimiento de un léxico; básico al futuro misionero, 
Mercado añade a la gramática una Nomenclatura Hispano-Graeco-Latino-

5 Antecedentes son el Vocabolario (1622) de Girolamo Germano [Legrand 1, pp. 172-3, 
nº 122], e l Dictionarium Latimtm Graeco-barbarum, et !itterale (1635) de Simon Portius 
[Legrand 1, p . 332, nº 244], e l Tbesaurus (1658) de Gerasimo Vlachos [Legrand 11, p 260, nº 
489] y el Glossarium ad scriptores Mediae et infimae Graecitatis (1688) de Du Cange. 
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Italica de Vocabulis frequentioribus scitu dignis, hispano-Alphabetico ordi
ne digesta, 'OvoµaToA.oyta 'I arravLKi], 'Pwµa'(Ki] , J\aTLVLKi], Kal 'I TaALKi] rrEpl 
Twv KoLvwv A.É~rnv KaTa Ti]v Tá~Lv mu 'I arravLKou ó.A.<Pa~T]TotJ (pp. 145-182), 
dividida en veinticuatro apartados heterogéneos, de acuerdo con las letras 
del alfabeto, que no tienen en común más que su fonema inicial. El de la A 
comprende árboles fructíferos (ó.µuy8aA.ta 'almendro', AEtJKOKapta 'avella
no', etc.: 22 nombres), árboles infructíferos (€AáTT) 'abeto', <PEAAÓS 'alcorno
que', etc.: 14 nombres), artes liberales y ciencias (0EoA.oyta, <PLA.oao<Pta, 
voµLKT], yLaTpoaúvr¡, etc.: 27 nombres), aves (KaµT)A.orroúA.L 'avestruz', Ó.ETÓS 
'águila', Toupómvas 'cigüeña', etc.: 33 nombres). El de la B, bastimentas, 
bajeles o navíos (Kapá~L 'bajel o navío', yaA.LÓVL 'galeón', KáTEpyov 'galera', 
etc.: 9 nombres), lo p erteneciente a los bastimentos (KapÉva 'carena', aKOL
vta 'cuerdas', rravLá 'velas', Koµána 'cañones', etc.: 20 nombres), brutos o 
bestias cuadrúpedas ('yá:(oapos 'asno', BaµáA.L 'becerro', A.á<l>L 'ciervo', ciypLÓ
XOtpos ' jabalí', etc.: 43 nombres), bestias pequeñas o sabandijas (µÉA.Laaa 
'abeja', KOALaaúpa , auAA.L you8áKL 'lagartija', auAA.L youfü 'lagarto', etc.: 22 
nombres). 

Mercado rehusa agregar a su manual la doctrina cristiana, ·estando ya 
la del Eminentísimo Belarmino traducida en estas cuatro lenguas.6, y la sus
tituye por una Brevis lnstructio, qua Christiani, praesertim Catholici orien
tales per decem praecepta Decalogi possint examinare suas conscientias, et 
Missionarii Apostolici illos interrogare, ut f aciant integram et perfectam 
suorum peccatorum instructionem (pp. 183-194). Se trata de un manual de 
confesión, en el que se van siguiendo uno a uno los Mandamientos, para 
que el feligrés pueda hacer su examen de conciencia y el sacerdote inte
rrogar debidamente a los fieles. Le siguen una Paraclisis Spiritualis, sive 
Methodus Christiana, et Salutaris ad Infirmas visitandos, illosque consolan
dos. Opusculum perutile, necessarium, et scitu dignum P P M. M. (pp. 195-
205), la Oratio Sancti 1bomae Aquinitatis (205-206), un Actus fidei, spei 
et charitatis (pp. 206-209) y las Litaniae beatissimae Virginis Mariae 

6 Se trata de su célebre Doctrina cbristiana traducida al griego moderno por Leonardo 
Philaras (Roma 1602 [Legr,md Ill, p. 40, nº 666], Roma 1616 [Legrand I, p. 104, nº 87], Paris 
1633 [Legrand 1, p. 309, nº 223], Roma 1637 [Legrand 1, p. 347, nº 256], Paris 1637 [Legrand 1, 
p. 309, nº 223], Roma 1638 [Legrand 1, p. 257, nº 179], Padua 1695 [Legrand III, p. 40, nº 666]). 
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(pp. 209-210), que en la lengua vernácula neogriega suenan con especial 
belleza. 

Aunque dependiente de Girolamo Germano (1622) y en mucha mayor 
extensión de Simon Portius (1638, 1688), Mercado se mueve con cierta 
libertad con respecto a sus predecesores. Por ejemplo, define la "letra" 
como elemento o parte ínfima de la gramática con la cual se componen las 
sílabas. Portius no se detiene en esas disquisiciones teóricas y entra direc
tamente en materia. Distingue el español cuatro declinaciones frente a las 
seis de Portius (l3, mase. en as y 11S; 2', fem. en a y 11; 33, mase. , fem. y 
neutros en o; 43, mase. en as y 11S, pero con ac. en a ; 5º, mase. en as y 11S, 
con gen. asigmático y fem. en a con gen sigmático; 6°, neutros rrEpLTToaú
D.a~a en a y en L). Portius se ocupa de los nomina verbalia en µa y µos, 
que no toca Mercado, pero en cambio no da los nombres griegos de las 
partes de la oración, como hace éste. 

Mercado clasifica los pronombres de la misma manera que Portius, 
aunque llama impropios a los que su predecesor denomina infinita (inde
finidos). Uno y otro escriben las enclíticas unidas a la palabra anterior (v. 
gr. EOLKÓaµou), estiman relativo a auTÓS y escriben oyOLOS por OLQS'. Aunque 
Portius no habla de 'géneros' y 'especies' del verbo como Mercado, le sirve 
de modelo para el establecimiento de las cuatro conjugaciones de Jos ver
bos barítonos y de las dos de los circunflejos. Pero hay un punto donde la 
dependencia del franciscano con Portius es evidente. Frente a Girolamo 
Germano (animadversiones 4 de formatione participiorum), para quien el 
participio pasivo se formaba del presente pasivo (l • pers.) cambiando m 
en E y añadiendo vos-: ypá<j>oµ(m) > ypa<f>óµ-E-VOS', Portius, seguido de Mer
cado, estima que se forma del perfecto activo, suprimiendo aa y cambián
dolo por µEvos : rraTllµÉvQS' < (€)-rráTll-(aa) . Portius explica la doble forma
ción del futuro (6E ypátj;w, 6E ypátj;ELS O bien 60 .. w ypátj;EL , 60 .. ELS ypátj;EL), 
cosa que Mercado no hace, y enumera por orden alfabético desde áµap
Távw a W<f>EA.atvw los verbos irregulares, en tanto que Mercado simplifica y 
los agrupa por conjugaciones. Portius hace una exposición más extensa de 
las preposiciones y de la sintaxis, pero en cambio frente a las trece clases 
de adverbios que establece Mercado distingue nada menos que veintidós. 

Resumiendo; el manual de Mercado, aunque carente de toda preten
sión filológica, cumple bien su misión utilitaria de acercamiento a Ja len
gua vulgar y Ja de darnos a conocer algunas particularidades de la gramáti
ca y del léxico del demótico chipriota. Tampoco se Je puede negar su 
positiva contribución al apostolado en zonas de arraigada tradición cristia-
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na. A este respecto nos parece un acierto la traducción de la letanía que 
tan bien encaja con la acendrada devoción griega a la Virgen María. 
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ALGUNAS CONSIDERACIONES ACERCA DE LAS 
"NUEVAS CUESTIONES DE LA LENGUA" EN GRECIA 

RESUMEN: En este trabajo se describe la s ituación lingüística ele 
Grecia después de la reforma de 1976. Se pone especial atención en la 
exigencia de algunos "neodemoticistas" de proceder a la necesaria erra
dicación de los elementos puristas que aún predominan en la lengua 
moderna. Sin embargo, las diferencias entre el discurso oral y el escrito 
siguen constituyendo la principal característica en cualquier lengua stan
dard. Además, la actual situación lingüística de Grecia requiere ser con
siderada dejando a un lado las connotaciones ideológicas entre cazaré
vusa y dimotikí. 

ABSTRACT: This paper aims to describe the linguistic situation of 
Greece after the 1976 language reform. Special emphasis has been 
placed in the claims of sorne "neodemoticists" concerning the need to 
eradicate the puristic e lements still prevailing in the modern language. 
However, differences between oral and written discourse constitute a 
main feature of any standard language. Besides, the current linguistic 
situation of Greece needs to be approached leaving aside the ideological 
connotations of both katharevousa and dimotiki. 

§ 1. En el año 2002 los griegos conmemoraron el vigésimo aniversario 
de la adopción oficial del sistema monotónico. Esta medida culminó la 
reforma lingüística y educativa de 1976, mediante la cual se pretendía 
poner fin a la cuestión de la lengua (Filippaki-Warburton 20002) . Sin 
embargo, de todos es sabido que a partir de aquel momento surgieron en 
Grecia lo que en la Italia de los 60 Pier Paolo Pasolini denominó "nuove 
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questioni linguistiche" (Pasolini 1991), y éstas demostraban que el proble
ma de siempre, la eterna competencia entre cazarévusa y demótico, no 
había desaparecido: simplemente se había transformadol. 

En las páginas siguientes me centraré en estas "nuove questioni" sin 
que para ello sea necesario, creo, explicar los pormenores históricos del 
y>..wacnKó (irrr¡µa. No obstante, he de referirme a una constatación a la 
que probablemente también habrán llegado quienes estén familiarizados 
con la bibliografía generada por un conflicto lingüístico tan peculiar. 

Tradicionalmente la cuestión ha sido presentada mediante un esquema 
de enfrentamiento entre dos facciones irreconciliables, la purista y la 
demoticista, en el que se suceden las opiniones de signo contrario sobre la 
lengua nacional de los griegos. De hecho, son escasos los análisis menos 
centrados en las vicisitudes del statu qua lingüístico de los helenófonos y 
más atentos a descubrir lo que se ocultaba por detrás de las polémicas y 
sus protagonistas2, algo de lo que ya se lamentaba Pavlos Nirvanas en 
18883: 

.·o Kal áTrA.0 ~A.ÉµµaTL €mcrKÓiTTJcras Tov yA.wcrcroX.oytKov TofJTov 
aywva, OTl'O TOV Kopaf¡ µÉXPL TOV K. \jluxápr¡, ea TrapETÍ]pr¡cre ~~[ws 
l:ín TO yA.wcrcroA.oytKov (Í]TTJµa ouOÉlTOTE aTUxws cruve(r¡n'¡Sr¡ alTo 
yevtKwTÉpas <ilTótjlews. ouOÉlTOTE iJpeuVÍ]Sr¡ €v Ta'is alToKpu<f>wTÉpms 
aiJTofJ A.elTToµepe[mi;. "EKacrTo<; Twv lTpayµaTeu0ÉVTwv To (Í]TTJµa TofJ
To ei pyácr0r¡ aKpt~ pro domo sua Kal €v Ta'is ÉmcrKolTÍ]crecrtv afJTov 
8Ev €eETá0r¡ lTÉpav TofJ crTevofJ óp[(oVTos. TofJ füaypa<f>oµÉvou ÚlTo 
Tf¡s aToµtKf¡s µovoµepoüs aVTLA.Í]tjlews. ÜÜTWS ÉyÉvETo Kal yivETm· 
(Nirvanas 1888, p. 205). 

En un análisis de la cuestión "alTo yevLKwTÉpas alTÓ!jJews" deberían 
exponerse, entre otras cosas, las ideas que ambos bandos compartían, y 
una de ellas, la más obvia, es el objetivo común que perseguían: la confi
guración de una lengua nacional o, en términos más lingüísticos, de un 
estándar que como tal dispusiera, según la ya clásica definición de Haugen 
(1972), de una mínima variación formal y una máxima diversidad funcio
nal. Lo que les separaba era el medio para alcanzar esta meta: por un lado, 
el griego de la tradición escrita sometido a una notable modernización; por 
otro, el griego hablado, tal como brotaba de los labios del pueblo, pero 

1 Sobre los debates lingüísticos posteriores a 1976, vid. L\NDSMAN (1989). 
Sin embargo, vid. T SUKAIJ\s 0992), pp. 532-551 , y FRANGUDAKI 0 992; 1996). 

3 N lRBANAS 0 888), p. 205. 
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también sometido a un proceso de codificación y elaboración que lo hicie
ra apto para la alta misión que se le encomendaría. 

Esta última fue la opción de Psijaris y de Triandafilidis, pero el segundo 
fue consciente de que, en su adaptación al cometido de funcionar como 
lengua nacional de Grecia, el demótico no podría ignorar ciertos recursos 
de la cazarévusa, recursos que en algunos casos ya habían adquirido 
pleno derecho de ciudadanía en la lengua del pueblo. "L'avenir du roméi
que", sentenció Louis Roussel (1922, p. xi), "est douteux. Langue nationale 
et desormais littéraire, il ne parait pas pouvoir mourir. [. . . ] Mais il s'im
prégnera de grec savant; j'entends, non une amalgame macaronique, mais 
une digestion lente [. .. ] La longue reconnaissance du grec savant comme 
langue légitime et officielle est un fait social qui laissera immanquablement 
des traces". 

Triandafilidis, como Roussel, sabía que el griego del futuro, tras un pro
ceso de codificación en el que se consagrañan elementos de naturaleza 
purista (unos porque ya se habían integrado en la lengua oral y otros por
que favorecerían la ErrápKELa del demótico en los diversos ámbitos sociales 
de uso), sería una herramienta arlificial y conservadora, como artificiales y 
conservadores son, al fin y al cabo, los códigos escritos de todas las comu
nidades nacionales (Baum 1987). En consecuencia, la futura lengua nacio
nal generaría una nueva diglosia basada en la naturaleza técnica del yparr
TÓS Aóyos -que no puede ser un fiel reflejo del rrpo<j>opLKÓS- y en su 
prestigio como instrumento de comunicación usado para la expresión de la 
aúyxpoVfl TIVEuµaTLKÍ¡ (w-fi, en el conjunto de la actividad social y en todas 
las manifestaciones del Estado (Triandafilidis 1920, pp. 328-329; 1981, pp. 
78-79). Por supuesto, esta diglosia distaría mucho de ser como la creada 
por la cazarévusa, ya que la lengua escrita derivaría directamente de la 
oral y, por lo tanto, las diferencias entre ambas serían asumibles. 

Así, pues, puristas y demoticistas también coincidían en que la lengua 
escrita sería necesariamente artificial respecto a la hablada. El grado de 
dicha artificialidad es lo que les separaba. Pero no todos los demoticistas 
compartían la opinión de Triandafilidis. De aquí que Psijaris se indignara 
ante la lengua que empleaba en sus comunicados el EKrraLOEUTLKÓS 'OµL
>..os (Sherman 1988), y de aquí también buena parte de las polémicas lin
güísticas que han surgido en Grecia a partir de 1976. 

Problemas como el empobrecimiento léxico de las nuevas generaciones 
o la invasión de extranjerismos no son exclusivos de los griegos. Sin 
embargo, en Grecia éstos se han mezclado inevitablemente con el recuer
do del combate legendario entre puristas y demoticistas. En consecuencia, 
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unos han encontrado la solución a todos los males en el retorno total o 
parcial a la cazarévusa o, lo que es lo mismo, en el aumento de la artifi
cialidad de la lengua oficial hasta alcanzar la artificiosidad de antaño. 
Otros, en cambio, han defendido que la lengua codificada por Triandafili
dis es lo más parecido a una cazarévusa atenuada, siendo necesario avan
zar hacia una mayor demotización del griego moderno. 

Si la postura de los primeros no me parece correcta, lo cierto es que los 
segundos olvidan que, al fin y al cabo, las lenguas standard siempre son 
cazarévusas con respecto a la oralidad, y éstas, además, al funcionar como 
instrumentos cotidianos de comunicación, adquieren fisonomías distintas 
dependiendo de los grupos que las empleen. Así, junto a la variedad están
dar, la general en la educación y en los medios de comunicación, existen 
muchas otras, diatópicas y diastráticas4, con rasgos que no hace falta des
cribir desde la perspectiva de viejos conflictos, sino simplemente como ele
mentos característicos de una variedad x1 o x 2. 

Una buena muestra de cómo es invocado el conflicto entre demoticis
mo y purismo a la hora de describir la lengua helénica de hoy día nos la 
proporciona un artículo del año 1992 que nos ha servido de excusa para 
redactar estas líneas. Su autor, Dimitris Sotirópulos, afirma que el griego 
moderno aún no puede ser considerado una lengua estándar porque, a 
pesar de que la gramática de 1941 sirvió para configurar un variedad nor
mativa que fue declarada oficial en 1976, su proceso de codificación y 
estandarización se ha basado en el recurso sistemático a la tradición escrita 
purista5. 

Según Sotirópulos, la gramática de 1941 contiene numerosos elementos 
de compromiso entre el demótico y la cazarévusa. Se trata , en palabras 
suyas, de "sorne phonological and morphological compromises mixing the 
phonological and morphological structure of the vernacular with archaising 
phonological and morphological patte rns". Y en 1976 los miembros del 
comité que se creó para adaptar dicha gramática a la realidad lingüística 
contemporánea actuaron "according to their traditional graphicentric pat
terns" (Sotirópulos 1992, p. 176), es decir consagrando como referenciales 
algunas formas de naturaleza purista ajenas a la auténtica lengua vernácu-

·1 Vid. HAVRANEI\ (1932), p. 827, sobre la diferenciación funcional de la lengua estándar. 
; Aplico aquí la discinción entre codificación y estandarización propuesta por L\MUELA 

(1994), pp. 111-119. El primer proceso implica el establecimiento de formas referenciales, 
mientras que el segundo consiste en la difusión social de dichas formas a trav¿s del sistema 
educativo, los medios de comunicación y orras inscancias públicas. 
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!a6. En consecuencia, dicha adaptación no consistió en una elaboración de 
los recursos propios del demótico, sino en el trasvase de elementos puris
tas a su gramática, ignorando -o queriendo ignorar- que "a creative writer 
or speaker can express his thoughts and feelings without overstepping the 
phonological, morphological and syntactic limits of the vernacular. J. 
Psychari and N. Kazantzaki <lid exactly that in their work but both have 
been excommunicated as extremists" (Sotirópulos 1992, p. 177). De esta 
manera se ha generado una variedad referencial híbrida que perpetúa la 
preeminencia tradicional de la cazarévusa, disimulada en la gramática ofi
ciaF, y esta situación no permite sostener la existencia de una lengua neo
griega estándar: 

•I would like to advance the hypothesis that modem Greek is not fully 
standardized because graphicentrism permeates the linguisric ideology 
of the culture. Until the Greek cultural elite moves from graphicentrism 
to phonocentrism, which relegates writing to a secondary, derivative sta
tus, the standardization of modern Greek, based on a dialect, will never 
be achieved· (Sotirópulos 1992, p. 164). 

El artículo de Sotirópulos plantea diversas cuestiones de interés. En pri
mer lugar, las dificultades que conlleva la identificación de la norme en 
lenguas tradicionalmente subordinadass, ya que éstas tienden a calcar las 
estructuras y los recursos estilísticos de las dominantes. De hecho, el grie
go escrito de Psijaris pretendía ser un fiel reflejo de la norme del demótico, 

6 Recordemos que en el quinto parágrafo del comunicado emitido por el Gobierno 
griego referente a la oficialización de la lengua demótica se anunciaba que "la enseñanza sis· 
temática del demótico se realizará [. .. ] tomando como base la gramática de M. Triandafilidis, 
que será revisada bajo la supervisión del KEME [Centro de Estudios Formativos y Educativos]" 
(L\MPSIDIS [1993], p. 197 [mi traducción]). 

7 Según SOTIRÓPULOs (1992), p. 177, "since 1976 therefore we are witnessing the mon
grelization of demotic and the emergence of a mesolectal variety. So in essence diglossia is 
not abolished but it continues in the form of a mesolectal variety as H and the vernacular as 
L". Vid. también SOTIRÓPULOS 0977). 

s Según Anthony LODGE (1993, pp. 154-155), la norme de una lengua puede ser definida 
como "la conrrainte effective garantissant le fonctionnement satisfaisant de tout systeme lin
guistique en tant qu'instrument de communication". El concepto de norme es contrastado con 
el de sur-norme, "un systeme d 'instructions définissant ce qui doit étre choisi si on veut se con
former a l'idéal esthétique ou socioculturel cl'un milieu détenant prestige et autorité, et l'éxis
tence ele ce systeme d'instructions implique celles d 'usages prohibés". Así, pues, la norme es 
anterior a las intervenciones normativas que sirven para configurar la sur-norme, la gramática 
normativa de una lengua, y constituye el objeto de estudio de la gramática descriptiva. 
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es decir, de la tangue neogriega, corrompida en su dimensión de parole a 
causa de la interferencia de la cazarévusa (Babiniotis 1988; Filippaki-War
burton 1988). Desde esta perspectiva Sotirópulos ofrece una visión negati
va del demoticismo educativo y de la obra gramatical de Triandafilidis, 
quien, con su actitud complaciente hacia la cazarévusa, traicionó los idea
les de Psijaris, el linguista que quiso codificar el neogriego a partir de los 
dialectos jonios y peloponesios, libres de la influencia de la tradición escri
ta (Sotirópulos 1992, p. 173)9. Por contra, en Grecia, como en otras comu
nidades diglósicas, se ha creado una variedad normativa híbrida, con una 
gramática inconsistenteto. 

Hasta aquí Sotirópulos expone la no estandarización del neogriego 
desde un punto de vista lingüístico. Pero esta situación es consecuencia del 
fracaso de la burgesía griega a la hora de imponerse a las "educated clas
ses" del país, que siempre han defendido una ideología lingüística basada 
en la sacralización de la tradición escrita. La no estandarización del neo
griego es debida, en última instancia, a la ausencia de una burgesía autóc
tona comparable a la del resto de Europa, impulsora de una revolución lin
güística que en Grecia no ha tenido lugar11 . Las jeraquías del Estado 

9 La opinión de Sotirópulos sobre la base dialectal de la lengua de Psicharis es ciena
mente discutible a panir de los testimonios que señalan el dialecto de Constantinopla como el 
predominante en sus escritos (MACKRIDGE 1988). Además, en la segunda edición de Tó rafíot 
µou, y consciente del peso progresivo de Atenas como centro político y social de Grecia, Psi
charis eliminó los principales elementos políticos de la primera edición (HORROCKS [19971, pp. 
352-353). 

10 "The compromise solution creates hybrid grammatical systems, ill-formed and struc
turally inconsistent languages that have to be leamed non-natively and are unfit to be used 
creatively by native speakers and writers. The Arab countries, Tamil country and Greece (as 
long as the demotic is not solidly codified on its own grammatical structure) are classical 
examples of the compromised solution" (SonRóPULOS 11982), p . 19). En este punto hemos de 
recordar que Sotirópulos intentó describir las normas propias del demótico, al menos en el 
capítulo de la morfología nominal, en su trabajo Noun morpbology o/ modern demotic Greek a 
panir de la información proporcionada por dos hablantes nativos de Atenas sin formación 
universitaria (SonRóPuws 11972], p . 18), ya que "since in the Greek schools the grammar of 
Demotic Greek is never taught, che only grammar with which che srudents are familiar is che 
one of Ka6ap€úoooa and unless these formally 'educated' speakers are in a relaxed state of 
mind, their speech is full of purist forms. It is quite my contention that an educated informant 
of modern Greek is quite an unreliable source of linguistic information, unless his utterances 
are elicited under the most natural conditions of communication" (SonRóPULOS [1972), p. 14). 

11 "We come now to the question why the political and intellectual elite of modem 
Greece rejected the vemacular tradition and continued to behave like their Byzantine pre
decessors. The answer lies in the historical fact that modern Greece never really had an 
autochthonous revolutionary bourgeois class to undenake the linguistic revolution that ali 
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siempre han boicoteado la creación de una variedad normativa a partir de 
la oralidad, y los griegos continúan aprendiendo su lengua vernácula 
"through a process of classicization of their own natural language" (Sotiró
pulos 1992, p . 164). 

El neodemoticismo de nuestro autor también pone de manifiesto una 
cuestión que se planteó a raíz de la reforma de 1976: el problema creado 
no ya por la existencia de formas concurrentes y su mayor o menor ade
cuación estilística (cuándo es mejor decir, por ejemplo, TT}S KUf3ÉPVTJ011S o 
TT}S KU~Epvi¡aEws)12, sino por sus connotaciones como elementos caracte
rísticos de unas variedades usadas tradicionalmente por grupos políticos 
antagónicos. 

En este punto debemos recordar que la polarización ideológica entre 
purismo y demoticismo se agudizó durante la pasada década de los 40. El 
comunismo promovió el uso de la lengua demótica durante la Ocupación 
y la Guerra Civil en las áreas bajo su control13, y la cazarévusa conservó 
permanentemente un estatus oficial que se vio reforzado durante el régi
men de los Coroneles (1967-1974): recordemos que en un libro editado 
por las Fuerzas Armadas en 1972, 'H 'EOvLKi/ n .. W<7aa, se afirma, entre otras 
cosas, que el demótico es la variedad oral de la cazarévusa (Tsopanakis 
1976, p . 244)14. 

Una vez liquidada la dictadura, la reforma de abril de 1976 declaró 
como única lengua oficial en todos los niveles de instrucción la "vEOEAAl)
vuo)", concretamente ''r¡ 8Laµop<fx,¡9dcra ELS ;ravE>-AÍ]vLov EK<f>paanKÓv óp
yavov UiTÓ TOU [ AAT)VLKOÚ Aaoú Kat TWV ÓOKLµwv auyypa<f>Éwv TOU 
'E9vous, 8r¡µonKÍ], auVTETayµÉVT) ávEu tfüwµaTLaµwv Kat aKpoTÍ]Twv" 
(Lampsidis 1993, pp. 325-326). Sin embargo, esta definición es bastante 
ambigua (Beaton 1999, pp. 325-326). Se habla del pueblo y de los escrito
res sin referencia cronológica alguna, y decidir qué son dialectalismos tal 

bourgeois classes undertook in the rest of Europe" (SOTIRÓPULOS 11992), p . 169; vid. este mismo 
argumento en S011R6PULOS 11982), p. 21). 

12 Sobre este ejemplo , vid. BABJN1011s (1982). 
13 Durante la Ocupación, Grecia estuvo dividida de hecho en dos zonas: la controlada 

por los ejc!rcitos invasores y la -Grecia libre" de la resistencia, donde se procedió a una orga
nización política y social del tenitorio con uno de sus máximos exponentes en el sistema 
escolar. Numerosos maestros se incorporaron al EAAL y al EAAM, y crearon escuelas en las 
que se enseñaba habitualmente sin libros, aunque en algunos lugares tambic!n se editaron 
obras escolares en demótico (MAzOWER 119931, pp. 280-282; CLOsE 11995), pp. 15-18). 

l ·i En este punto debemos recordar que en 1964, durante el breve mandato de G. 
Papandreu como Primer Ministro, se promovió una reforma educativa favorable al uso del 
demótico (FJUPPAKl-WARBURTON (20001)). 
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vez no sea demasiado complicado. Lo que sí parece más difícil es decidir 
qué son extremismos (¿arcaísmos, formas demasiado populares, ambos?), y 
las connotaciones ideológicas no tardaron en manifestarse en esta cues
tión. 

Normalmente el purismo ha sido asimilado a la derecha y el demoticis
mo a la izquierda. En consecuencia, lo que para unos eran extremismos 
arcaicos que denotaban actitudes políticas conservadoras (por ejemplo, los 
genitivos en ÉWS- o los grupos consonánticos TTT, KT), para otros no eran 
sino elementos propios del griego moderno, y el uso de formas demasiado 
demóticas ha sido visto a menudo como una manera de expresar ideas 
socialmente progresistas (Babiniotis 1977, pp. 9-10). Un episodio significa
tivo al respecto fue la polémica sobre la n final de algunos sustantivos de 
género neutro (por ejemplo 8t:A.Tiov). Según Agapitós Tsopanakis, la des
aparición de dicha letra constituyó todo un aúµ~oA.o Tl)S' TTLO'TEWS' para 
muchos demoticistas, y ello provocó algunas hipercorrecciones, por ejem
plo, su supresión en el participo neutro de presente, µE TO LO'XÚO aúaTl)µa 

(Tsopanakis 1987). 
Esta polémica es sólo un ejemplo de que decidir qué son y qué no son 

extremismos en griego moderno ha sido un tema discutido no con argu
mentos lingüísticos, sino sobre todo a partir de posiciones ideológicas. 
Estas son las "nuevas cuestiones de la lengua" que se perpetúan en escritos 
como el de Sotirópulos y que han obstaculizado el normal desarrollo del 
griego moderno como lengua nacional de Grecia. Veamos cómo. 

§ 2. Con la reforma de 1976 el griego moderno iniciaba necesariamente 
un proceso de adaptación para asumir, como nueva lengua oficial, unas 
funciones sociales que hasta entonces habían sido desempeñadas de 
manera prácticamente exclusiva por la cazarévusa. Además, se consideró 
oportuno actualizar la propuesta normativa de 1941 inspirada por Trianda
filidisI; y una comisión ad hoc formada por lingüistas y pedagogos se 

15 Recordemos q ue, durante e l régimen dictatorial de Metaxás, se creó mediante un 
decreto del 14 de diciembre de 1938 una comisión presidida por Manolis Triandafilidis con la 
misión de elaborar una gramática oficial de la lengua demótica, destinada primordialmente a 
la enseñanza. Dicha comisión era bastante heterogénea en cuanto a la ideología lingüística de 
sus miembros: V. Favis era un purista acérrimo (de hecho, vertió duras críticas contra la gra
mática una vez publicada, y TRIANDAFILIDIS [1948), p . 391, se preguntó por qué una persona d e 
su talante había aceptado formar parte de la comisión), A. Tzártzanos representaba un demo
ticismo de ca rácter conservador, y las ideas reformistas de C. Carceos (pseudónimo de Cléan
d ros Lácon[as)) y Z. Stavros iban mucho más allá que las del propio Triandafilidis (CRIARÁS 
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encargó de la rev1s1on de la gramática (Tsopanakis (19821], pp. 16-17), 
introduciendo modificaciones que, en cualquier caso, no afectaban en 
exceso a los contenidos de la obra. 

Lo cierto, sin embargo, es que el Estado griego no aplicó la reforma con 
demasiada rapidez más allá del ámbito educativo. Recordemos que hasta 
1982 no se constituyó una comisión oficial encargada de reescribir los dife
rentes codigos legislativos, y para los documentos administrativos no se 
tomaron medidas significativas. Éstos siguen presentando una sintaxis más 
o menos purista que hace necesaria, según Criarás, una actuación progra
mática con el fin de establecer un modelo de lengua demótica para dicho 
sector. Señalemos, no obstante, que en 1996 la Escuela de Administración 
de Grecia emprendió una investigación sobre el griego usado por los orga
nismos publicos a fin de determinar las intervenciones lingüísticas que se 
tenían que llevar a cabo en este ámbito (Criarás (19961] , pp. 124-125; 
[1996,]). 

C~mo era de esperar, la lentitud del Estado en la aplicación de la refor
ma propició que algunos grupos se sintieran defraudados en sus expectati
vas de cambio lingüístico. La cazarévusa continuaba siendo usada en los 
documentos oficiales (justicia, ejército, administración: Criarás (1981)), y 
esta situación reflejaba, según Sotirópulos, la intención de retardar la pues
ta en marcha de la reforma. Además , la ley de 1976 habla de "8T)µOTtKi¡", 
pero también se han propuesto otras denominaciones (vEo8r¡µ oTtKi¡ , KOLvi¡ 
vrnEA.Ar¡vtKi¡, etc.) para evitar un nombre tradicional que no era del agrado 
de algunos sectoresl6. 

Por lo demás, la más o menos calculada ambigüedad del texto que 
anunciaba la reforma contribuyó a que aparecieran opiniones divergentes 
acerca de la lengua que el Estado había declarado oficial. Así, desde posi
ciones neodemoticistas (el artículo de Sotirópulos, por ejemplo) se reivindi
có sin demasiado éxito la demotización del léxico de origen purista incor
porado al neogriego oral17, y otros estamentos vieron en la ley de 1976 una 
imposición del demótico como único referente lingüístico, en virtud del 

(1992), pp. 191-192). Carceos fue uno de los miembros más descontentos con el resultado 
final, y en 1943 publicó diversos articules en contra de la gramática, sobre todo en contra de 
su ortografía ( T RIANDAFILIDJS [1948), pp. 381-384). 

16 Según SonRóPULOS (1982), p . 7, "the terms -neo-Katharevousa, simplified Kathare
vousa, the language of the newspapers and the Athenians salons, the language of the educa
ted, neo-demotic, non-extremist demotic, disciplined demotic, etc., etc.- reflect the perennial 
delaying tactics of the dominant classes". 

17 Se trata de un fenómeno que ya había previsto Triandafilidis (CRIAR.~s (1985]) . . 
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cual se abandonaba la contribución de la cazarévusa y del griego clásico 
para la configuración de la lengua contemporánea (Criarás (19961] , p. 120). 

También se ha hablado de un griego moderno "rrÉpa cirro Tfjs- rn8a
pEuoÚOT)S' Kal. Tfjs- OT]µonKfjs-" (Babiniotis (1979]), con una tendencia evi
dente hacia el purismo arcaizante, y nunca han faltado artículos de opinión 
en los que se han defendido opciones gramaticales y ortográficas opuestas 
no sólo a la ortodoxia demótica, sino también a la gramática normativa ofi
cial18. Además, numerosos intelectuales agrupados en el llamado D.ATJVLKÓS' 
D.wao"LKÓS' 'OµtA.os- sostuvieron durante la pasada década de los 80 que el 
empobrecimiento del neogriego era debido al hecho de haber sido arran
cado de sus raíces, por lo que postularon y practicaron el libre uso de for
mas puristas y clásicas (EAAT]VLKÓS' rA.waaLKÓS' 'OµtAóS' 1982/ 1984)19. Para 
dicho grupo, la mejora de la calidad lingüística de los griegos era posible 
tan sólo mediante el recurso a la cazarévusa y a la lengua clásica (que ten
dría que ser enseñada en el ruµváato, es decir, a jovenes entre doce y 
quince años: Landsman (1989], p. 16; Criarás (19961], pp. 121-122), pero 
según Anna Frangudaki el gusto por el arcaísmo de que hacen gala estos 
autores forma parte de un discurso carente de función comunicativa. Su 
intención es únicamente la de transmitir, a través de una mezcla arbitraria 
de elementos antiguos y modernos, una imagen de superioridad cultural y 
social que puede ser enmarcada en una crisis de identidad nacional provo
cada, en gran medida, por la incorporación de Grecia a la Comunidad 
Europea (Frangudaki 1992; 1997). 

La consecuencia de todos estos debates ha sido no una fü-yA.wada, sino 
una rroA.u-yA.waa[a que, a pesar de ser positiva para el enriquecimiento esti
lístico de la lengua, plantea dificultades a la hora de establecer unas formas 
referenciales20, ya que las opciones normativas han estado dominadas por 
lo que podemos llamar las representaciones simbólicas de la cazarévusa y 
del demótico. Así lo ha explicado Jristos Cleris: 

IS Vid. PAPADATOS 0976) y CANELÓPULOS 0978), por ejemplo. Según Robert BRO\VNING 
0982), p . 66, "one may say that the language question in its classical form - katharevousa or 
demotike- has now been answered resoundingly in favour of demotike, but that there is still 
argument about which features of unstandardized demotike are to characterize the common 
national language which is today the chief medium of intercourse". 

19 Vid. las críticas de w1rsm1s (1982). 
20 Según Paul L. GARVIN 0993), p. 47, una lengua estándar funciona como "marco de 

referencia" al constituirse en última instancia de corrección frente a las posibles alte rnativas a 
las que se ven expuestos los miembros de una comunidad lingüística, ya que resuelve a su 
favor las vacilaciones entre las diversas formas concurrentes y, en consecuencia, dirige la evo
lución de las lenguas. 
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.[. .. ] ceux deux appelations, katharévoussa et dhimotiki, sont plutót les 
témoins d 'un conflit idéologique faisant partie d'une recherche d 'identité 
grecque qui se canalise au moyen des formes linguisciques et done les 
origines remoncent loin dans le passé. Cecee polarisation idéologique a 
eu une influence importante dans le jeu habituel de création, résurgen
ce, disparition ou survie des formes linguisciques qui, par ailleurs, sont 
soumises a la dynamique interne de la tangue, ainsi qu'aux exigences 
fondamencales des besoins de la communicacion. Dans une celle appro
che, bien au-dela d'une diglossie, on a affaire a une véricable polyglos
sie, qui ese le témoin de cecee longue histoire et contribue posicivement a 
ses moyens d 'expression· (Cleris (1992), pp. 90-91). 

De esta manera, la variedad estándar que se iba configurando poco a 
poco gracias a la acción educativa y a los medios de comunicación fue 
desafiada a menudo con el uso de formas petrificadas de la anterior lengua 
oficial o con procedimientos no muy adecuados de demotización, y la vio
lación consciente de la gramática normativa ha servido para evidenciar la 
adscripción política de los hablantes. Paradójicamente, a finales de los 70 y 
principios de los 80 algunos intelectuales de izquierda introdujeron en sus 
discursos elementos propios de la cazarévusa para mostrar una actitud 
contraria a las jerarquías del Estado, promotoras de una lengua demótica 
sin extremismos (Landsman (1989], p. 161; Frangudaki (1997], p . 67). Por 
otro lado, los desafíos a la normativa siguen vigentes y se manifiestan 
sobre todo en la ortografía: el sistema monotónico, reivindicado por Trian
dafilidis y adoptado oficialmente en 1982, es cuestionado por algunos sec
tores, y recordemos que la gramática de Agapitós Tsopanakis 0994) fue 
publicada con el politónico21. 

Ante una situación tal, no han faltado voces defendiendo la necesidad 
de emprender un acercamiento descriptivo al neogriego en el que no se 
tengan en cuenta los parámetros de la cazarévusa y del demótico, carga
dos de unos componentes ideológicos que dificultan la descripción objeti-

21 Lo cierto es que se siguen publicando numerosos libros con el sistema politónico. 
Como anécdota reciente podemos referirnos a las opiniones que expresa una entrevistada 
en el "BHMAgazino" del 14 de julio de 2002 (p. 8) sobre el uso del politónico en el diario 
"[<Tria": lo califica de "y~cru<l) aVTi<TraaT( y explica que de esta manera los más jóvenes se 
preguntarán y recordar.in por qué se escribe Ka6' oµo[(!)(JtV y no KaT' oµo[(!)(Jtv. Vale la pena 
recordar que en 1980 Cornelius Castoriadis se manifestó en contra del sistema monotónico y a 
favor del uso de los infinitivos con artículo, imprescindible, según él, para la expresión del 
pensamiento filosófico (COPIDAKIS (20001]). Sobre la gramática de Tsopanakis, vid. la extensa 
reseña de CRL~RÁS (1994). 
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va de la lengua contemporánea22. Éstas son las palabras de Jristos Cleris al 
respecto: 

.[. .. ) actuellemem nous ne voyons pas l'intéret ni la possibilité scientifi
que de présenter sous formes. de constraste entre la katharévousa 
(quelle katharévousa?) et le démotique (que! démotique?) les formes du 
grec contemporain. Une recherche s'impose au préalable. La loi de 1976 
entraí:ne par ailleurs une discussion qui risque d 'influencer le développe
ment des nouvelles normes· (Cle ris (19831, p. 357). 

Cleris afirma que cazarévusa y demótico son términos históricos que 
no pueden funcionar como referentes a la hora de articular una descrip
ción del griego moderno. Sin embargo, no deja de ser curioso que en el 
prólogo de la edición griega de su Standard Modern Greek, Peter Mackrid
ge haga una observación acerca de la inclusión en su trabajo de formacio
nes fonéticas y .morfológicas que pertenecen tradicionalmente a la cazaré
vusa. Éstas pueden no ser del agrado de los demoticistas, pero hay que 
consignarlas a causa de su vigencia: 

.[. .. ] Eiµm aE 0É<JT] va füaKpivw rrws TO ~L~Aio auTÓ µrropEi va 
rrpo~>-.r¡µaníaEL Kárrws TOUS 8r¡µoTLKLaTÉS, yLaT[ OELXVEL auyKaTá~a<JT] 
ªTTJ XP1Í<T11 Evós rr>-.ií8ous aToLxEiwv TT]S Ka8apElíouaas, rrou TUmKá 8E 
auµ~L~á(ovTaL µE TT] ypaµµaTLKlÍ TT]S rrapa8oaLOK1ÍS 8r¡µonKiís. Ot 
avaywaTES rrou Eivm aunís TT]S yvwµT)s rrpÉrrEL va Éxouv crTo vov 
TOUS ÓTl T] rrpocrÉyyl<JT] TT]S VEOEAAT]VlKlÍS iTOU EiTLXELPELTQl aTO ~l~ALO 
µou Eivm iTEpl ypa<ptKií Km ÓXL pu0µtcrTLK1Í. ErroµÉvws. ÓTav rra[pvw 
Kárrota arntxEia TTJS Ka8apEúoucras, Ká8E á>-.Ao rrapá Ta EiTLKpOTw• 
(Mackridge [1990), p. 29). 

Sin hacer caso del posible disgusto de los demoticistas (suponemos que 
Sotirópulos entre ellos), en trabajos como el de Mackridge se describe un 
Standard Modern Greek que se caracteriza sobre todo por la presencia, en 
la lengua escrita y en la oral de las zonas urbanas, de algunos elementos 
puristas que no se han asimilado fonética o morfológicamente al demótico 
tradicional23. De hecho, según Irini Filippaki-Warburton (1988, p. 39) la 

22 Trabajos descriptivos en esta línea son los ele jOSEPH & FILIPPAKl-WARBURTON 0987), 
CLERIS & BABINIOTIS 0996/ 1999), HOLTON ff AL. 0997), CLERIS 0998). Vid. también las conside
raciones de TSOPANAKIS 0976). 

23 Sobre las caracte rísticas del Standard Modern Greek, vid. MACKIUDGE (1990) y 
H ORROCKS 0997), pp. 362-365. 
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cazarévusa debería ser considerada un d ialecto más del neogriego que, 
como otros, ha realizado contribuciones significativas a la KOLVÍ] moderna. 
Es evidente, en efecto, que su influencia ha enriquecido la lengua median
te distinciones semánticas y estilísticas acordes con las teorías del Círculo 
Lingüístico de Praga24. Así, los sistemas fonéticos tradicionales de la caza
révusa y del demótico coexisten, y la asimilación del primero al segundo 
comportaría la eliminación de una diversidad léxica necesaria para cual
quier variedad estándar2;. Este es el fenómeno que se observa, por ejem
plo, en los g rupos TIT / <f>T y <f>0 / <f>T. Desde el siglo IX, la tendencia en la 
lengua hablada ha consistido en la disimilación de los grupos de oclusivas 
sordas (/p / > / ph/ en el primer caso) y aspiradas (/th/ > / ti en el segundo). 
Esta sería la norme del demótico. Sin embargo, dichos cambios no se han 
completado en la totalidad del léxico neogriego, y actualmente no sólo se 
d istingue entre AETITá y AE<f>Tá o <f>elvw y <f>Túvw, sino que también coexisten 
Ec/>Tá y E'ITTá o OKTw y oxTw (Filippaki-Warburton (1980), p . 53; Horrocks 
[1997), pp. 214-215). 

§ 3. Hoy día e l simbolismo ideológico de la cazarévusa y del demótico 
parece haber desaparecido26, y el uso de elementos propios de la primera 
responde a menudo a intenciones humorísticas (Canakis 1994) . Pero per
siste una notable noA.uµop<f>[a en distintos tipos de discurso (oral y escrito, 
relacionada básicamente con formaciones de signo purista) cuya descrip
ción requiere una perspectiva u<f>oA.oyud1 'estilística', tal como ha señalado 
Anna Yordanidu e n referencia a la morfología verbal: 

.[ ... ) µLa 1TEpl ypa<t>LKJÍ -KaL ÓXL pu0µLCJTLKJÍ- npooÉyyL<Jll TT]S' standard 
VEOEAAT}VLKJÍS' ea 1TpÉ1TEL va cruµnEpLAá~EL TlS' AóyLES' Ka6tEpwµÉVES' 
EmA.oyÉs a>J.á µE Tov KaTá>J.r¡A.o u<t>oA.oytKÓ crxoA.tacrµó Km xwpls va 
TlS' YEVLKEÚEL YLa ÓAEr:; nr:; KaTT]yoplES' pr¡µáTwV• (Yordanidu 1999, 
pp. 838-839). 

2·i Sobre la presencia de e lementos propios de la cazarévusa en el griego moderno, 
sobre todo a nivel fonético , vid. HAWKINS 0 980), FIUPPAKI·WARBURTON 0 980) y KOFOD 0 992). 

25 ·[ ... ) la stabilisation d e la tangue standard ne doit pas entrainer un nivellement com
ple t, c'est-a-dire, l'élimination de la diversité fonctionell~ et scylistique nécessaire a la langue 
standard; ensuite parce que, si cela se produisait, la langue standard risquei-ait de se priver 
des moyens done elle dispose pour C::vite r les répétitions ennuyeuses ta ou il le faut , c'est-a
dire , qu'e lle se priverait de ses moyens de différenciation scylistique" (CiRCULO LINGOfsnco DE 

Pl!AGA 1932, p . 802). 
26 Según Marianna SPANAKI 0998, p . 187) , ' in recent years the symbolic fllnction o f 

Katharevousa and Demo cic has faded away". 
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Sin embargo, a la hora de acercarnos al griego moderno la alternativa a 
las "nuevas cuestiones de la lengua", es decir, a la dicotomía cazarévu
sa/ demótico, también nos la puede proporcionar una descripción de carác
ter sociolingüístico en la que, desterrando las referencias a posibles conno
taciones ideológicas, se señale, en cambio, la distribución diastrática de las 
formas concurrentes. En este sentido, Fotis Cavucópulos (1992, pp. 110-
111) ha hablado de determinados usos del genitivo característicos del dis
curso de las clases elevadas (como complemento de ciertos verbos, como 
O'TEpoúµm, o de algunas preposiciones, como KaTá). El mismo fenómeno 
se observa en determinadas formaciones morfológicas (la coexistencia de 
los genitivos KU~EpVÍ]aEWS' y KU~ÉPVTJOTlS o de los aoristos mmj>ámaa y arro
<j>áawa) y en algunos grup os consonánticos (ErrTá / E<j>Tá, rra(x6r¡KE / 
rraLXTTJKE): los primeros se encuentran, por lo general, en los registros de 
las clases altas y a menudo faltan en los usos no públicos de la lengua, 
aunque a veces la opción por unos o por otros responde simplemente a 
gustos personales27. 

Cavucópulos también ha subrayado la necesidad de redactar una gra
mática funcional neogriega, pero ha enfatizado las dificultades que se deri
van de los distintos usos sociales del griego moderno y de la escasez de 
estudios al respecto28. Por otro lado, la diversidad morfológica también ha 
hecho que se hayan publicado trabajos descriptivos con el objetivo de 
determinar unas formas referenciales que pongan fin a la rroA.uy>-waa(a 
(por ejemplo, Tsolakis 1994). Mientras tanto, la posible gradación estilística 
y diastrática del neogriego no sólo debería ser tenida en cuenta en la 
redacción de gramáticas, sino también en su enseñanza como lengua 
extranjera (Ducanari 1991; Babiniotis 1992, pp. 127-128; Cacridí-Ferrari & 
Jilá-Marcopulu 1996). 

En definitiva, la descripción de la variedad estándar en Grecia aún ha 
de hacer frente a las connotaciones tradicionales de las formas concurren
tes y, en último término, a unas preferencias individuales justificadas de 
maneras muy diversas: socialmente, culturalmente, estéticamente. No es 
sólo que los contornos del estándar estén mal definidos (algo habitual en 

z¡ "[. . .] the choice between the rwo alternative forms depends on the degree of forma
lity of the register, in a given discourse, or even individual preferences. Thus words with com
binations of voiceless fricatives or plosives are more formal than their corresponding forms 
with one fricative and one plosive" ( H OLTON ET AL. 1997, p. 14). 

28 Sin embargo, vid. los trabajos de CURUCU (1991), j OSEl'H (1992), YORDANIDU (1993) y 
PAPATZIKOU CocH1to\N (1997), además de las referencias citadas supra, nota 21. 
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muchas lenguas), sino que el intento de definirlos genera polémicas en las 
cuales resurgen los fantasmas del pasado29. El problema se reduce, por lo 
tanto, a cómo evitar unas connotaciones que, además, parecen impedir la 
diversificación diastrática y estilística propia de una lengua estándar, ya que 
una forma que no se adhiera a las características propias del demótico tra
dicional corre el riesgo de ser vista como una concesión intencionada a los 
ideales reaccionarios que representaría la cazarévusa30. Un artículo como 
el de Sotirópulos demuestra la vigencia de esta ideología lingüística en 
algunos sectores. 

Forma y función van de la mano en la planificación de una lengua, y lo 
cierto es que el reconocimiento oficial del demótico fue acompañado de 
un cierto grado de ambigüedad en la definición de las formas referenciales. 
Ello provocó "nuevas cuestiones de la lengua" en las que se han involucra
do tanto los neopuristas como los neodemoticistas. Y si los primeros se 
exceden en sus propósitos, los segundos olvidan -o quieren olvidar- las 
enseñanzas del padre par excellence del griego moderno: que una lengua 
es un instrumento social sometido a fluctuaciones en su uso cotidiano, y 
que una variedad estándar es, necesaria e inevitablemente, una construc
ción, si no TEXVLTÍ], sí TEXvud¡. Triandafilidis dixit (1920, p. 320). He aquí, 
tal vez, la clave para resolverlas. 

!ES josep M. Quadrado 
el Mallorca, 65 
07760 Ciutadella de Menorca 
ILLES BALEARS 

]osep M. BERNAL 

29 "H em<TTpo<j>tj TOV yAl.:Ja<rlKOV cfiaVTáaµaTOs" es el 1í1ulo con el que Oimitris Maroni
lis inició una de las úlcimas grandes polémicas lingüísticas a raíz de la publicación de un 
manual escolar de Babinio!is (v. e l suplemento "Nüs Enoxfis" del periódico To Bf¡µa. 
ll.IV.1993, 18.IV.1993). 

30 Sin embargo, al hablar de las juscificaciones de carJ.ccer personal que se dan a decer
minadas preferencias morfológicas de signo purisca, no debemos olvidar las siguiences pala
bras de YORDANIDU (1999, p. 839, noca 9): "To yeyovós ÓTl Ol Aóywt <r)(Tlµanaµoi em¡3ub· 
vovv tj KVplapxovv <re Opl<rµÉves TTEpl TTTtbcrEls. KQl KVPLf.!lS ae ETTLC1T]µEs TTEplC1TáC1ElS 
ETTOKOlVwvias. epµTJVEVeTal C1Ta TTAal<rla µLas KOlVWVlOyAl.:Jaao;\oyLKtjs 9eibpTJC1T]S. ÓTTOV. ecfió· 
aov TO yAl.:Ja<rlKÓ npóTVTTO XPTJ<rlµEIÍEl Km f.!lS µTJxavLaµós ÓlaKpiaewv. 9a TTpÉTTEl va 
xapaKTTJpi(ETal aTTÓ C1XETlKÓ ¡3a9µó OOOKOAlas KQl TTOAVTTAOKÓTTJTaS -óao TTlO TTOAVTTAOKa 
axtjµarn. TOOO µeyaAIÍTEpo KVpos aTTOKTá aVTÓS TTOV Ta KaTÉXEl ". 
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KOINA LTOIXEIA LTON ITAPA~OLIAKO ITOAITILMO 
TON BAAKANIKQN AAON 

RESUMEN: El autor de este trabajo e numera una serie de elementos 
comunes existentes en la cultura tradicional de los distintos pueblos bal
cánicos, como las canciones populares, las canciones de la vida familiar 
y social, los refranes, la cultura material, el arte popular, las fiestas, etc. 
Portadores y difusores de estos elementos culturales comunes fueron los 
gremios de artesanos, los comerciantes, los ganaderos, etc. La influencia 
entre griegos y restantes pueblos balcánicos fue recíproca, si bien se 
observa que la de aqué llos tiene una extensión, por lo general, mayor. 
Con todo, las diferencias que se observan no permiten postular la exis
tencia de una cultura popular unificada. 

PALABRAS CLAVE: Cultura popular, pueblos balcánicos, costumbres tra
dicionales. 

ABSTRACT: The author of this paper lists a series of common items 
in severa! balkan countries' traditional culture, such as popular songs, 
social and familiar songs, sayings, material culture, folk art, customs, fes
tivities, etc. Carriers and spreaders of these common cultural items were 
groups of artisans, trade rs, cattlemen, etc. Greek and o ther balkan peo
ple 's influe nce was reciproca! upon one another, although che formers' 
generally reaches a wider area. Nevertheless, che existing diffe rences 
don't let us assume the presence of a veritable unified popular culture. 

KEY WORDS: Popular culture, balkan countries, traditional customs. 
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M. r. BAPBOfNHr .() TTapa8oataKÓC TTOAL TLOµÓC T<:JV j3aAKOVLKWV AQWV• 

LTOV xwpo TWV BaAl<av[wv avyKpOÚUTT]Kav a.\Aá Km avµf3lwaav avá 
TOVS mwVES </>VAÉS, Ée\/Tl, TTOAL naµo[ Km epr¡UKELESl, µE TT]V opeooo~[a Km 
TO wA.áµ va Kvpwpxoúv. LTLS füafüKaalEs avTÉS rrpwTaPXLKÓ póA.o Érrm
~E T] rrapoua[a Tov xpwnavwµoú a.\Aá Km TOV EAA.r¡vLaµoú2, rrov füa
µóp<f>waav rrpÓTurra (wfis Km TrOAL naµLKWV a~LWV, füvovTas UTOVS VTTÓAOL
rrovs f3aAl<avLKoús A.a oús TTJV rrpwTT] úA.r¡ yw TTJV 5óµr¡ar¡ Km Twv füKwv Tous 
rroA.L naµLKwv avaTT¡µáTwv3. TLS a~[Es avTÉS, arn TrE5io TOV rrapa5oaLaKOÚ 
Km Tov A.O:LKOÚ rroA.L naµoú, ea rrpoarraef¡an va UKLaypa<f>T¡an r¡ µE A.ÉTTJ 
rrov aKoA.oveEl, µE Éµ<f>aar¡ aTa EAAT]VLKá aToLxEla rrov arroTÉA.Eaav TTJV 
KOL vi¡ f3áar¡ TWV rrapaOOULaKWV TTOAL TLUµL KWV avaTT¡µáTWV OTO xwpo TT]S 
f3aAl<avLKÍ]S XEpaovi¡aov. 

Mw aúvrnµl) EmaKÓTrl)UTJ TT]S f3aAl<avLKÍ]S LUTop[as KaTaOELKVÚEL ón 
'Yla µEyáA.a XPOVLKá OLaOTÍ]µaTa o yEwypa<f>LKÓS avTÓS xwpcs vrri¡p~E afüáa
rraaTOS Km rroALTLKá-8LOLKTJTLKá EVLaLOS, waTE va Elvm 5uvaTi¡ r¡ EAEÚ
eEpr¡ OLaK[\/TlUT] EµrroprnµáTWV Km LOEWV. H rrpayµaTLKÓTT]Ta avTi¡ vrri¡p
~E avÉKaeE:v vrrÉp Twv EAA.i¡vwv, a<f>oú 'EAA.71vEs ÉµrropoL Km EAATJVLKá 
rrA.o[a4 µrropoúaav va KL\/Tleoúv µE ávEar¡, arroKoµ[(ovTas rrA.oÚTT] Km 
rrpooKoµ[(ovTas rroA.L noµLKá aToLxEla, Ta orro[a y[vovTav OEKTá arró 
Tovs vrróAornovs A.aoús TT]S rrEpLoxfis. 

Mw YEVLKÍ] rrapaTi¡pr¡ar¡ TTOV ea µrropoÚaE EOW va y[vn ELVm T] Táar¡ 
LOrnA.oyLKÍ]S Km EevLKLOTLKÍ]S EKµnáAA.Evar¡s Twv EmaTT¡µovLKwv avµrrEpaa
µáTwv, Ta orro[a KárroTE Kaeo571yoúvTm i¡ vrrayopEÚOvTm, yw va E~VTrl)
pETÍ]aouv Tovs rroLKLAovs f3aAl<avLKoús EevLKwµoús. LTO rrA.a[mo avTÓ, 
µw llTl<f>áA.w 8Ewpr¡ar¡ Twv rrpayµáTwv rrapovaLá(EL µEyáA.Es 5voKoA.[Es 
Km EµrrEplKAELEl KLVOÚVOVS 'Yla TOV EpEV\/TlTÍ]. ME óaa aKoA.oveoúv ea ETrl
xnpl)8El µw TÉTOLa rrpoaÉ'yyLar¡ , µE f3áar¡ TTJV vrrápxovoa [3L[3ALOypa<f>[a 
Km Ta µÉXPL ai¡µEpa rrop[aµaTá TTJS. H arroarraaµaTLKÓTT]Ta Twv 
8EµáTWV TTOV ÉXOVV µEA.ETT]eEl Km l) ÉAAEL</Jri Erra<f>wv Km UUVTOvLaµoú 
aváµEaa UTOVS EpEV\/TlTÉS TWV füa<f>ópwv f3aAl<avLKwv xwpwv rrpoafüop[
(ouv avarrÓTpErrTa TT¡V 5oµT¡ óawv 8a aKoA.ovef¡aouv: arroarraaµ aTLKÍ] füa-

1 G. CA~IELLAN, Histoire des Balkans (XJVe-XXe siecle), Paris 1991 , a. 17. Ax. A AZAPOr. 
Ba)J(ávia 1<a1 BAáxo1, Aei¡vm 1993, a. 10. 

2 B;\. EVOELKTLKá ns- a rró!J;ns- TOU V. PARVAN, La penetration be!lenique et bellenistique 
dans la vallée du Danube, Bucares! 1923, a. 10 K.E~. 

3 Ax. AAZAPOr-PI TA AAZAPOr. E8v1Ká KaL µELOVOTLKá 8€µam. 2:TOLXEÍa Evr¡µE{l<:JTLKá. Aei¡
va 1990, a . 62. Ax. AAZAPOY, Ba)J(ávia ... a . 11 KQL ar¡µ . 9. 

·1 BA. OXETLKá D.M. P1rrm1, I Greci ne/ Basso Danubio, Milano 197 1, a. 171 K.E~. Km A x. 
AAZAPOr. Ta EAAT)VLKá TTÁOÍa OTOV f!.oúva{31. <f>opEÍS- KaL urr€pµaxo1 TTOÁL TLaµoú. A0iiva 1974, µE 
¡3t j3ALO'ypa<j>ia. 
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M. r. BAPBOrNm:: ..() rrapa&xnaKÓ<; TTOAl naµÓ<; Twv ¡3a>.Kav1Kwv >.awv• 

;rpayµáTEUCJT\ (l)n¡µáTl!JV ;rapaooOLaKOÚ Km f..O:(KOÚ iTOAL naµoú, TOVLaµós 
Kuptws- 8EµáTwv <f:>Lf..0A.oyud1s Km E8Lµuoís A.aoypa<f:>las, µLKPlÍ ava<f:>opá aTa 
µELOVOTLKá TTOALTLaµLKá xapaKTT¡plUTLKá rrpoafüopt(ouv Km xapaKn¡pt 
(ouv TTJV µÉXPL ai¡µEpa ÉpEuva. LTTJ UUVÉXELa ea E~ETaaTOÚV TÉTOLa 
µEµovwµÉva ;rapa8EtyµaTa, an¡v ;rpoarrá8ELa E~aywyi¡s EVÓS TEALKOÚ Km 
YEVLKOÚ auµTIEpáaµaTos. 

O Toµfos Twv 811µonKwv Tpayoufüwv rrpoaEtA.KuaE apKETá vwpts To 
EvfüacpÉpov Twv BaA.Kavtwv A.aoypá<f:>wv, Lfüws µE TTJ µop<f:>T¡ TTJS 811µ0-
nKi¡s TIOLi¡aEws. Ó;rou µE aÚyKpLCJT\ µ;ropoúaav va 8LamaTw8oúv KOLvá 
µoTt~a Km 8Éµarn5. ÜL oµOLÓTTJTES auTÉS Epµl)vEúel)Kav ws EV8Et~ns, i¡ 
Km a;ro8EL~ELS, "YLa TTJV ÚTiap~l) EVÓS KOLVOÚ iTOALTLaµLKOÚ UiTOUTpwµaTos, 
EVÓS KOLvoú ~aA.KavLKOÚ TTOALTLO"µoú µE EAAl)VLKÉS pt(ES Km KaTa~oAÉs. 
LTTJV TTEpliTTWOT\ TOU Tpayoufüoú yw TO yE<f>Úpl TTJS' 'ApTas6, yw rrapá
OEL yµa, ÉXOUV KaTaypacpEi EAATJVLKÉS, ~uA.yapLKÉS Km aEp~LKÉS rrapaAA.a
yÉs, ,, auyKpl TLKÍ] E/;ÉTaOT\ TWV OiTOLWV OOlÍ"Yl)UE UTO auµTTÉpaaµa TTJS ;rpo
TEpmón¡Tas TOU EAAl)VLKOÚ Tpayoufüoú, a<f>oú TO ~ouA.yapLKÓ 8EwpEtTm 
aVTL ypa<f>T¡ TOU, Km TO UEp~LKÓ, füaTTAaTuaµÉVl) µopcpi¡ TOU, ÓTTOU ÉXOUV 
;rpoaTE8EL Km TTEpl TTÉS AETTTOµÉpELES. ÜL aTIÓljJELS auTÉS 0811yoúv µE TTJ 
anpá TOUS TOV µEAETTJTlÍ OTO auµrrÉpaaµa ÓTL opwµÉva ~ouA.yapLKá 
8T]µOTLKá a<f>riYTJµaTLKá Tpayoúfüa Etvm arrEu8Etas 8avnaµÉva arró Ta 
avTtaTOLXª EAAT]VLKá. ME Tov Tpórro auTÓ, r¡ mo8r¡nKi¡ aváA.uar¡ µapTu
pEt yw n¡v rraA.món¡Ta Km n¡v apTLÓTTJTa TTJS OXETLKlÍS E AA.r¡vLKi¡s 
;rapaAA.ayi¡s. 

LTTJV TTEpi TTTWOT\ TOU Tpayoufüoú yw TO yupLaµó TOU ~EVL TEµÉvou au(ú
you Km n¡v avayvwpLai¡ TOU arró n¡ aú(uyo7, rrÉpa arró TLS füamaTwaELS 
yw n¡v oµr¡pLKi¡ KaTaywyi¡ Tou 8ÉµaTos a;ró n¡v avayvwpLcrr¡ Tou 08ua
aÉa µE TTJV Tir¡vEAÓiTl) KaL TTJV avaywyi¡ Km TWV 8úo ;rapaOOaEWV UE 

5 M. M1RASYEz1s, ·Traits et themes communs et particuliers dans la poesie p opulaire 
Grecque et Roumaine•, Balkan Studies 16/ 2 (1975) 197, 211 K.fl;. 

6 K. POMAIO¡. -T o yf<f¡Úpl TT\S 'ApTaS•, APXEÍOV epaKtKOÚ Aaoypa</JtKOÚ Km r Jwx;cn
KOÚ (Jr¡aavpoú 17 (1952) 308-334 (a O l.c..10¡. t.r¡µonKó Tpayoú8t. TTpo(3>..T¡µarn KarnywyÍJ~ 
Km TEXVOTpoTTía~ 1, A0JÍva 1979, a. 13-45). Í. A. MErA¡, ·T o Tpayoúfü TOU Íé<f¡uplOÚ TT\S 

'Aprns•, Aaoypa<fJía 27 (1971) 25-212 (~O 1 .c..10¡, Die Ballade von der Arta-Brücke, Thessaloni
ki 1976, 1 M X A 150). 

7 K. POMAIO¡, ..() Íup1aµós TOV :::évlTEµÉVOV•, Apxdov epaKtKOÚ Aaoypa</JtKOÚ Km rJwx;at
KOÚ er¡aavpoú 17 (1952) 334-354 <-o l.c..IO¡, t.r¡µoTtKÓ Tpayoú8t. .. a. 46-73). 6.. B. ÜIKONO" 
Ml!t.M¡, ·H éTTlOTpo<f¡JÍ TOV eéVlTéµÉvou CJV,úyOU•, A8r¡vá 78 (1980-82) 71-84, µE ava<f¡opá Oé 
¡3a>.Kav1Ká rrapáAAT)Aa. a. 83-84. Tip~>.. 6.. B. ÜIKONOMl.c..M¡, Arró Ta 6r¡µoTtKá µa~ Tpayoú8w 1, 
A0iíva 1997, a. 227-271, ÓTTOU KQl Ta OXETlKá µE TT\ cruyKplTlKJÍ ÉpéWQ TWV ¡3aAKaVlKWV Ól)µO
TlKWV Tpayoufüwv. 
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M. r. B,1poorNH¿ -O 1TapaÓOO'laKÓ< 1TOAl Tlcrµó<; T<tlV j3aAKaVlKWV ;\awv• 

KOLVÍ], rrpooµT)pLKi¡ A.aüd¡ pi(a, T) crúyKpLaT) µE aváA.o'YT) f3ouA.yapLKi¡ 
rrapaAA.ayi¡ OOT)YEL Km rráA.L O'TO ifüo cruµnÉpacrµa. Ta tfüa cruváyovTm Km 
arró TT)V 0EµaTOAOyLKi¡ E~ÉTaO'T) EAAT)VLKWV Tpayoufüwv TOU yáµou8, Ka0ws 
ytvovTm cruyKpicrns µE avTLO'TOLXa f3aA.KavLKá Tpayoúfüa, wcrTE va arroKa
AúTTTOVTm TTEplO'O'ÓTEpo Ol cruyyÉVELES rrapá Ol füacpopÉs. TiávTOTE rrpOTE
pmÓTT)Ta füvETm crTa EAAT)VLKá OT)µonKá Tpayoú8La, Ta orrota cruVÍ]0ws 
EKA.aµf3ávovTm ws TTT)yi¡ Twv avTLO'TOLXWV f3aA.KavLKwv. 

Arró TOV 190 mwva o Wilhelm Müller ElXE ETTLO'T)µávn TLS oµoLÓTT)TES 
EAAT)VLKwv Km crEpf3LKwv oriµonKwv Tpayoufüwv, Evw o Gustav Meyer, i¡ori 
To 1882, füarrtcrTwcrE TT)V aváyKT) OLE~aywyi¡s EL8LKi¡s cruyKpL TLKi¡s ÉpEU
vas, µE O'KOTTÓ TOV opLaµÓ TOU rrpof3A.T¡µarns Km TT)V E~aKpi[3wO'T) TWV AETTTO
µEpELWV Tou. To Épyo auTÓ ETTLXELpT)O'E va cpÉpEL O'E rrÉpas o Karl Dieterich9, 
'TTapón OEV ELXE O'TT) 8Lá0Eai¡ Tou ETTapKÉS uA.LKÓ yw va 0EµEA.LwO'EL ns 
arró¡jJELS TOU O'E EKTETaµÉVES cruyKpLO'ELS. AKoA.oúews. µE TO 0Éµa 
acrxoA.i¡fu)KE o fEwpyLOs MÉyas-10, O'TT)V rrpocrrráena mu va avLXVEÚO'EL Ta 
crTmxEia yw TT)V úrrap~T) i¡ µT) Evós KOLvoú f3aA.KavLKOÚ rroA.L TLcrµoú. O Diete
rich OLUTTLO'TWO'E oµoLÓTT)TES aTov TpÓ'TTO µE Tov o'TToio OL f3aA.KavLKOL A.aot, 
µfoa a'TTÓ rn OT)µOTLKá Tpayoúfüa TOUS-, avnA.aµf3ávovTm TT) cpÚO'T) Km TT) 
(wi¡, (WOTTOLWVTas Ta á¡jJuxa Km OLVOVTas avepwmva xapaKTT)plO'TLKá O'Ta 
(wa, Ta orrota cruvoµLA.oúv Km cruvavacrTpÉcpovTm µE TOUS av0pwrrous. To 
0Éµa TWV TTOUALWV TTOU rrapÉxouv TTAT)pocpopLES i¡ cruµµETÉXOUV O'TT) opáO'T) 
µETacpÉpOVTas noi¡crns-11 Eivm KOLVÓ O'Ta OT)µOTLKÓ Tpayoúfüa EA.A.i¡vwv, 
¿Épf3wv Km AA.f3avwv. To tfüo cruµf3aivEL Km µE TT) O'TEVÍ] O'XÉO'T) Tou rroA.E
µLcrTi¡-i¡pwa µE TO áA.oyó TOU, Éva 0Éµa TTOU urrápxn i¡OT) O'TT)V oµT)pLKi¡ 
TTOLT)O'T), órrou o AXLAA.Éas OLaTT)pEi Évav rrapóµmo O'TEVÓ 8Ecrµó µE Ta áA.o
yá Tou12. O tfüos o áv0pwrros E~áAA.ou arrEU0úvETm crE á¡jJuxa crToLxEta 
TT)S' cpÚO'T)S. T) orroia cruµrrácrxEL Km cruyxaipEL µE Tov ávepwrro, rrou óEv 
0ÉAEL va TT)V aTTOXWPLO'TEl aKÓµT) Km µETá TO 8ávaTO. 

s M. M1 prn·EzH. 'Eprnva arr¡ 8¡¡µomaj µas- rroí¡¡a¡¡ l. O yáµOS'. Aei¡va 1965, µE 1Tapa-
8Ei yµaTa Kat f3l f3Awypmj>ia . 

9 K. D1ETE1UCH, ·Die Volksdichtung der Balkanlilnder in ihrer gemeinsamen Elementen. 
Ein Beitrag zur vergleichenden Volkskunde·, Zeitschrift des Vereinsfiir Volkskunde 12 0902) 
145-155, 272-291, 403-415. 

10 r. A. MErA};, .o AEyÓµEVOS' KOtVÓS' f3aAKaVtKÓS' TTOAtTtcrµÓS'. H OT]µWOTJS' TTOLT]<JlS'•. 
ETTET1)PÍS' Aaoypa</>tKoú Apxdov 6 0950-51) 297-324. 

11 BA. yta rrapá8Etyµa /\. TIOAIT H};, ·To 0Éµa Twv rrouAtWv crrn OT]µOTtKÓ Tpayoúfü mu 
VEKpoú aOEA<j>OÚ•, Emarr¡µoVLKf¡ E1T€T1)PÍS' T1)S' </>1).oaoqnKf¡s- 2.xo>.f¡s- TOV nav€marr¡µíou e€aaa
ÁOVÍK1)S' 7 (1957) 271 K.E~. 

12 K. PnMA10¿, H rroí¡¡a¡¡ €VÓ5" ).aoú, Aei¡va 1968, cr. 29-38, Kat B. Bouv1ER, Ll¡¡µonKá rpa
yoú8w arró X€LpÓypat/>o T1)5' Movfi> rwv l {3f¡p1vv. A0iíva 1960, a. 33-36. 
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KOLvá aTOLXEta irapoooLá(ovTm ETILO"TJS Kat O"E Tpayoúfüa irou ava
<f>ÉpovTm OTOV KOLVWVLKÓ Kal OLKOYEVELaKÓ ~to, a<j>oú Ol ÓpOL (wi¡s TWV 
~aN<avLKwv A.awv uiri¡p~av yw µEyáA.Es xpovLKÉS TIEpLó8ous TTEpi irou 
óµoLOL, OT]µLOupywvTas rrapóµOLES TTOAL TLOTLKÉS Kat KOLVWVLKÉS avnA.i¡
¡pELS-13: Ol ava<J>opÉs OTT]V KOLVWVLKÍ) 8É<JT¡ TT]S' yuvaiKaS aTTOTEAOÚV 
xapaKTTJPLOTLKÓ rrapá8nyµa oµoLoTÍ)Twv, av Km rrapóµOLa OTOLXEia µrro
poúv va EVTOTTLO"TOÚV Kat OE OT]µOTLKá Tpayoúfüa áAA.wv A.awv, É~w arró TOV 
~aAKaVLKÓ xwpo, OTTÓTE Kat O<j>ELAOVTaL ELTE OE Éva KOLVÓ UTTÓOTpwµa 
µws ETTL<JTJS KOLVÍ)S rrpwTóyovris TTOLT]O"TJS, ELTE - To m8avÓTEpo- crE rroA.uyE
VETLO"µó. KoVTá a ' auTá, µLa OELpá 8riµonKwv Tpayoufüwv Eµ<j>avi(nm µE 
rrapaAA.ayÉs OE ÓAOUS TOUS ~aAKaVLKOÚS A.aoús. ÓTTWS Ta Tpayoúfüa TT]S' 
J\uyEpJÍs Kat Tou Xápou, rrou arro8i8ETm aE EAATJVLKÓ µEcratwVLKÓ rrpÓTl.l
rrol 4, Tou NEKpoú A8ü<j>oúl\ Tou KoA.uµ~T)Ti¡J6 K.ATT., aTa orroia ri µop<J>oA.o
'YLK1Í Kat 8EµaTOAOYLK1Í aváAUO"T) uTIOOELKVÚEL TT]V irpoTEpaLÓTT]Ta Twv EAATJ
VLKWV rrapaA.A.aywv. Tlapóµow cruµrrEpácrµaTa 8wTurrwvovTm yw Ta 
XPTJOLµorroLOúµEva EKcppacrnKá µfoa, TT] crnxoupyLKi¡ 8oµi¡ Kat TT] µEA.wfüa 
Twv ~aN<avLKwv 8T)µOTLKWV Tpayoufüwv. 

OµoLÓTT]TES rrapaTT]poúvTm óµws Kat crns rrapOLµiEs i¡ Ta yvwµLKá 
TWV ~aN<aVLKWV A.awv, ÓTTOU TTEpLA.aµ~ávovTat TTAT]po<J>opLES' yLa KOLVWVL
KÉS 8oµÉs KaL rrpaKTLKÉS, lOTOplKÉS OUYKUpLES, VOOTpOTTLES' Kat avnATí
¡pns. ÜL KOLVÉS auTÉS µopcpÉs-17 avxvá arro8i8ovTm OTT]V Erri8pa<JT¡ Twv 
E AAT]VLKWV irávw OTLS UTIÓAOL TTES rrapOLµLES'. av Kat o rrapáypvTas TWV 
KOLvwv i¡ rrapóµoLwv cruv8T)Kwv (wi¡s 8Ev rrpÉTTEL va rrapayvwpi(nm, a<j>oú 
Eivm E~icrou 1Í KaL TTEpLcrcrÓTEpo crrrou8aios yw TT]V EpµrivEia Km TT]V KaTa
VÓT]<JTJ Tou <J>mvoµÉvou. 

H <JT¡µacria TT]S E~ÉTa<JTJs Twv rrapOLµLwv yw TT] µEA.ÉTT] Twv 8rnµwv 
Twv ~aN<avLKWV A.awv TovicrTT]KE i¡8ri To 1968 arró Tov Nikolai Ikonomov1s 

13 r. A. MErA¿, Ó.TT., 304. a. B. ÜIKONOMIAH¿, E6voAoy1Ká-Aaoypacf>11<á 1, A6i¡va 1997, C1. 
7-33. 

l 4 r. A. MErAr, Ó.TT., 306. a. B. ÜIKONOMIAHr. E6voAoy1Ká-Aaoypacf>11<á 1, (1. 50-74. 
15 a. B. ÜIKONOMIAH¿, ·H rrapaAOYJÍ TOIJ VEKpoÚ a&A<f¡OÍJ•. A6r¡vá 79 (1983-84) 108 K.Ee. (= 

O l a1or, Arró m ór¡µor11<á µas- rpayoúóra ... a. 9-79). 
16 K. POMAIOr. H rro{r¡ar¡ ... a. 115-124, µE ~L~Ai.oypa<f¡ia (a. 123·124). Tlpf3A. N. Pouns, 

·Cola pesce in Grecia•, Archivio perle Tradizioni Popolan· 22 (1904) 212-217. 
ti D. LoUKATOS, .Sujects et elements communs d 'experience et de sagesse populaires 

dans les proverbs grecs et bulgares•, TTpaKTLKá A' EUr¡vof3ouAyap11<oú :Euµrr0C1íov. 9Ecrcra>.o
v(KT) 1980, a. 39-45. 

is N. IKONOMOV, Balkanska Narodna Madrost, usporedici na balgarski, srabski, lllrski, 
rumanski, gracki i albanski, poslovici i pogovorski, Sofia 1968. 
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aAA.á Km rrpócrcJ>am (1985) arró Tov MLXáAT) Mi:paKA.iíI9. O Ikonomov arrofü
Ofl Ta KOLvá 1TOAL noµLKá OTOLXELa rrou füamoTwvovTm OTT)V ouyKa
TOLKT)OT) Twv j3aA.KavLKwv A.awv µÉoa oTa oúvopa TT)S' o8wµavLK1ÍS' auTo
KpaTopias. Km ons µnaKLVTÍOELS' 1TAT)8uoµwv, rrou µnÉ<f>i:pav Km 
1TOALTLOµLKá &8oµÉva OUVTEAWVTas OTT)V avTaAAa"Yií TOUS', OTO E1Tl1TEOO 
1TáVTOTE TOU rrapaoootaKOÚ 1TOALTLoµoú. Avayvwpi(EL µáALOTa ÓTL apKHÉS' 
rrapmµiES' Km yvwµLKá rrpoÉpXOVTaL arró TOUS' T oúpKOUS' Km TOUS' ' EAAT)VES', 
arró TOUS' 01TOLOUS' KaTÓTTLV OLaOÓST)KaV OTOUS' U1TÓAOL 1TOUS' ~aAKaVlKOÚS' 
A.aoús. 

¿i; apKETÉS' ~aA.KavLKÉS' rrapmµii:s urrÓKELVTm apxala EAAT)VLKá pT)Tá 
Km rrapotµ[i:s20, yi:yovós rrou o<f>dA.nm OTT) füá8oOT) TT)S' EAAT)VLKTÍS' rrm-
8das OTLS' avT[oTOLXES' xwpi:s Km Tous A.aoús Tous. aAA.á Km oi: EAAT)VLKá 
8ávELa µÉoa arró TT) µaKpoxpóvw rroA.L nonKií i:rra<f>ií Twv ~aA.KavLKwv A.awv. 
¿TT) VEÓTEpT) ~L~ALoypa<f>[a OL i:mopáons Tou EAAT)VLKOÚ rrávw OTOUS' 
á>J..ous ~aA.KavLKOÚS' rroA.L noµoús i:[vm rrapa8EKTÉS'. E~T)yoúvTm µáA.LoTa 
µi: ~áOT) LOTOpLKá Km OLKovoµtKá aina21: o EAAT)vop8ó8o~os EKKAT)OLaOTL
KÓS' opyavLoµós TOU ÜLKOUµEVLKOÚ TlaTpwpx d ou µE TT)V 1TOAL TLOµLKTÍ Km 
YAwOOLKTÍ QKTLVO~oA.[a TOU OE ~aA.KaVLKOÚS' op8ó8o~OUS' A.aoús µÉaa OTT)V 

rri:p[o8o TT)S' o8wµavLK1ÍS' KUpLapxtas Km Tl úrrap~T) EAAT)vó<f>wvwv ypa
<f>ELoKpaTLKwv TlYHLKWV oµá8wv22 oOTÍYT)OUV OTT)V KUpLapxta µws KOLVTÍS' 
y A.Wooas. µE EKKAT)OLaoTLKÉS' KaTa~oAÉS', rrou XPTlOLµorrmiíST)KE Km ws lin
gua franca TWV µLKpOOOTWV KaL µi:yaA.oaOTWV i:µrrópwv, QVE~UPTTÍTWS' E8VL
KÓTT)TaS', µná TO 1750. ' ETOL Tl EAAT)VLKTÍ y A.Wooa 8i:wpií8T)KE OUOTaTLKÓ 
OTOLXELO Tou XPLOTLaVLKOÚ j3aA.KavLKOÚ rroA.L noµoú. oi: aVTL rrapá8EOT) µi: 
TOV aVTLOTOlXO µouaouAµaVLKÓ, Kat µÉXPL TO npwTO µtoó TOU 19ou atw
va, OTTÓTE ava<f>ÚOvTm Ta rrp<Ina orrÉpµaTa TWV ~aAKaVLKWV E8VLKLOµwv. 
4>uoLKá, OTO rrapmµLOA.oyLKÓ uALKÓ urrápxouv Km ~Éva oTmxda (apa~LKá, 
rri:poLKá, apµEVLKá K.Arr.) aAA.á Km rroAAÉS' füacj>opÉs. H auyKpl TLKTÍ óµws 
µÜÉTT) TWV rrapOLµLWV arroKaAúTTTfl TTOAAÉS' KOLVÉS' füaTUTTWOflS', Tl úrrap~T) 
TWV orro[wv µrropi:i va arro8o8i:i E~iaou ai: EAAT)VlKÉS' i:mopáans Km ai: KOL
voús ópous (wiís. Ol OTTOLOL (]UVTÉArnav TOUAáXLOTOV OTT)V rrpÓO"AT)!J;ri KaL 
rrayiWOT) TWV ÓTTOLWV EAAT)VLKWV µop<f>wµáTwv. 

19 M. r. MEPAKAH2:, T1apotµÍ€5" EM.r¡viKiS" Kat Tl.:JV á>J.L,,v {3aAKavtKWV ,\awv (aV)'Kptntj 
µE..\Érr¡), A&fiva 1988 $' ÉK6oar¡). 

20 M. r. M EPAKilH2:, TTapotµÍE>" ... a. 90-91. 
21 M. r. M EPAKAH2:, TTapotµfrs-... a. 19-20. 
22 K. TwrKAM2:. E(áprr¡ar¡ Kat avarrapay1.:1yrj ... , A&fiva 1979. a. 32. 39-40. 
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Tr¡v áAA.r¡ ó¡jrr¡ TOlJ voµtoµaTOS aiTOTEAOÚV Ol napmµiES µE TLS OiTOLES o 
ÉVaS f3aAKaVLKÓS AaÓS xapaKTT)pl(El KaL iTpoofüop((E l TOV áAA.o, ÓiTOlJ 
napaTT)püÚVTaL Ol Em8páOELS E8VLKWV avTaywvwµwv, 01.J'YKPOÚOEWV i¡ OlJVEp
yaoLwv23, aváA.oya µE TLS LOTOplKÉS TÚXES KaL TLS EµiTELpLES Ká8E A.aoú. Km 
OTT)V iTEpi iTTWOT) avTi¡ QAAT)AEm8páOELS KaL 8ávELa v<f>icrTaVTaL aµ<f>L TEpÓ
iTAEtJpa: EKTÓS anó TLS EAAT)VLKÉS Em8páoELs návw OTOV A.a"(KÓ TOlJpKLKÓ 
noA.L noµó, T) TomKi¡ Km xpovLKi¡ ovvúnap~T) Twv 8úo A.awv npoKáAEOE TT)V 
OT)µLovpy (a n pooT)yopLKwV, Enwvúµwv KaL Tonwvvµ(wv TT)S EAAT)VLKTÍS 
yA.Wooas iTOlJ xapaKTT)pi(ovTaL ws TOlJpKOyEvrj Kal TOlJpKOOÚV8ETa24, EVW 
avTLOTOLXa napa&iy µaTa µnopoúv va ava(T)TT)8oúv KaL OE aváA.oya napa-
8ooLaKá TOlJpKLKá iTOAL TLOµLKá µ op<f>wµaTa. A iTÓ TT)V áno¡J;r) avTi¡ TO 
yA.wooLKÓ lJALKÓ napÉXEL OT)µavnKá napa8éyµaTa TÉTOLWV aAAT)AEm8pá
OEWV, a<f>oú r¡ XP1ÍOTJ µLas A.É~r¡s npoüno8ÉTEL yvwOT) TT)S' avTiOTOLXTJS Év

vmas i¡ XPTJOLµonoiT)OTJ TOlJ avTioTmxov avnKELµÉvov. ápa EvpÚTaTES' 
n oA.L TL<JµLKÉS rna<f>És. ¿Tov ToµÉa avTó T) A.rnToµEpi¡s yA.woooA.oyLKi¡ 
ÉpEvva ea ELXE iTOAAá va npoo<f>ÉpEL, WOTE va yvwpioovµE KaL va µEA.ETi¡
<JOlJµE µLa aKÓµT) iTTVXÍJ TT)S iTOAL TL<JµLKi¡s <JlJ'Y'YÉVELas TWV f3aA.KaVLKWV 
A.awv. 

ÍLa TT)V iTpOW8r¡OT) TOlJ iTpof3A.r¡µaTL<JµOÚ OlJTOÚ OT)µQVTLKi¡ ElVaL KaL 
T) ovµf3oAi¡ TWV OEOOµÉvwv TOlJ lJALKOÚ iTOAL TLOµoú. TiaAaLÓTEpa o r EWP'YLOS 
MÉyas2;, µEA.ETwVTaS OlJ'YKPL TLKá TLS f3aA.KavLKÉS A.aCKÉS µop<f>És KaTOL
Kias. ovµrrÉpavE ÓTL v<f>icrTaVTaL 8EµEA.Lw8ELs 8La<f>opÉs aváµEcra oTa 
EmµÉpovs xapaKTT)pLOTLKá TT)S rrapa8o<JLaKi¡s oA.af3LKi¡s OLKias KaL TWV 
OLKLWV TWV H áf3wv TT)S BaA.KavLKi¡s, 8Ewpr¡crE µáA.LcrTa ÓTL T) E~ÉAL¿;r¡ TWV 

A.aíKwv f3aA.KavLKwv oLKo8oµLKwv µop<f>wv ouVTEAÉOTTJKE oTo f3a A.KavLKÓ 
É8a<f>os, µE f3áOTJ µop<f>És nou vrri¡pxav n pLv TT)V Ká8o8o Twv Há¡3wv crTa 
BaA.KávLa. To ifüo vrrÉ8EcrE KaL yLa Ta orriTLa Twv AA.j3avwv, arro8i8ovTas 
µóvo ns m o arrA.És Km rrpwTóyovEs µ op<f>És oE KAT)povoµLá Twv 1 AA.vpLwv Km 
crtJ<JXETi(ovTas TOlJS m o oúv8ETovs TÚnovs µE TT)V E AAT)VLKi¡ rroA.L ncrµLKi¡ 
rni8paOT). 0EwpT)OE µáAL<JTa ÓTL OL f3a<JLKOL TÚlTOL TT)S EAAT)VLKi¡s A.a"CKi¡s 
OLKias rrpOÉPXOVTaL anó E¿;ÉA.L¿;T) µ op<f>wv apxaiwv EAAT)Vl KWV OLKLwv26, Ol 

23 TI. XI AIPOrAOr. E9voJ..O')'IKOÍ TTpo{JJ..r¡µanaµoí GTTÓ TT)V TOUpKIKTÍ KGI TT)VEMT]VIKTÍ TTGpül
µwJ..oyÍa, A9fium 1987, µE ¡3t¡3Al0ypa<j>la. 

2.¡ TI. X1A1POr i1or. Eevo>.oy1Koí rrpof3>.r¡µanaµoí... a. 25-30. 
25 r. A. MErAl:, H EMr¡viKJj OIKÍG. l arop1KJj aunjs- E(0.1(1> KGI axia1,- TTpü> Tl)V OtKo8o

µíav mv >.ae:ív TTJ> 8a).imv1KJj>. A9i¡vm 1947. 
26 r. A. MErAl:, CITT) /\aoypalPía 26 (1%3-1969) 439 K.€~. A. B . Ü l l\ONOMIAHl:, Eevo>.oy1Ká

/\aoypa1P1Ká 2, A9i¡ua 1998, a. 7-21. 
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orroí.oL rrÉpaaav aTov EAATJVLKÓ rrapa8ooLaKÓ TIOAL naµó Km fü ' auToÚ aTa 
avTÍ.OTOLXª TTOAlTLOµLKá auan;µaTa TWV UTTÓAOLTTWV [3aN<:aVLKWV >-.awv. 

Í:E rrapóµoLa auµrrEpácrµaTa o8r¡yd r¡ µEAÉTTJ EmµÉpous ªPXL TEKTOVLKwv 
OTOLXELWV, µE KUpLÓTEpo rrapá8ELyµa TTJ µop<Jní TTJS ªPXLTEKTOVLKÍ¡S rrpoE
~OXlÍS O"TTJV rrapa8ocrLaKÍ¡ ªPXL TEKTOVLKÍ¡ TWV [3aN<:aVLKWV >-.awv, r¡ OTTOÍ.a arro
OELKVÚETQl ÓXL o8wµavLKÓ aA>..á rravápxmo AEL ToupyLKÓ Km µ oP<tx>A.oyLKÓ 
OTOLXELo27, rrou rrapÉAa[3av Ol urróA.ornoL [3aN<:avLKOÍ. A.aoí. arró TOUS 'EA>..r¡vEs, 
µETá TTJV EyKaTáO"Tacní TOUS OTTJ yEwypacj>Ltd¡ TIEplOXÍJ TWV BaN<:aví.wv. 
AA>..á Km Ta rrapa8ooLaKá ErrayyÉAµaTa Twv [3aN<:avLKwv >-.awv28 rrapouO"Lá
(ouv xapaKTTJpLO"TLKÉS oµOLÓTTJTES, av [3E[3aí.ws >-.r¡cj>8oúv urró¡Jrr¡ OL füacj>opo
rroLÍ]O"ELS TIOU Em[3áAAOVTaL arró TLS LOLaÍ.TEPES yEwypacj>LKÉS KQL OlKOVOµL
KÉS cruv8Í]KES Ká8E TÓrrou. To í.füo LO"XÚEL KaL yLa Ta aTOLXEÍ.a TTJS AdLKJÍS 
TExvoA.oyí.as. Twv rrapa8oaLaKwv KaAALEpyELwv KaL yEVLKá Tou UALKOÚ TTOAL
TLaµoú TWV füacj>ópwv 'YEl TOVLKWV A.awv, Ol OTTOÍ.Ol µrropoúaav va ETTlKOl VW
voúv xwpí.s va OEO"µEÚOVTQL arró aúvopa, O"Ta TTAaÍ.O"La TTJS TTOAUE8VLKJÍS 
o8wµavLKÍ¡S aUToKpaTOpí.as. 

MEyá>-.o póA.o O"TTJ füá8oar¡ KOLvwv rroA.L naj..LLKwv O"TOLXEÍ.wv aváµEaa 
O"TOUS [3aN<:avLKOÚS' >-.aoús- Érrm~av oL µnaKLvoúµEVES rrA.r¡8uaµLaKÉS oµá
OES, Ol OTIOLES Ta~LOEUQV O"TOV [3aN<:avLKÓ xwpo O"E ETIOXLaKÍ¡ [3áar¡. XapaKTT]
plO"TLKÓ rrapá8EL yµa aTIOTEAOÚV Ol O"UVTEXVLES TWV rrapaOOO"lQKWV OlK0-
8óµwv, Ol OTIOÍ.ES ~EKlVWVTas arró EAAT]VlKÉS TTEplOXÉS (TlEAOTIÓVVTJO"O, 
MaKE8ovia, ' HrrELpo) TTEpLÓOEuav óA.a Ta BaN<:ávLa, KárroTE µáA.LcrTa KaL 
TTÉ pa arró auTá, XTÍ.(OVTas lOLWTLKá KaL 8r¡µÓaLa KTIÍpLa29. Ül µáaTOPES 
aUTOÍ. , rrapaµÉVOVTas O"TLS TIEplOXÉS TIOU ETTlO"KÉTITOVTav yLa TLS aváyKES 
TTJS Epyacrí.as TOUS, aaKoúaav Ta Éfüµá TOUS rrapa8ELyµaTi(ovTas TOUS 
YllYEVELS, aA>..á Km rrpoaAáµ[3avav arró EKEÍ.vous auvf¡8ELES, ovóµaTa, 
TOTTWVÚµLa, Tpayoúfüa, rrapaOÓO"ElS, rrapOLµLES K.ATI., WO"TE va Ta cj>Épouv 
TTÍ.O"W O"TTJV TTaTpi8a TOUS, ÓTav ETIÉO"TpEcj>av arró TTJV TIEplOOEia TOlJS. 
Ev8ELKTLKÍ¡ EÍ.VaL r¡ rrEpÍ. TTTWO"TJ TWV 8ouAyÉpr¡8wv TTJS 9páKT¡S, Ol orroioL 
Í}Tav cj>opds rrapa8ocrLaKJÍS TÉXVTJS KaL TTOALTLcrµoú3°, cruvTEAWVTas O"TTJV 

27 N. Mon-mnorAo~. H apx1T€1<rov1id¡ rrf10€(o)(TÍ. r o -aaxv1aí·. 1:uµ{3o>.ry arr¡ µl!Mrr¡ rr¡s
l!>.A1)v11<7ÍS' KQTOLKÍaS'. 9E<JUQAOVLK11 1988, <J. 386. 

211 LT. HMEAAO~-A. ºº" rMEPOr·KAMHAAl\H, TlapaOOaLaKÓS' u>.11<6;; f:JÍOS' TOU l!>.A1)VLKOÚ 
Aaoú ( l!pwrr¡µaroAóyw), Ael)ua 1983, a. 284-294. 

29 X. KnNlTANTI NOllOfi\O~. H µa81)T€ía aTLS' 1<oµrraVÍl!S' TWV xnarwv TT¡S" Tll!Aorrovvr,aou, 
A0iíva 1987, µE <JXETlKJÍ ~l~Aloypacj>la (a. 119-126). 

30 K. 0AJIA9ANA~H-Mor~1011orwr. ·H <JUVTEXVla TWV Sou>..yipr¡Bwv cj>opfos TTapaOO<JlGKJÍS 
TÉXVT]S KQl cj>uTWplO <JUVOlKQAl<JµOIÍ•, TlpaKTLKá /' 1:uµrroalou Aaoypa<f>ía:; TOU 8oPELOl!>.Aao11<0Ú 
Xwpou. 9E<Jcra>..ovlK11 1979, a. 539-566. 
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noA.L ncrµLKÍ) ETTLKOLvwvta TWV TTEPLOXWV rrov ETTLO"KÉTTTOVTav yw va Epyacr
Toúv. 

To (füo µrropd va rrapaTr¡pr¡6d Km yw ns 8paoTr¡pLÓTT)TES Twv 
EµTTÓpwv3I, Ol OiTOLOL TTEpLÓOEVUV oAóKAT)pO TOV [3a.f..KaVLKÓ XWPO µETa<f>ÉpOV
TaS Ta Eµrropt:úµaTá TOVS KaL rrpooKoµi(ovms OTTJ ED.á8a Épya TÉXVT)S 
á>J..wv TTEPLOXWV, rrov avvÉ~a>..av OTLS ~ÉVES Em8páoELS OL orroiEs füa
moTwvovTm rrávw OTT)V t:D.r¡vLKi¡ A.cilKi¡ TÉXVfl· ÜL 8paoTT)pLÓTT)TES avTwv 
TWV ETTayyt:AµaTLKWV oµá8wv OVVTÉAEOaV OTT) 8r¡µLOupyia KOLVOÚ ú<f>ovs OE 
rroD.á rrpo"(ÓvTa Twv rrapa8ooLaKwv TEXVWV Twv ~aA.KaVLKwv >..awv. Os 
xapaKTT)pLOTLKÓ rrapá&Lyµa µrropoúv va ava<f>t:p6oúv Ta µvr¡µELaKá 8t:iyµa
Ta ªPXLTEKTOVLKlÍS oTa apxovnKá TT)S BópELas ED.á8as, rrapáD.r¡A.a Twv 
orroiwv arravToúv KaL ons vrró>..ornEs ~aA.KavLKÉS xwpEs, oTa orroia Ká
lTOTE füaTTLOTWVOVTQL KQL KOLVÉS Em8páOELS ~Évwv lTOAL TLOµwv, lTOV opL06E
TOÚV µta aKÓµr¡ OLaTTLOTWOT]: µLKpÓ lTOOOOTÓ TWV KOLVWV lTOALTLOµLKWV OTOL
xetwv ocj>ELAETaL O"E KOLVÉS EiTLOT¡S EiTlppüÉS /;Évwv iTOAL TLO"µLKWV iTpüTÚiTWV 
(yEpµaVLKWV, yaD.LKWV K.AlT.), lTOV a<f>oµmw6r¡KaV KQL µETarr>..aoµÉva füa-
8ó6r¡Kav oTovs ~aA.KavLKOÚS >..aoús. H avnoTpo<f>i) avTÍ)s TT)S rropEias, av 
KaL EVLOTE füamoTWVETaL, µrropEi va 6Ewp116Ei <f>mvóµEvo µáD.ov orrávLo 
KaL orropafüKó. 

LTOVS avTirroOES avTwv Twv Em8páoEwv, rrov <f>Épvovv Erriar¡s OE 
Erra<f>Í) Tov A.O:íKÓ f3a.A.KavLKÓ rroA.L Twµó µE Tov A.óyLo EvpwrrO:íKÓ, ~pioKOVTaL 
Ol AciíKÓTEpES TTOAL TLOµLKÉS ETTa<f>És lTOV ETTL TEÚX6r¡Kav µÉow TWV µETa
KlvÍ)OEWV TWV LapaKaToávwv, EVÓS voµafüKoÚ KTT)VOTpo<f>LKOÚ ED.r¡vLKOÚ 
rr/..r¡6voµoú. ÜL LapaKaToávoL µETaKLvoúvmv oE µta rrEpLoXJÍ arró TT) 
rLovyKoo>..a~ia KQL TT) VÓTLa BovA.yapia ws TT)V TUpyaµo KQL TT) MLKpá 
Aoia32, óao o xwpos TWV BaA.Kaviwv Í)Tav OLOLKT)TLKá EVLaLOS. EVW OL 
µETaKLVJÍOELS TOVS OTaµáTr¡oav f3a.6µLata µETá TOV lTpWTO rrayKÓOµLO 
rróA.Eµo Km TT)V opLOTLKorroiriar¡ Twv ovvópwv OTT)V rrEpLOXlÍ· LTO µÉTpo 
lTOV ÉpXOVTaV OE ElTa<f>Í) µE TOVS KaTOLKOVS TWV lTEPLOXWV lTOV ETTLOKÉlTTOV
TUV, m LapaKaToávm füÉfü8av Km rroA.L noµLKá aya6á, ovµ~áD.ovTas 
OTT)V lTOAL TLOµLKi¡ EVOlTOl 1")01") TOV ~af..KaVLKOÚ XWPOV. 

Mw o"ELpá oµoLOTÍ)Twv Km aD.r¡A.t:m8páoEwv µrropEi va füamoTw6Ei 
OTOV TOµÉa TT)S A.aºíKl)s TÉXVT)S, ÓTTOV Ta E6VLKá ÓpLa Eivm E~aLPETLKá 800-
füáKpLTa. LTOVS ToµEis TT)S v<f>avnKl)s Km TT)S 8taKooµr¡TLKl)s33, yw 

31 r. CTAílArEOPrtor, H µa9r¡T€Ía aTa rnayyÉ).µara (16os--2<Jós- at.), Aetjva 1986, a . 22, 
28, 50, 103. A. B. 0JKONOMl 6H};. E8vo)..oy1Ká-Aaoypaef>1Ká 2 .. ., a . 118-134. 

32 r. B. KABBA61A};, l:apaKGTCTáVOL. Mw €)..)..r¡v1Krj 1TOLµ€v1Ki¡ KOLVWVÍa, Aetjva 1991, a. 29. 
33 A. PAPAMICHAEL, ·Hand-woven textiles in South-Easter Europe·, QVQKOLVWOTI CTTO B' 

AtE6vÉs LvvÉopto LnouOt!Jv NoTtoavaTOMKJÍS Eup¡{¡lTT)s (Aetjva 1970). 
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rrapá8Etyµa, u<j>í.aTaVTaL Eu8táKpLTES oµotÓTT)TES. Kupí.ws OTa 8ÉµaTa 
rrou XPl)OtµorrowúvTm yta TTJ 8taKóaµ1)01): 1) XPTÍOl) Tou aTaupoú arroTEAEÍ. 
xapaKTT)pLOTLKi¡ TTEpÍ. TTTWOl), a<j>oÚ rrapoucrtá(ETaL OVXVTÍ KaL EKTETa
µÉV1)34 KaL auv8ÉETaL µE TT)V KOLvi¡ 8pl)OKEÍ.a TWV ¡3aA.KavLKWV A.awv, EVW 1) 
rrapouaí.a rrapaaTáaEwv av8pwmvwv KE</>aA.wv E~l)yEÍ. Tm, órrws KaL OTTJV 
EAATJVLKTÍ A.atKi¡ TÉXVl), arró TO arroTpETTTLKÓ-µayLKÓ TTEpLEXÓµEvo rrou 8ivETm 
aTr¡v arrELKÓVtcrf¡ Tous35. LTTJV TTEPÍ TTTWOl) µáA.taTa Twv rrapaaTáaEwv 
TTETELVWV aTa KEvTi¡µaTa TWV [3aA.KavLKWV A.awv ÉXOUV rrpoTa8EÍ. 8tá<f>opES 
Epµr¡vEÍ.ES, aúµ<f>wva µE TLS OTTOÍ.ES TJ aTTELKÓVLOl) TOU (c!iou ÉXEL OKOTTOÚS 
yovLµLKOÚS KaL arroTpETTTLKoús36 TÍ aTTOTEAEl µayLKTÍ rrpoarrá8ELa 
rrpÓKATJOl)S y pf¡yopou KaL EÚKOAOU TOKETOÚ yta TT) VEÓvuµ</>1) yuvaí.Ka37. 
TTÉpa óµws arró TLS ÓTTOLES Epµr¡vEunKÉS rrpoorrnKÉS rrapaµÉvEL 1) [3á01) 
Tou <f>mvoµÉvou, TJ úrrap~l) 811A.a8f¡ KOLvwv 8taKoaµr¡nKwv 8EµáTwv arn 
KEVTi¡µaTa TWV [3aA.KaVLKWV AaWV, TTOU xpwµaTÍ.(ETaL µáALOTa E8VLKá µE 
TTJ XPTÍOl) apxaí.wv EAATJVLKwv TT1)ywv yta TTJV Epµr¡vEí.a Tou TTEPLEXOµÉvou 
Twv cruµ[3oXrnµwv Kat TT)S XPTÍOl)S TOUS arn auyKEKptµÉva KEvTi¡µaTa. 

LTOV TOµÉa TWV Eeí.µwv KaL TWV rrapa8oOLaKWV EfüµLKWV EK8TJAWOEWV 
EÍ.VaL Eµ<f>avEí.s Ol í.8tES aKpL[3WS' TáaELS, µETá arró µta arrA.T¡ cruyKpl TLKTÍ 
E~ÉTaOl) Twv 8ta8É0tµwv crTotxEí.wv. E8w µáA.tcrrn rn EAATJVLKá op8ó8o~a éfü
µa ÉXOUV Em8páaEL OTOV rrapa8oOLaKÓ TTOAL naµó KaL TWV µoucrouAµávwv 
TTJS rrEptoxf¡s, waTE va éxouµE rrEptrrTwaELS rrou rrapouatá(ouv tfüaÍ.TEpo 
ETTLOTT)µovLKÓ Ev8ta<j>Épov yta Tov µEAETTJTIÍ· E~áx.Aou, arroTEAEÍ. rraA.mó 
rrópwµa TT)S ÉpEuvas ÓTL Ta [3aA.KavtKá ópta Tou EUr¡vtcrµoú, ws rroA.tncr
µtKi¡s a~í.as, EÍ.vm rroAú [3opELÓTEpa arró Ta rroA.tnKá Km yEwypa</>tKá aúvo
pa TOU EAATJVLKOÚ KpáTOus38, 8É01) TTOU µrropEÍ. ETTapKWs va OTTJPLX8EÍ. OTO 
vrrápxov A.aoypa</>LKÓ UALKÓ. 

H rrEpÍTTTWOl) TTJS EfüµLKTÍS rrupo[3acrí.as (avaaTEvápta) Twv [3a>..Ka
VLKwv >..awv EÍ.VaL EV8ELKTLKTÍ KaL xapaKTT)plOTLKTÍ TaUTOXPÓVWS: TO Éfüµo 
ÉXEL 8tamcrTw8Eí. aE EAAl)VLKOÚS' rr>..r¡8uaµoús, KaT ' apxf¡v aTo KwaTi¡ TTJS 
AvaToA.tKi¡s PouµE>..í.as Km µETá aTous Tórrous EyKaTácrTaOl)S' Twv rrpocr-

3-i A. TIAílAMIXAHA-KOrTPOYMílA, T€xvr¡ KGL Zwrj. At ETTÍ rwv otKo&µr¡µárwv rr¡s- Eúµr¡s
arrE1Kov{ofls- A'. To r.rraupóaxr¡µov rj r.rraupoEt8É> l . Aei¡vat 1980, o. 107-109, C1T)µ. l. 

35 K. KoPPE. H av!Jp(/¡mvr¡ KE<Pakrí 8€µa arrorprnrtKÓ r.rrr¡ V€0€Mr¡v1Krj Aai'Krj r€xvr¡. Aei¡vat 
1978, <J. 28. 

36 A. KrPIAl\ l .<1.0r-NEITOPOl:. Aaoypa<ptKá MEMrrjµara 1, Aei¡va 1975, a. 109-136. 
3¡ K. PnMAIO~. -O l<:Ót<:OpaS' OTO l(EvrriµaTa TWV >.at:Jv TT]S' BaN<avuoís x<pcrovi¡aou•, 

Aa{3úpt1'8o> 2 (1976) 17-30. 
38 rT. KrPIAl\ l.<l.Hl:, Ta {3ópe-ta E8VOÁO")ltKá ópta TOU EMryvtoµoú. 0ErJrJQAOViKT) 1946, o. 

10-14. 
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<j>uyoTTOLT]µÉvwv TTAT]8ooµwv TT)S' TTEPLOXTÍS' (Ayta EMVTJ LEppwv, MaupoAEÚKTJ 
D.páµas. MEALKTJ Hµaelas. AayKa8ás K.ATT.)39. TiapóµmEs TTpáeELs µapTu
poúvTm Kat UTOV 'AyLO l wáVVT] Bl(ÚT]s40 Kat TO MTTpoVTt[3o41. ATTÓ TOVS 'EAA.11-
VES rrapÉX.a~av Ta avaaTEvápLa Km OL BoúX.yapm, acpoú µapTupoúvTm 
aTa ~ouX.yapLKá xwpLá Madschura (TTEpLypacpÍJ TOU P. Slawejkoff, 1866), 
Ourgari (TTEpL ypacpÍJ J. Kazaska, 1938) Kat aTa ~ouX.yapLKá xwpLá yúpw aTTÓ 
TO KwaTÍ) (rrEpl ypac/>ÉS M. Arnaudoff, 1914 K.Ee.). AKóµ11 Km T] OXETLKÍ) 
~ouX.yapLKÍ) ~l~ALoypacpta rrapaOÉXETm ÓTL Ol BoúX.yapOL TTOpÉAa~av TO É8L
µo arrÓ TOVS ' EAAT]VES' TT)S TTEpLOXÍJS42, xapaKTT)pL(ovTáS' TO ÉTOL Ka8apWs 
EAAllVLKÓ OTOLXELO rrou 8LEta8uaE UTOV X.diKÓ 1TOAL naµó Twv ~ouX.yapLKWV 
TTX.118uaµwv. Av µáX.LcrTa ytvEL TTapaOEKTÍ) 11 árrotJrri ón Ta avacrTEvápLa 
TTpÉ1TEL va cruv8€8oúv EpµllVEUTLKá µE apxaiES" opywcrnKÉS" A.aTpELES n¡s 
0páK1ls Km µE TLS TTavápxaLES" A.aiKÉS" KaTa~oA.És n¡s A.aTpEias Tou D.Lovú
crou43, rrpÓKEL Tm oucrwanKá yw Éva apxaiKÓ µópcpwµa, TO orroto ÓXL µóvo 
ETTÉ(T]OE a>-.Aá Km 8La8ó0r¡KE OE óµopovs, TTAT]V TOU EAAT]VlKOÚ, t..aoús TT)S" 
TTEplOXÍJS. 

TiapóµoLES KOLVÉS" µopcpÉs44 0La1TLOTWVOVTm Km OE áx.Aa rrapa8oaLa
Ká É8Lµa TWV ~AKQVLKWV A.awv, TTOU urro811A.Wvouv KOLVÓTT)TQ avnAÍ)t/IEWV Kat 
TTLOTEWV aváµEaa (1TLS füácpopEs E8VÓTT)TES TOU xwpou. H KOLVÓTT)TQ auTÍ) 
<1UVÍ)8ws QTTOOlOETm OE µETá80011 µopcpwv rrapa00(1LQKOÚ ~LOU arró TOV EAAll
VLKÓ rrpos TOUS áx.Aous TTOAL TLcrµoús. µE acpEn¡pta TI) auvÚTTapeÍJ TOUS" (1TOV 

tfüo TÓTTO KQL xpóvo KQL urró TLS QUTÉS <1UV8Í)KES. XapaKTT)plOTLKÓ rrapáOEl y
µa arroTEA.oúv oL µopcpÉS TOU A.aiKOÚ 8EáTpou Km Twv X.diKwv 8pwµÉvwv aTa 
BaA.Kávw, TOOO <1TLS" ETTOXLOKÉS EKcpáVOELS TOVS, óao Km µE TT)V EUKmpta 

39 r. A. MEr.u:. ·H ÉVVOlQ KQl o xapaKn'¡p TWV AvaOT€Vap[wv•, llaoypa<fJía 29 (1974) 4. 
40 r. A. MErAl::. ·AVOOT€Vápla KQl é6lµa TT)S TuplVÍlS Ó€UTÉpas €lS TO KWCTTi¡ KQl 

TQ rrépl~ QUTOÚ xwp[a TT)S AvaTOAlKlÍS 9páKllS·. llaoypa</Jía 19 (1960) 475. 
·il r. A. MErH. ó.rr .. 491. 
42 M. ARNAOUDOV, Die bulgariscben Festbriiucbe, Le ipzig 1917, a. 50-58. r. A. MErAl::, 

Ó.lT •• 472-474. 
·i3 r. A. MEíAl::. EM77v11<aí (OpTaÍ Kat €fJ1µa TT/S Áai'Kljs Aarpdas. Aeiivat 1956, (]. 

197-203. r. AIKATEPINIAHl::. Ta AvaaT€Vápia. Tf€p1ypa</Jrj TOU €fJÍµou. AeTJva 1974. M. 
MI XAHA-AEAE. •T O AvaaT€VápL ljlUXOAOYlKJÍ KQl KOlVWVlOAoYlKJÍ 6€wpr¡or¡·, epaKLKá 46 (1973) 
23-278. H 1<1.1A. -rKé(jiElS yla To AvaoTEvápl arró ÉP€wa OTT)V AvaTOMKJÍ PwµuA.ía·, TlpaK
r1Ká L1 ' Euµrroaíou llaoypa<fJías TOU &pt10€ÁÁaÓ1KOÚ Xwpou. ernaaA.ov[Kr¡ 1983, o. 205-223. 
W. PUCHNER, ·Beitr'.ige zu thrakischen Feuerlauf (Anastenaria / Nestinari) und zur thrakischen 
Karnevalsszene (Kalogeros / Kuler / Kopek Bey). Anmerkungen zur Forschungsgeschichte 
und analytische Bibliographie·, Zeitschriftfür Balkanologie 17:1 (1981) 47-75. 

44 D. LouKATOS, ·Le folklore des peoples du Sud-Est Européen entre le passé et le pre
sent·, EMryviKis avaKotvwafls aro E' L11€fJv€s Euvi8pw Errou&ív NortoavaroAtKTÍS 
Eu¡x(¡m¡s. Aeiivat 1985, o. 37-47. t.. B. ÜIKONOMl<1.Hl:, Eev0Áoy1Ká-llaoypa</J1Ká 2 ... , o.189-201. 
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TOU Kapvaf3aALOÚ i¡ T(!)V µnaµ<f>tÉOEWV TOU &i8EKar¡µÉpou. LTTJV lTpWTTJ KaTT¡
yopia avi¡Kouv ot XELµEptvoi ayEpµoi yta Ta KáA.avTa Twv XptaTovyÉvvwv 
Kat Twv á"-Awv rnpTwv Tou 8w8EKar¡µÉpou, ónou napaTT¡poúvTat KotvÉs E9t

µtKÉS npá~ELS Kat µop<f>És45 µe: XPitOTJ <f>wnás Kat auµf3ÓAwV lTOU UlTOOKO
lTOVV OTTJV ElTLTEU~TJ EUyovias. aAA.á Kat Ol UVOL~tánKOl ayEpµoi TOU Euay
ye:A.taµoú, Tou J\a(ápou Kat yta TTJV uTioooxi¡ Twv xe:A.t8ovtwv46. To i8to 
µTiopEi E~áAA.ou va 1TapaTT¡pr¡9Ei yta rn É9tµa Tou Laf3f3áTou TTJS llEVTTJ
KOOTi¡s47, µe: ns apxaiEs KaTaf3oMs TOUS, ónws Kat yta ns EUETTJPlKÉS 
TEAETÉS ÓTiou xpr¡atµoTiotoúvTat oµOLwµaTa av9pwnwv Kat OTTJpi(ovTat aTT¡v 
lTLOTTJ yta TTJV aváaTaar¡ EVÓS VEKpoú48, yta va alTELKOVlOTEL auµf3oA.tKá TJ 

aváarnar¡ Kat r¡ ava(woyóvr¡ar¡ TTJS <f>úar¡s µná anó TTJ XELµe:ptvi¡ TTJS 
vápKT¡. KoLVÓTT¡Ta E~áAA.ou rrapaTT¡pEi Tat Kat OTO 8pwµe:vo µe: TO Kát/JLµo TOU 
oµOLwµaTOs TOU 1 oú8a, KaTá ns µÉpEs TTOU ytopTá(ETat TO lláaxa49. 

LTTJV oe:ÚTEPTJ anó ns 1TEprnTwOELS 1TOU ava<f>Ép9r¡Kav 1Tapanávw OL 
aTTÓKplES yLOpTá(OVTat µE µta OELpá E9tµtKWV 1Tpá~e:wv Kat µnaµ<f>LÉ
ae:wv, Ol OTTOLES TTáVTWS UTTÓKELVTat ans i8te:s YEVLKÉS ªPXÉS, µE KaTaf3oAÉS 
Kat ans apxaie:s 8tovuataKÉS TEAETÉS, óTiws oÉXETat r¡ axEnKi¡ e:maTT¡µo
vLKi¡ Épe:uva5o. 18tai Te:pr¡ ar¡µaaia 1Tapoootá(EL r¡ Kotvi¡ ~A.KavLKi¡ <f>uToµop
<t>tKi¡ Kat (woµop<f>LKi¡ µe:rnµ<f>iEar¡ yLa TTJV mi TEU~TJ f3poxl'¡s i¡ YEVLKÓTEpa 
yovtµÓTT¡Tas5I, r¡ orroia 1TapaTT¡pe:i Tat Kat aE 1TEPL TTTwOELS µETaµ<f>LÉOEwv 

TOU OWOEKar¡µÉpou, µe: TOUS i8tous Kat 1TáAL OKOTTOÚS. 
y <t>iarnrnL í3Ef3aiws Kat TJ áAA.r¡ ó¡jJr¡ TOU voµiaµaTos, lTOU EK1TpOOW1TEL Tat 

alfó EmaTi¡µovEs f3aA.KavLKwV X.awv , µE TTJV Táar¡ va µEtw9e:i r¡ TTOAL na

µtKi¡ 1Tpoa<f>opá Twv VEOEAA.i¡vwv Kat va 8o9Ei apxala npoorrnKi¡ OTTJV úrrap~r¡ 
8ta<f>ópwv E9voTi¡Twv OTTJV BaA.KavtKi¡ XEpaóvr¡ao. XapaKTTJpLOTLKá EVOELKn
KÓ rrapá8e:t yµa anoTEAEl T) ne:p( 1TTWO"T) TOV Eug. Teodorov, o orro(os
µEAETWVTas Ta f3ouA.yapLKá Éfüµa yta TOV áyLO rEwpyLO Kat TOV EOpTaaµÓ 
TT}S µvi¡µr¡s TOU, aTTOOLOE:L TT}V apxi¡ TOUS OE Éfüµa TWV apxaiwv 8paKWV, 
Twv orroiwv r¡ KA.r¡povoµtá 9Ewpe:i ÓTL KA.r¡po8oTi¡9r¡KE arrEu9e:ias aTous 

45 B. rror XNEP. Aai"KÓ 9€arpo crn¡v E:U.á8a KQL ara BaJ..Kávw (auyKpLTLICTÍ µfMITJ). 
A0i¡va 1989, a. 27-36. 

46 B. rrorxNEP. J\ai"Kó Oiarpo .... a. 36-45 . 
. ¡7 B. !1or xNEP. Aai"Kó 9€arpo .... a. 54-57. 
·i8 B. rrorXNEP. J\ai'KÓ OiaTpo ...• a. 61-68. 
·i 9 W . PucHNER, ·Forschungsnociz zum Judasbrennen·, ósterreicbiscbe Zeitscbrift für 

Volkskunde 31: 80 (1977) 229-232. 
50 B. rrorxNEP. J\ai'Kó Oiarpo .... a. 80. 
; i W. PuCHNER, .Velevski kum onomatologijata i etimologijata na bulgarskite igruckite 

nazvanija na obreda za duzd dodola / perperuna·, Bulgarski Folklore 9:1 (1983) 59-65. 
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Bou>.:yápouss2. TLS anó!/JELS' Tou aVTÉKpoucrE crucrn¡µanKá o Í€wpytos 
MÉyas53, trapÉxoVTas Éva &t yµa n¡s KPL ntd¡s nou trpÉtrEL va ytvETm 
an¡v unápxouoa ~L~ALoypa<j>ta . O MÉyas ava<f>Ép6r)KE OE aváA.oyES Epya
OlES Twv BouA.yápwv A.aoypá<f>wv M. Arnaudoff Km Chr. Vakarelski, nou OE 
µEAÉTES TOUS lTapa8ÉXOVTaL Ta lTOALTLOµLKá 8ávELa TWV BouA.yápwv alTÓ TOV 
E AA.r¡vLKÓ Tiapa8ocrLaKÓ lTOAL ncrµó, aVTtKpoÚOVTas ÉTcrt TLS aTió!/JELs Tou Teo
dorov. 

ÜO"TÓO"O 8EV lTpÉlTEL va lTapayvwptao1.1µE TO 'YE'YOVÓS ÓTL KálTOTE Km Ol 
'EAA.11vEs rnípav lTOALTLO"µLKá O"TOLXEla alTÓ TOUS yELTOVLKOÚS' TOUS ~aA.Ka
VLKOÚS' A.aoús. Ka6ws,, O"UVÚlTap~Í] TOUS OTO lTAalO"LO TWV tfüwv lTOA1.1€6VLKWV 
a1.1ToKpaTopLwv 1.1TI0~0116oúaE TÉTOLES cruvaAA.ayÉs. To (T¡n¡µa auTó, Tiou El
vm UlTapKTÓ, 6a lTpÉlTEL lO"WS va alTOTEAÉO"EL aVTLKELµEVO Lfüa(TEPllS A.aoypa
<j>Ltd¡S µEAÉTTJS O"TOV µÉAAOV, lT01.I 6a alToaa<f>11vtaEL Km TLS aKpt~ELS füaaTá
O"ELS Twv lTOAL naµtKwV avTwv 8avdwv. OµotÓTTJTES Km aAA.11A.€m8páaELs 
éxouv 8LatrLOTw8d Kal OTO EtTltrE8o TTJS' trapa8ocrLaKtjs KOLVWVLKTÍS 
opyávw011s. EKEl ÓlTOU ÉXEL 'YLVEL O"XETttd¡ auyKplTttd¡ ÉpEuva: xapaKTTJPLO"TL
KÓ lTapáOEL yµa alTOTEAEL ,, lTEPL lTTWO"ll aAA.11A.Em 8páO"EWV aváµEaa O"TOUS 
OLKOYEVELaKOÚS' 6rnµoús EAA.i¡vwv Km BouA.yápwv O"TTJ epáKi,54, lTOU o<f>Et
AETm ~~atws aTLS EKTETaµÉvEs rna<j>És Twv Súo A.awv. Oµmón¡TES 
EiTLO"llS' u<j>tarnVTm an¡v lTpaKTLKlÍ E~ayopás TTJS vú<f>11s. ,, OlTOLa ÉXEL 8La
lTLO"Tw6El Km aTous áAA.ous, rrA.r¡v Tou EAAllVLKOÚ, ~aA.KavtKoús A.aoús, 
aúµ<f>wva µE ns µEAÉTES Twv Edmund Schneeweis, Jean Cuisinier, Josef 
Kohler, Christo Vakarelski, Margaret Hasluck, Ibrahim Yasa Km S. S. Bob
tsev55, ÓTI01.1 ETILO"llµatvoVTm TauTÓTTJTES yaµr¡A.twv 6Eaµwv aváµEaa O"TOUS 
A.aoús TTJS lTEptoxT]s. To tfüo LO"XÚEL Km 'Yta TTJ XPÍJO"ll 011µatas KaTá TLS 
yaµÍ]ALES TIOµTIÉS Km ans TEAEToupyLES Tiou auvo8Eúouv YEVLKá Tov 
yáµo56, É6Lµo TO OlTOLO aváyETm 'YEVLKÓTEpa O"TO LO"TOpLKÓ lTUpEA.6óv TWV 

A.awv n¡s BaA.KavLtd¡s. 

52 E. TEODOHOV, ·Altthrakische Erbschaft in der bulgarischen Folklore·, Tbracia. Primus 
Congressus S1udionim Tbraciconim, Serdicae 1972, a. 315-325. 

53 r. A. Mt::rA~ • ..OL apxa[OL 6páKES' Km 1) 13<>u>.yapuCT'1 >.aoypa<fl[a•. Aaoypa<f>ía 30 0975) 
3-10. 

54 E11. A11t:::;:AKH~. ·AAAT)AOEmopáans O'TOIJS' OLKO")'EVELaKOÚS' 8Ecrµoús EA>-rivwv Km Bou>.
yápwv O'TT) 0páKT)•, npaKTLKá p I:uµrroaíou Aaoypa<f>ías- TOU 8op€10€).).a8LKOÚ Xwpou. 0rncra>.o
VlKT) 1976, ()'. 25-40. o 1 tt.10~. -H ooµi¡ TT)S' EAAT)VLKi¡S' OLKO")'ÉVELUS' O'TT) 0páKT)•. Mvr'¡µwv 5 (1975) 
49-80. 

55 E11. A11t:::;:AKH~. H E(ayopá TT/5' vú<f>T/5'. I:uµ{3oAf¡ arr¡ µEJ..irr¡ rw11 yaµr¡Afow 9Eaµwv arr¡ 
vE6npr¡ E)J.á&l. Aei¡va 1984, a. 117-118. 

56 EA. A 11E:;:AKH~. H O'Tjµaía 010 yáµo. TEAn oupyía-€(árrAwO'Tj-1Tpo#.!.EU0'1). Aei¡va 1990, 
O'. 28. 
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<l>ucnKá, OTO ifüo nA.aiaLO napouotá(oVTm Km cniµaVTlKÉS fümf>opononí
ons napa8oataKWV KOlVWVlKWV 8Eaµwv, lfüWS' ÓUOV a<f>opá TT¡V µop<j>Íj 
TT)S OlKOyEVEtaKÍ]S 8oµfis (füEupuµÉvr¡ 1Í lTUpT)VlKÍ] OlKOYÉVEta K.An.)57, 
lTOU ocpELAOVTaL OTlS füacpopETlKÉS, KaTá A.aoús. lOTOplKÉS KaL KOlVWVl
KÉS ovv8Í]KES. To cpmvóµEvo µáA.toTa Twv füacpoponotÍ]oEwv auTwv füamo
TWVETaL Km OE nA.fi8os áAA.wv ToµÉwv n¡s napa8omaKfis (wfis, waTE ot 
füácpopOl E8VlKOL napa8ootaKOL lTOAl noµo[ va ÓtaKplVOVTaL µETa~ú TO'lJS'. 
'Ooo µáA.taTa EvfüacpÉpEl T) E~ÉTaO"T) TWV oµotOTÍ]TWV, áA.Ao TÓOO npÉlTEl 
va arraoxoA.fioouv n¡v ÉpEUva Km Ol füacpopÉs, acpoú T) ovvE~ÉTaaT) 
avTwv Twv napayóVTwv µnopEi va npoocpÉpn a~tómoTa auµnEpáoµaTa 
yta TO Íj80S, TO ÚcpQS' KaL TOV xapaKTÍ]pa TWV ¡3aA.KaVlKWV Aawv KaL TOU 
napa8ootaKOÚ lTOAl noµoú TOUS. Ül füacpopÉs aUTÉS alTOTEAOÚV TT)V áAAT) 
lTAEvpá TOU cpmvoµÉvou lTOU E~ETá(ETaL EÓW, acpoú Emcniµaivouv TOµEis 
ónou 8Ev aaKÍ]8T)KE Ti 8Ev KapnocpópT)OE T) EAAT)VlKÍ] noA.t noµtKÍ] rnl8paO"T), 
OTT)V ono[a, KaTá KÚplO Aóyo, ocpELAOVTaL Ol KOlVÉS µop<j>És TWV füa
cpópwv f3aA.KaVlKWV napa8ootaKWV lTOAl noµlKWV auon¡µáTWV. 

H TEAEUTa[a auTÍ] napaTÍ]pT)O"T) Etoáyn OTO npóf3A.T)µa yúpw anó n¡v 
únap~T) 1Í µT) KOlVOÚ f3aA.KaVlKOÚ lTOAl Ttoµoú, KOlVOÚ ÓT)Aa8fi --OTlS f3aolKÉS 
[3Ej3aiws EKcpávons TOU- rrapa8ootaKOÚ lTOAlTtaµoú TWV f3aA.KaVlKWV A.awv. 
To (Í]n¡µa auTÓ ÉXEL anaoxoA.fion anó naA.tá n¡ A.aoypacptKÍ] ÉpEVva, acpoú 
fi811 anó Tov 19o mwva urró To np[oµa auTó o Josef Strzygowski 8EwpT)OE 
ÓTl T) A.a'(KÍ] TÉXVTJ Twv f3aA.KavtKwv A.awv napouotá(n Evón¡w. H füEpEÚVTJO"T) 
TOU npof3A.fiµaTQS', µE f3ácni Ta füa8Éatµa OTOlXELa TT)S ÉpEuvas. UlTO
ÓElKVÚEl woTóoo µta áA.AT) npayµanKÓTT¡Ta, aúµcpwva µE n¡v ono[a 
ucp[oTaVTaL [3Ef3alws noA.Aá KOlVá OTOlXElª OTOV napa8ootaKÓ lTOAlTtaµó 
TWV f3aA.KaVlKWV A.awv, ucp[oTaVTaL óµws KaL lTOAAÉS füacpopÉs, ÓTIWS KaL 
napanávw eixn¡KE. Ül füa<popolTOlÍ]OElS aUTÉS o<f>ELAOVTaL OTlS TOlTlKÉS KaL 
¡/luxoA.oytKÉS tfüoµopcp[Es Ká8E A.aoú, Ka8Ws- KaL ons ouv8Í]KES KáTw anó 
ns onolES avanTÚX8T)KE o napa8ootaKÓS noA.t noµós Tou. H ÉpEuva ocpELAEL 
va npoxwpfion OE f3á8os Km va Emcniµávn oµotÓTT)TES KaL füacpopÉs. µE 
ouon¡µanKÍ] ouyKplTlKÍ] Epyao[a, woTE va unáp~El µta f3ácni EnapKwv 8E8o
µÉvwv, návw on¡v ono[a va on¡ptx8oúv µ ETayEvÉoTEPES ouvoAlKÉS 
8Ewpfians Twv EpµT)VEVTLKWV npof3A.11µáTwv nou napoumá(ouv ot napa8oota
KOL noA.t noµo[ Twv f3aA.KavtKwv A.awv. TiáVTws, Evtalos f3aA.KavtKÓS Aa'LKÓS 
n oA.t naµós 8Ev cpa[vETm va ucpioTaTm, acpoú Ol unápxouoEs füacpopÉs Eivm · 
lTOAAÉS KaL Ol füácpopOl A.ao[ TT)S lTEplOXÍJS ÉXOUV füacpop€TlKÉS lOTOplKÉS 

57 B. N1n1:1K02:. TTapa5oataKiS°KotVCJVLKiS-lSoµis-. Aei¡va 1991, a. 10;-106, 109, µe f31f3A10-
ypacl>ia. 

Erythcla 24 (2003) 241-256 254 



M. r. BAPBOrNHr .() rrapa8ocr1ateÓ<: rro>.1 naµÓ<: Twv ¡3aAICav11ewv >.awv• 

KOTa(3oX.És Km füa<j>opoiTOLT)µÉVES E6VLKÉS OUVELOÍ)OELS, rrapá Ta Eµ<j>avfi KOL
vá OllµEia lTOU EµrrEpLÉXOVTaL OTa lTOAL noµLKÚ auTá oúvoA.a KaL Eivm EÚKO
X.a füaKpl Tá, µE µta arrX.i¡ ouyKpL TLKÍ) E~ÉTaOTl. 

ÜL OUyKpl TLKÉS /..aoypa<pLKÉS µEAÉTES OTOV XWPO TWV Ba/..Kav[wv rrapou
OLá(ovTm E~mpEnKá rrEptoptoµÉvEsss Km T) avárrTu~i¡ Tous Elvm arra
pa[ TT)TT) yta TT) µEeofüKÍ) füEpEÚVT)Oll TOU rrpof3A.i¡µaTos, at..Aá Km TOU 
LOLaLTEpou xapaKTÍ)pa TWV EmµÉpous rrapa8ooLaKwV lTOALTLOµwv TWV f3a/..Ka
VLKWV A.awv. H EueúVTJ y ta To Épyo aUTÓ aVÍ)KEL rrpwT[oTws OTOUS A.aoypá
<f>ovs TWV Bat..Kav[wv, Ol OlTOLOL o<J>ELAOUV va OUVEpyaaTOÚV yta TT)V ElTL TE~T) 
Twv KaA.úTEpwv ouvaTwv arroTEAEoµáTwv. H auvEpyao[a auTfi, rrÉpa arró rrpo
KaTaA.i¡¡jJELs Km EeVLKOÚS rrpooavaTOALCJµOÚS, ea rrpoaEyy[aEL TT)V a/..i¡8ELa 
yta TO eÉµa lTOU µas arraaxoA.E[ EOW Km ea rrpof3át..AEL TO aKptf3És µÉ
yE8os TT)S rrpoa<J>opás Twv EAAT)VLKwv rroX.tTtaµLKwv aTotxe:lwv CJTT) füa
µóp<l>wOTl Km TT)V rray[wOTl TWV 8E8oµÉvwv T WV rrapa8oaLaKWV lTOAL TLO
µLKWV 01.JOTT)µáTl!lV, TTOl.J QVQiTTÚX6T¡Kav OTOl.JS (3aAKaVLKOÚS' X.aoús. 2:TLS 
OllµEpLVÉS OÚOKOAES µÉpEs yta Ta BaA.KávLa Km TOUS' A.aoús TOUS, T) 
aváµVT)Oll rraA.mwv lTOAL naµLKWV ElTL TEuyµáTWV KaL T) UiTÓµVT)Oll TWV lTOAL
naµLKWV &aµwv aváµwa aTO\JS' A.aoús laws auµf3át..Aouv OTT)V áµf3A.uv0ll 
TWV rra8wv KaL <JTT)V rrpoaÉyyLOTl TWV aVTL rráA.wv. 

' Orrws Km rrpoT)youµÉvws ava<J>ÉpeT)KE, ot ' EAA.TJVES Éowaav aA.Aá Km 
rri¡pav rrapa8oaLaKá lTOALTLOµLKá CJTOLXE[a, KaTá TT)V e:rra<J>i¡ TOUS µe: TOUS' 
urróA.m rrous- f3aA.KavLKOÚS A.aoús. Av Eow µVT)µovEúovTm, KaTá KÚpto Aóyo, 
óaa rrpoaÉ<J>Epav, auTÓ ylvnm Errfl8i¡ aTa rrA.a(aw µws rrEpLOptaµÉVT)s 
oT)µoa(EUOTlS TO (i¡TT)µa auTó 8Ev µrropEi va E~avTA.TJeEi. A rró TT)V át..AT) 
lTAEUpá, ó aa Ol ' EAA.T)VES Éowaav OTOUS' UlTÓAOllTOUS' f3aA.KaVLKOÚS A.aoús. OTO 

ElTL lTEOO rráVTOTE TOU rrapa8oataKOÚ lTOAL TLaµoú, yvwpwav µe:yáA.T) 8Lá800T) 
aE füá<J>opous- Km füa<J>opETLKOÚS rrA.T)euaµoús, waTE va arroTEA.oúv µw 
KOLVÍ) f3á0T1 yta TT) füarr[aTWOTl UlTEpEeVLKWV oµoLOTÍ)TWV <JTT)V ouyKpl-

58 B>.. Ev&1teT1teá A. MAZON, Documents, cantes et cbansons slaves de l'Albanie du Sud, 
Paris 1936. M. K OZEMIHAL, Le mouvement musical dans les pays balkaniques, Ankara 1937. B . 
GEROV, Zur Frage der altbulgariscben Form des Names der Stadt Saloniki, Sofía 1939, µE 
EVTEAWs µEpoAT]TTTllCÍ¡ 0Ewpl]Ul]. /:; . Í. BorAZAHr, ·BoÚA')'Gpol ICQl '[AAT]VES. ~i.ryteplTllCÍ¡ AaO')lpa
<j>11CÍ¡ ICQl lUTOpllCÍ¡ µEAÉTT]·, ApxEiov 8paKtKOÚ llaoypa<f>tKOÚ Kat íAf:xlatKOÚ 8r¡aavpoú 17 0952) 
101-146. K. PnMAIOr, ·t.11µonteá Tpayoúó1a ~€p¡lwv 1ea1 Bov>.yápwv 8avnaµ€va arró EAAT]Vlteá 
rrpóTIJTTa·, Apxdov 8paKtKOÚ llaoypa<f>uwú Kat íAf:xlatKOÚ 8r¡aavpoú 17 0952) 307-365 ( = O 
1 !>IOr, L1r¡µOTLKÓ TpayoúOt .... a. 11-45). ria TT]V A.aoypa<j>la á>..hwv ¡3aAICav11CwV Aawv 13>.. EV&lte
Tlteá TI. TIWAXPIHO!>Of/\Ol', ·H TOllplCLICl) Aaoypacpía·, Apxdov epaKtKOÚ llaoypa<f>t KOÚ Kat 
n.i~aO'tKOÚ er¡aavpoú 16 0951) 256·257 ICQl /:;, B. ÜIKONOMl!>Hr. ·Al >.aoypa<j>11eaí aTTOIJOa l ns 
TT]V Pouµavlav ·, APXEÍOV epaKtKOÚ llaoypa</>tKOÚ Kat n.waatKOÚ er¡aaupoú 18 (1953) 193-
205. 
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TLKÍJ ~aN<aVLKÍJ A.aoypacf>(a. Avn8ÉTws, óaa ot (füot napÉA.a~av i¡Tav apKE
Tá aAA.á Km µEµovwµÉva aTOLXELa, nou 8Ev napoua(a(av füá8oCJT) a E óA.ous 
TOUS A.aoús Twv BaA.Kav(wv , WaTE va µT]v alTOTEA.oúv ~áCJT) oµmoTi¡Twv Km 
KOLVwv <JTOLXELwv, yt' aUTÓ Km &v E~ETá(ovTm <JU<JTT]µaTtKá EOW. 

Orrwaoi¡noTE, T] avá8EL~T] KOLvwv <JTotxdwv <JTOUS Tiapa8oataKoús 
1TOAlTL<Jµoús TWV ~aA.KaVLKWV A.awv, avE~apTi¡TWS TWV EKTLµi¡<JEWV yta 
TT]V KaTaywYTÍ KaL TT]V 1TpOÉAEU<J1Í TOUS, auµ~áAA.EL <JTT]V 1Tpoaná8na auy
Kpl TlKÍ)S E~ÉTaCJT)S TT]S ~aA.KaVLKÍ)S A.aoypacf>(as, 1TOU Twpa ªPXL(El va TL8E
TaL <JE aúyxpovEs E1Tl<JTT]µovLKÉS ~áans. KL auTó To KÉpoos dvm 
a~LOµVT]µÓVEUTO, TÓ0-0 yta TT]V EmaTi¡µT], óao KaL yta TT]V 1TOAL TLKÍ), 
LOLWS aTo 1TEOLo Twv 8taKpanKwv axÉaEwv Km npoaEyy(aEwv. 

'1r¡µoKpÍT€LO TlavnrwTi¡µw 8páKT¡5' 
Tµfiµa I aTopías- Kat E8vo>.oyías
TTav€rrLaTT)µL oúrro>.r¡ Koµ oTr¡vfis-
691 00 Koµ oTT)vfi (EJ\J\A¿") 
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.. AKI N.ó. YNOY, EATII .ó.O<l>OPOY, ANEMTIO.ó.I 2:TOY» 
DE ODISEAS ELITIS. UN ITINERARIO MÍSTICO 

RESUMEN: El objetivo del presente artículo es demostrar la existen
cia de una dimensión mística en la poesía de Odiseas Elitis 0911-1996) 
a través del análisis del poema ·AKlv8t'.lvou, EAm&xpópou, avEµlTofücrTou· 
(·Del inofensivo, del esperanzado, del intrépido·), perteneciente a la 
colección Ta EAE'yE[a TT]S oewlTETpas (Las Elegías de Oxópetra, 1991). 
El autor plantea la hipótesis de que en dicho poema se relata un itinera
rio místico en que el sujeto poético, tras atravesar la muerte y espirituali
zar el mundo, alcanza la iluminación trascendente. Algunos textos en 
prosa del poeta apoyan la teoría de la dimensión mística de su obra. 

PALABRAS C!AVE: Elitis, mística, muerte, iluminación. 

ABSTRACT: The aim of this article is to prove, through the analysis 
of the poem ·AKlv5úvou, EAm8o<j>ópou, avEµlTofücrTOU• (·lnoffensive's, 
hopeful's, intrepid's•), belonging to the book Ta EAEyE[a TT]S oewlTE
Tpas (Oxopetra 's Elegies), that there is a mystical dimension in Odysseus 
Elytis' (1911-1996) poetry. The author expounds the hypothesis that in 
this poem a mystical itinerary is related where the poetical subject, pas
sing through death and spiritualization of the world, reaches transcen
dent illumination . Sorne prose texts of the poet support the theory of a 
mystical dimension in his poetry. 

KEY WORDS: Elytis, mysticism, death, illumination. 

Dentro de la extensa bibliografía surgida en torno a la poesía de Odi
seas Elitis (1911-1996), sobre todo después de la concesión del premio 
Nobel en 1979, llama la atención el escaso número de trabajos que han tra-
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tado, de un modo más o menos profundo, la dimensión mística de su obra. 
Y ello a pesar de que en uno de los primeros, el libro de María Lambadari
du-Pozu 08vaa€as- D.úrr¡s-: {va ópaµa Tov KÓaµ ov (Odiseas Elitis: una 
visión del mundo), aparecido en 1981, la autora relata una entrevista con el 
poeta en que éste, tras leer el texto, le confiesa que esa dimensión mística 
es central en su obra, y se lamenta de que ningún crítico anterior la haya 
destacado!. Si bien desde entonces algunos artículos e incluso libros han 
venido a subsanar la carencia2, a la altura de 1992 Nicos Dimu afirmaba 
todavía que ·la dimensión mística y, por qué no, profética de la poesía de 
Elitis, ha sido escasamente advertida.3. Lo cierto es que en ninguno de los 
estudios citados se ha tratado de analizar rigurosa y monográficamente la 
presencia de lo místico en la poesía del autor griego; cuando se trata con 
amplitud, el tono es más bien ensayístico y subjetivo que auténticamente 
científico4. Por ello, uno de los objetivos primordiales de este artículo es 
abrir nuevas perspectivas al tema, esta vez desde un punto de vista especí
fico y documentado, y al mismo tiempo mostrar la pertinencia de un estu
dio de la dimensión mística en el conjunto de la obra de Elitis, que aborda
remos en el futuro. 

Antes de entrar en el análisis del poema propuesto, es conveniente 
esbozar un planteamiento general de la cuestión. ¿Hasta qué punto se 
puede hablar de mística en Odiseas Elitis? ¿Qué entendemos por mística 
cuando nos acercamos a su poesía? Porque es evidente que Elitis no es un 
místico en el sentido tradicional de la palabra, sino un poeta. Por lo tanto, 
el misticismo que podamos encontrar en él ha de hallarse no sólo inserto 

1 M. LM1BADARIDU-POZU (1994), pp. X-XI. 
2 D estacaremos los siguientes: L. LJJNARÁ, H µf"ra.>.oyiKlj r wv rrpayµárwv: Oóuaaia:; 

EMm¡:;, Atenas 1980; A. BERús, ·H npayµaTLKÓTllTO Km 11 ówaTÓTllTO•, Xáprr¡:; 21-23 (1986) 
335-347; Y. jULIARAS, •ALv[-yµaTa TllS' no[11crr¡s TOV Oó. E>.ún¡ a;Tll póTa Tov MtKpov Nau
rí.>.ou)·, Xáprr¡:; 21-23 0986) 401-411; M. z. KOPIDAKIS, ·To aµíryóa>.o TOV Kóaµov•, Xáprr¡:;- 21-
23 (1986) 457-459; P. SHERRARD, .O Oóooafos Km 11 avaKá>.ixJni TTJS' EA>.áóas·, Xáprr¡:; 21-23 
0986) 501-521; C. PAPAYEORYIU, ..() 6ávaTos nayíóa: Oóooafo E>-úTTJ Ta f"Af°"Yf"Ía TTJf; 
0(1Jrr€rpa:;., en: M. V1rn (Eo.), Etaaywy¡j CTTTJV TTOÍI)(])) rou E.>.ÚTT¡: f"m.>.oy¡j Kpt r tKwv Kf"L
µivwv, lraclio 1999, pp. 411-423; E. CACNAVATOS, .rla TO "m!lS' µs Tl yiVETQL TpólTO va 
~VEpc.>6Eí 'To µ11 >.c:yóµc:vo' "· , en: M. V1rn (ED.), o.e., pp. 433-441; y N. DIMU, .Ó.OKÍµta / : 
0 8uaaia:; E.>.vrr¡:;, Atenas 1992. 

3 N. DIMU 0992), p. 39. Todas las traducciones son mías, mientr.1s no se indique lo con
trario. 

4 Es el caso de las obras, ya citadas, de María Lambadaridu-Pozu y de Nicos Dimu. La 
primera puede ser un excelente punto de partida para estudiar la mística en Elitis, pero en 
ningún caso puede considerarse definitiva en este aspecto. 
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en su poesía, como una de sus múltiples dimensiones, sino en su mismo 
concepto de la poesía. Sus propias palabras nos guiarán perfectamente 
hacia el esclarecimiento de esta cuestión: 

·Por supuesto, existe el misterio. Pero el misterio no es tan sólo una 
puesta en escena que aprovecha los juegos de luz y oscuridad para 
impresionarnos; es aquello que continúa siendo misterio incluso bajo la 
luz absoluta. Es entonces cuando adquiere ese esplendor que atrae y 
que llamamos Belleza. La Belleza que es un camino - acaso el único 
camino- hacia la parte desconocida de nosotros mismos, hacia aquello 
que nos trasciende. Porque eso es en el fondo la poesía: el arte de apro
ximarse y llegar a aquello que nos trasciende. 

Formar palabras con los millares de signos secretos de que está 
sembrado el mundo y que constituyen otras tantas sílabas de una lengua 
secreta, y con esas palabras frases, cuyo desciframiento nos acerque a la 
verdad más profunda•5. 

Este fragmento, que pertenece al discurso de recepc1on del premio 
Nobel, demuestra dos cosas: por una parte, que el autor utiliza de un 
modo plenamente consciente el misticismo que pueda aparecer en su obra 
y, por otra, que dicho misticismo está para él indisolublemente ligado a la 
poesía. Además, la poesía es el ámbito de una búsqueda: la búsqueda por 
el hombre de un más allá de sí mismo que llama ·lo que nos trasciende· o 
·la verdad más profunda· . Digamos, pues, que la poesía está definida por 
esa búsqueda, y es en ella donde adquiere su sentido más pleno. ¿Pode
mos considerar, sin embargo, que esta búsqueda encaja en los esquemas 
de lo que se ha venido llamando "mística"? Veamos una definición del tér
mino de Juan Martín Velasco: 

• ... para mí, donde se da la experiencia del Misterio, en términos 
religiosos, del fondo de la realidad, en términos profanos, estamos ante 
un hecho que podemos con razón denominar místico, aunque en un 
grado y bajo una forma que puede no comportar aspectos que caracteri
zan la experiencia de esos sujetos a los que solemos llamar místicos y 
que se distinguen por una forma, una intensidad y una profundidad de 
la experiencia que nuestra descripción deberá tener en cuenta y desarro
llar·6. 

0. EuTIS 0993), p. 319. 
6 j. MARTIN V F.LA$CO (1999), p. 290. 
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En el texto de Elitis aparecen los dos términos cuya experiencia consti
tuye el hecho místico para Martín Velasco: el "misterio" y "la verdad más 
profunda", si bien hay que resaltar que, obviamente, el misticismo del 
poeta griego ha de situarse en la esfera de lo profano. 

A todo esto, no obstante, podría objetarse que no hay en el pasaje del 
autor griego referencia alguna a una experiencia de esas realidades últi
mas7, como exige Martín Velasco. Sin embargo, los estudiosos del fenóme
no místico suelen citar la siguiente frase de Pascal para mostrar cómo la 
conciencia de la búsqueda, o de la trascendencia, es ya en sí misma una 
forma de experiencia: ·No me buscarías si no me hubieses encontrado·s, le 
dice Dios al francés. Esa conciencia, presente en Elitis, nos permite afirmar 
que dentro de su poesía se desarrolla cierto tipo de "hecho místico". 

Pero, ¿qué características tiene ese hecho místico? En primer lugar, es 
clave en él el concepto de "transparencia ''. La "transparencia", semejante 
en cierto modo a la espiritualización propugnada por la teología mística 
ortodoxa, como veremos después, consiste en la capacidad, proporcionada 
por la poesía y realizada en ella, de ver dentro de las cosas, hacer que su 
núcleo, su esencia inmaterial, queden abiertos a la percepción, dejen ver 
incluso otras cosas tras ellas9. La poesía debe proporcionarnos una capaci
dad tal de visión de los objetos, que podamos •retener sus esencias y con
ducirlos a una pureza tal que se transparente su sentido metafísico.10. Esta 
transparencia metafísica no es más que la analogía poética de la transpa
rencia física que el poeta encuentra en el paisaje griego iluminado por el 
sol, que constituye para él, como ya hemos dicho antes, una casi inefable 
experiencia de misteriol 1. De ahí nacerá el concepto, acuñado por el pro
pio poeta, de •metafísica solar.12 , que superará sin embargo, como vere
mos, en sus últimas obras. Otro de los elementos básicos de este hecho 
místico es Ja conciencia, casi platónica, de que existe una correspondencia 
entre la naturaleza o lo material y lo espiritual, una suerte de analogías que 

7 En este aspecto, quizá sí podría considerarse re lato de una experie ncia trascendente 
e l fragmento de la e ntrevista que el poeta concedió e n 197; a Ivar Ivask, en que na rra tres 
contactos con el m isterio en la luz, ·AvaAoyÍES <jx:lTÓS-, OSooafos- D .úrr¡,;. EKAO'YIÍ 1935· 
1977, Ate nas 19793, p. 201. 

8 ). MARTíN V ELASCO , p. 261. 
9 ·AVaAoyÍEC <lx:iTÓS•, pp. 201·202. 
10 O. Euns 0993), p. 317. 
11 ·AVaAO')'ÍES </>l:.lTÓS•, pp. 201-202. 
12 O.e., pp. 196 y 201. 
13 O.e., pp. 189-190. 
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el arte, y especialmente la poesía, deben contribuir a evidenciar13. Esas 
analogías se basan en gran medida en los sentidos, que precisamente por 
tener una correspondencia espiritual, no sólo no están conceptuados nega
tivamente, sino que constituyen el medio más valioso y fiable para acceder 
a la verdad: 

·Para el poeta -puede parecer extraño, pero es verdad- , la única 
lengua común que queda es la de los sentidos. Desde hace miles de 
años, el modo en que dos cuerpos se tocan no ha cambiado. Ni ha pro
vocado ningún conflicto, como los cientos de ideologías que han teñido 
de sangre nuestras sociedades y nos han dejado con las manos vacías.14• 

Los sentidos son valiosos porque son esencialmente puros, de modo 
que acaban adquiriendo la cualidad tradicionalmente más alejada de ellos: 
la santidad, en un intento de unir armónicamente el mundo clásico con el 
mundo cristiano: 

.y yo llevé igualmente a mi poesía un método de comprensión del 
mundo a través de los sentidos. Por supuesto, los antiguos griegos hicie
ron lo mismo, con la diferencia de que carecían del concepto de santi
dad, que sólo apareció con la llegada del cristianismo. Intenté armonizar 
esos dos términos; lo cual significa que, aun cuando hablo de las cosas 
más sensoriales, percibo su existencia como en un estado de pureza y 
santidad. Aspiro a la fusión de estas dos corrientes. No soy cristiano en 
el sentido estricto, pero adapto el concepto cristiano de santificación al 
mundo de los sentidos.15. 

El objetivo de la búsqueda mística, por tanto, no es desligarse de los 
sentidos para alcanzar un absoluto ajeno al mundo y a Ja materia. Muy al 
contrario, consiste en usar la pureza de los sentidos para conseguir que, 
dentro de este mundo, se nos transparente el otro, que está contenido en 
él y es nuestra verdadera patria. La misión de Ja búsqueda es, pues, hacer
nos dignos de alcanzar esa ·verdad más profunda· con Ja que convivimos, 
pero a la que no somos capaces de acceder: 

·De Heráclito a Platón, y de Platón a Jesús, distinguimos ese "víncu
lo", que llega en distintas formas hasta nuestros días y nos dice más o 
menos lo mismo: que dentro de este mundo está contenido el otro 

l ·I O. Eun s 0993), p. 33. 
15 •AVOAO')"l€S' cj>t:JTÓS•, pp. 188-189. 
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mundo, que con los e lementos de este mundo se recompone ese otro 
mundo, el de "más allá", la segunda realidad, que está superpuesta 
sobre ésta en la que vivimos contra natura. Es una realidad a la que 
tenemos derecho, pero de la que nuestra propia incapacidad nos hace 
indignos-16. 

Se trata, por tanto, de una suerte de arroKaTácrTacnc; ( restauración), 
según es concebida por la Iglesia ortodoxal7. Para este estado final, es 
misión de la poesía trascender los contrarios y consumar una coincidentia 
oppositorum, que es en cierto modo su esencia: 

·Creo que la poesía, en un determinado nivel de plenitud, no es ni 
optimista ni pesimista. Más bien representa un tercer estado del espíritu, 
e n que los opuestos dejan de existir. Por encima de un determinado 
nivel de altura, no existen ya los opuestos·1s. 

Éste, de una manera bastante sintética, es el esquema básico de las teo
rías de Elitis en cuanto a la dimensión mística de su poesía y de la poesía 
en general. Sin embargo, en sus últimos años van introduciéndose algunas 
variaciones. No olvidemos que el propio Elitis, en 1975, divide su obra en 
tres etapas, la última de las cuales, perteneciente a la ·metafísica solar·, se 
cierra, según é l, con Map[a N€</>Ür¡ (María Nefeli, 1978), poemario que en 
ese momento estaba preparando19. Lo que viene después es, por lo tanto, 
parte de una nueva e tapa, especialmente a partir de Hµ€poJ..óyw €VÓ5' 
a8€arnu A rrpLÁÍOu (Diario de un abril invisible, 1984). Desde esta obra la 
muerte, antes casi ausente de los poemas de Elitis, empieza a convertirse 
en un tema central, y los tonos anees solares y luminosos de sus poemas 
comienzan a ceder paso a otros más oscuros y lúgubres. El proceso culmi
na con la aparición en 1991 de Ta EJ..€y€Ía Tr)S' O(wTT€Tpa5' (Las elegías de 
Oxópetra) , donde la •metafísica solar· como tal ha quedado ya plenamente 
abolida y, bajo la influencia de románticos alemanes como Novalis o Hol
derlin, predomina un paisaje nocturno. Nicos Dimu ha resumido de un 
modo espléndido el cambio que sufre la dimensión mística del poeta: 

16 O. Euns (1993), p. 321. 
17 T. SPIDUI( (1978), pp. 144-145. 
18 ·AVOAO')'l€S" <j>c;T~·. p. 190. 
19 O.e., pp. 195-197. 
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·Su evolución desde un mistic ismo sensorial intramundano (la 
·metafís ica solar·) a una religiosidad - s iempre intramundana- más 
amplia (fuera de dogmas e iglesias) es un camino de iluminación, dentro 
de las palabras y más allá de ellas,20. 

Lo místico, por tanto, amplía su ámbito de influencia, y se entrelaza 
con la muerte, lo cual no supone en absoluto una renuncia a los principios 
anteriores del poeta, sino, por el contrario, la realización verdadera y defi
nitiva, hasta sus últimas consecuencias, de la frase que encabezaba Mapía 
NécpÜT]: ·Por la otra cara soy el mismo.21 , de modo que la reconciliación de 
los opuestos pueda llevarse a cabo plenamente22. El autor se adentra en la 
oscuridad para, finalmente, recuperar de nuevo la luz en un estadio supe
rior, como iluminación definitiva y trascendente. El tono sobrio, la conten
ción expresiva y el predominio de la oscuridad en el libro han llevado a 
a lgún autor a plantear la presencia de un cierto apofatismo23, que s in 
embargo, como veremos en nuestro análisis del poema propuesto, aunque 
aparece sugerido, no es la corriente principal en esta obra. 

El poema que hemos seleccionado para analizar y elaborar una hipóte
sis sobre sus símbolos y su contenido, ·AKLv8úvou, EA.m8o<j>ópou, avEµrro
fücrTOU• (·Del inofensivo, del esperanzado, del intrépido·), es precisamente 
el que abre la colección Ta D .éyéía TTJS' OfwrréTpas-. Precisamente por 
ello lo hemos elegido, ya que es el que presenta los temas y el tono que 
predominarán y serán desarrollados a lo largo del libro. He aquí el texto 
original y la traducción que proponemos: 

AK/NtH NOr. EATT/t:.O<t>OPOr. ANEMTTOt:. I ETOr 

Twpa. O"TT} ¡3<ÍpKa ÓlTOU Kl av µlTELS á&La ea <j>TácrEL 
Eyw alTo~AÉlTw: a ' Évav µaKpú 6aA.acrcrLvó KEpaµELKÓ 
ME Kópes lTÉTpLVES KOL lTOU KpaTOúv A.ouA.oúfüa. Gá 'vm vúxTa KOL AúyoucrTOS 
TóTE Tiou aAA.á(;ouv Twv acrTEpLcrµwv m ¡3ápfües. Km Ta ~uvá EA.a<f>pá 

20 N. DtMU 0992), p . 39. 
21 O. Eu11s (2002), p. 358. 
n Respecto a este asunto, son interesantes las siguientes palabras de Nicos Dimu: ·En 

su último período, el paisaje espiritual cambia. La sombra no es sólo el contorno de la luz, 
sino una presencia autosuficiente. Según pasan los años, la oscuridad se hace más presente 
-es imposible ignorarla. Hay que tr.tscenderla [. .. ]. En este período parece haber tmscendido 
ya la oposición Luz-Noche. Sigue el camino clásico del místico que, ascendiendo hacia el 
Uno, supera, sobrepasa las oposiciones fenom¿nicas· (N. DtMU (1992), p. 107). 

23 E. C.KNAVATOS (1994). 
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ÍLOµáTO (JKOT€LVÓV aépa O"TÉKOUV X.lyo TTLO rrávw arr' TT] ypaµµi} TOU op[(OVTQ 
Ocrµés- Elhl 1Í EKEL Kaµévou xópTou. Km µLa AÚTTTJ áyvC)(]TT]s- yEvEáS" 
ITou arró ¡j¡r¡Aá 

KáV€l puáKL rrávw O"TT]V aTTOKOLµLcrµÉVI) eá>..aaaa 

AáµTTEL µfoa µou KElvo rrou ayvoW. Ma ClO"Tóao AáµTTEL 

Ax oµop<j>[a Kl av ÓEV µou rrapaóóeriKES" OX.ÓKATJPTl TTOTÉ 
KáTL KaTá<f>Epa va aou urroKX.é<jlw. Mw: KElvo TO rrpácrLvo KÓpr¡s- O<t>eaAµoú rrou 

TTpCITO
ElcrÉpXETQl O"TOV ÉpWTa KQl T' aAAO TO XPOOÓ, TTOU ÓTTOU Kl av TO TOTTOeETELS" LOUAi(EL. 
Tpa~áTE Ta KOUTTLá OL crTa (JKAT¡pá €9LcrµÉvOL. Na µE TTáT€ K€l TTOU OL áx.AOL rrav 
t::..E ylvETm. t::..Ev EyEvvJÍ9r¡Ka va avi}Kw rroueEvá 
TLµapLWTT]S" T' oupavoú KEL TTáAL (TJTW v' aTTOKaTaaTaew 
¿Ta ólKmá µou. To AÉEL KL o aépas 
A rró µ11<pó TO 8aúµa ávai >.ov>.oúót Kat áµa µeya>.wa"ét Bávaros-

Ax oµop<j>Lá crú ea µE rrapalhlcrELs KaeWs- o 1 oúóas-
eá 'vm VÚXTO KQl AúyoooTOs. ITEAWpLES" ápTTES" TTOÚ Kal TTOÚ e· aKoúyOVTQl KQl 
ME TO Alyo TT]S" <j¡uxi}s- µou Kuavó r¡ 'O~w ITÉTpa µE<J' arró TT] µauplX.a 
e· apxlcrEL v' avaÓÚETal. MlKpÉS" 9Eés. TTpoalWVla VÉ€S" 
<l>púyl(J(J€S" 1Í Au&s- µE (JTE<j>áVl aar¡µl KQl µE TTpaO"lVWTTá TTp€púyla yúpw µou 

áóoVTaS" ea (JUVaXTOÚV 
TÓTE TTOU KQl TOU KaeEVÓS" Ta ~<Java ea E~apyUpWVOVTal. 
Xp<:JµaTa ~TcraX.ou mKpoú: Tóaa 
ME TTEpóVES" rróvou ÓAES" crou m ayáTTES": Tóaa 
Tou ~páxou ,, Túp<j>r¡ KQl TOU á<j>paxTOu ÚTTVOU aou ,, <j>plKaX.fo paylcrµaná: óúo 

<j>opés Tócra 

'Ocrrrou KáTTOTE' o ~ueós- µ. ÓAO TOU TO rrX.ayKTÓV KaTá<j>wTO 
9' avacrTpa<j>El 1Távw aTTÓ TO KE<j>áAl µou. KL áx.Aa w<: TÓT€ aVEKµU<JTJÍpEUTa 
¿av µE<J' aTTÓ TT] crápKa µou lÓwµÉva ea <j>avEpweoúv 
( xeEls- TOU meépOS", a[ YES µE TO Al yvÓ KOpµ[ KaTaKuµáTWV 

KWÓWVOKpooolES" TOU Mupo~AJÍTT] 

Evcli µaKplá <JTO ~áeos ea yupl(EL aKÓµa ,, 'Y11 µE µLa ~pKa µaúp11 KQl á8€la 
xaµÉVI) <JTa TTEAÓ'Yll TT]S 

DEL INOFENSIVO, DEL ESPERANZADO, DEL INTRÉPIDO 

Ahora, en la barca que dondequiera que subas llegará vacía 
Yo aspiro: a un largo Cerámico marino 
Con Cores de piedra que sostienen flores. Será de noche y en agosto, 
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Cuando cambian las guardias de las constelaciones. Y los montes ligeros 
Llenos de aire oscuro se alzan un poco más arriba de la línea del horizonte 
Olores aquí o allá a hierba quemada. Y una tristeza de origen ignoto 
Que desde lo alto 

forma un arroyo sobre el mar adormecido 

Brilla en mi interior aquello que ignoro. Y sin embargo brilla 

Ay belleza aunque nunca te entregaste a mí por entero 
Algo pude arrebatarte. Digo: aquel verde de pupila que se introduce 
Por primera vez en el amor y aquel otro dorado, que dondequiera que lo pongas 

refulge. 
Agarrad los remos los acostumbrados al rigor. Es imposible 
Que me llevéis adonde van los demás. No he nacido para pertenecer a parte alguna 
Señor feudal del cielo allí pretendo ser restablecido 
En mis derechos. También lo dice el aire 
De pequeño el milagro es flor, y cuando crece, muerte 

Ay belleza tú me traicionarás como Judas 
Será de noche y en agosto. Arpas enormes se oirán de cuando en cuando y 
Con el poco azul de mi alma la Oxo Petra de en medio de la negrura 
Comenzará a emerger. Pequeñas diosas, jóvenes desde toda la eternidad 
Frigias o Lidias con corona de plata y con aletas verdosas cantando en torno a mí 

Entonces, cuando se cobren los castigos de cada uno 
Color de amargo guijarro: tanto 
Con hebillas de dolor todos tus amores: tanto 

se reunirán 

La turba de la roca y la atroz grieta de tu sueño sin barreras: dos veces tanto 

Hasta que de repente, el fondo del mar con todo su plancton iluminado 
Se invertirá sobre mi cabeza. Y otras cosas hasta entonces no reveladas 
Se manifestarán como vistas a través de mi carne 
Peces del éter, cabras de enjuto cuerpo en los reflujos toques de campana de 

Mirovlitis24 

Mientras a lo lejos en las profundidades la tierra seguirá girando con una barca 
negra y vacía perdida entre sus mares. 

24 ·Mirovlitis· es un término aplicado a aquellos santos y mártires cuyos restos exhalan 
un aroma de mirra. 
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En primer lugar hay que hacer referencia al título. Según Nina Angueli
di, en su edición de la obra en español, el día 2 de noviembre, fecha del 
nacimiento de Elieis, corresponde en el calendario de la Iglesia griega a los 
mártires designados con estos epítetos25. Por lo tanto, ya desde el principio 
se marca la vinculación exclusiva del contenido del poema con la vida y la 
muerte del poeta, con su historia personal; poniéndose el acento, además, 
en que, al igual que los mártires que de algún modo ·presiden• su vida 
vencieron a la muerte, él también la vencerá. Lo religioso y lo poéeico se 
entrelazan desde el principio. 

El poema comienza con el poeta sobre una barca que inmediatamente 
remite al mundo clásico, a Caronte y el viaje de las almas a los infiernos, es 
decir, a la muerte. Si sumamos la referencia a la muerte cristiana del título 
con esta referencia a la muerte clásica, tenemos una forma de sincretismo 
paganismo-cristianismo que se desarrollará en todo el poema y que, como 
vimos anteriormente, había sido uno de los objetivos de Elitis desde muy 
pronto. Como todo itinerario místico en busca de la iluminación, éste ha 
comenzado voluntariamente: el poeta reconoce que aspira a aquello que 
ha de ser el destino del viaje. Por lo tanto, e l deseo de obtener algo (la ilu
minación, que llegará después) lo ha movido a ponerse en camino y subir
se a esa barca que, sea como sea, ha de llegar vacía. Nos hallamos por 
tanto ante el tema del amor, omnipresente en la literatura mística, que se 
resume en que el hombre, atraído por el absoluto (se llame éste como se 
llame), inicia un viaje voluntario hacia él, pasando en ocasiones a través de 
la aniquilación mística, para unir los contrarios y alcanzar la trascenden
cia26. 

He aquí, pues, el inicio del itinerario místico del poema. Pero, ¿qué 
sentido tendrá esa muerte que hay que alcanzar y atravesar para salir, al 
otro lado de ella, a la iluminación? ¿Cómo podemos interpretar el proceso 
que comienza a partir de ahí y culmina en una superación de los contra
rios, y en una restauración de todas las cosas en un nivel más profundo de 
existencia, como veremos? Es aquí donde hay que evocar la influencia que 
sobre este libro tardío de Elitis ejercieron las Elegías de Duino de Rilke, 
como bien reconocen Nina Anguelidi27 y Nicos Dimu28, y que puede apre-

2; O. Euns 0999), p. 53. 
26 Cf. por ejemplo el Épt:lS", impulso inicial del ascenso para Proclo, en: M. TOSCANO- G . 

ANCOCHEA 0998), p. 41; o el retorno que surge del deseo del alma en Plotino, A. LOUTH 

0985), p. 35; podrían aportarse numerosos casos más. 
27 O. Euns (1999), p. 53. 
28 N. D1~1u 0992), p. 110. 
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ciarse desde el mismo título. En esta obra, el poeta alemán busca, a través 
de la palabra poética y la interiorización del mundo, conducir al hombre a 
un ámbito vital en que éste descubra la verdadera dimensión de las cosas, 
en que los limites y la definición conceptual queden abolidos para dar 
paso a la libertad del sumirse en la corriente vital que todo lo incluye29. 
Como dice en la elegía VII: • .. . en realidad la más visible dicha sólo / se 
nos da a conocer cuando la transformamos por dentro•30. Ese mundo inte
riorizado, que conectaremos con la idea de transparencia y espiritualiza
ción de Elitis, es, acabado el proceso, un mundo sin injusticia ni sinrazón, 
donde, y esto es lo más importante, se ha hecho evidente por fin que no 
hay distinción entre vida y muerte, que todo forma parte de una vasta 
corriente existencial31. La muerte, por tanto, ha quedado abolida como 
negación de la vida, y es incluso un ámbito más libre, más perfecto, por
que no posee las limitaciones individuales de ésta. Es en ese momento de 
interiorización total cuando, también en Rilke, se produce una especie de 
iluminación en que todo se ensancha y los contrarios desaparecen, dando 
paso a una inmortalidad sin límite: 

·Mira, yo vivo. ¿De qué? Ni la niñez ni el futuro 
menguan ... Existencia rebosante 
surge en mi corazón.32. 

El factor fundamental de influencia de Rilke sobre Ta €J..éyda TTJS"' 
O~wTT€Tpa> es, a mi entender, esta idea de la muerte como ámbito de liber
tad mística en que debe sobrevenir la iluminación y el conocimiento de lo 
inefable. Por ello considero que Elitis se mueve en este sentido sobre los 
mismos conceptos, aunque adaptándolos a sus ideas de aprehensión de lo 
trascendente por los sentidos y de restauración del mundo superior sobre 
éste por medio de la transparencia. Esta idea de la indistinción vida-muerte 
no es exclusiva de Rilke; aparece también en los románticos alemanes, 
cuya influencia sobre el poemario es asimismo notoria33. Las siguientes 
citas de Schelling se muestran sorprendentemente cercanas a las concep
ciones del poema que analizamos: 

2<J Cf. R. M. RILKE (2001), pp. 9-51, el prólogo de Eustaquio Barjau (todas las t.raduccio-
nes citadas de este libro son del propio Eustaquio Barjau). 

30 O.e., p . 101, vv. 48-49. 
31 O.e .. p. 115. 
32 O.e., p. 115, Elegía IX, vv. 77-79. 
33 N. DtMU 0992), p. 107. 
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·Toda vida subsiste "espiritualizada", aunque en apariencia se haya 
consumido. La muerte de un hombre no es una separación, sino más 
bien una "esencialización".34. 

•Ningún hombre es en vida lo que realmente es; sólo después de 
muerto se revela su esencia..35. 

Asimismo, para Novalis, autor a quien Elitis dedica uno de los poemas 
de Ta éÁ€y€Ía rr¡s- Ofwrrapas-36, es posible borrar los límites entre la vida 
y la muerte y, fundiéndose con la muerte, experimentar a Dios37. 

Porque es evidente que la aspiración del poeta es atravesar la muerte: 
.. yo aspiro: a un largo Cerámico marino•. El Cerámico, cementerio de Ate
nas en la Antigüedad, vuelve a sugerir la idea de muerte como destino 
deseado. Pero, al mismo tiempo, es un cementerio marino, lo cual, además 
de dar la vuelta a la típica imagen elitiana del mar luminoso y paradisíaco 
(el Egeo, prototípicamente), otorga a esa muerte el matiz de abismo devo
rador, en que las distinciones y los límites individuales se pierden. Un mar 
que, como señala María Lambadaridu-Pozu, es en otras ocasiones la misma 
muerte que corroe poco a poco la ·Oxo Petra•38. El sentido de infinitud lo 
acentúa el adjetivo "largo". Sin embargo, en ese espacio de la muerte habrá 
lugar, prevé ya, para los vestigios de vida que conduzcan a la salvación; 
así, habrá ·Cores de piedra que sostienen flores•. Esas Cores, muchachas, 
son una nueva aparición de la figura del "eterno femenino" que, a lo largo 
de la obra de Elitis, regresa una y otra vez bajo distintas formas y con dis
tintos nombres39. El propio autor reconoce que el espíritu toma en su poe
sía la forma de una muchacha con alas4°. Por tanto, ya prevé una forma del 
espíritu en medio de ese paso oscuro y tenebroso que es en principio la 
muerte (antes de transmutarla en lo que realmente es, al modo de Rilke), 
pero una forma aún sin alas e inerte (las Cores son ·de piedra•). 

La experiencia de la muerte se producirá ·de noche·. Creo que no es 
preciso insistir en la vasta simbología de la noche dentro de la literatura 

3.¡ M. WIDAKOWICH·WEYl.ANO (1982), p. ;2 (traducción de la autom). 
35 O.e., p. 6; . 
36 .[Af'yElo T OU Grüningen·, o. ELITIS (2002), pp. ;;;-;;6. 
3i M. WIDAKOWICl·l·WEYl.AND (1982), pp. 68-70. 
38 M. L\.MBAOARIDU·Pozu (1994), p. 216 . 
. w C f . J. C AH$0N (1986) . 
• ¡o ·Ava>..oyiES' <f>c¡TÓS'·. p. 199. 
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mística de todos los tiempos y lugares. En el mismo Rilke, la noche es -el 
ámbito en el que reinan las puras relaciones, porque su oscuridad no nos 
permite ver las cosas en su anecdótica concreción·41• La oscuridad aparece 
de este modo por primera vez; el poeta va penetrando poco a poco en 
ella. Y hace que se subvierta de nuevo una antigua preferencia de Elitis: el 
mediodía, instante antes de la transparencia, deja ahora paso a la noche, 
en la cual dicha transparencia comenzará a realizarse desde este momento. 
Sin embargo, dentro de la densidad del símbolo de la noche, tenemos un 
nuevo elemento atenuante: no estamos ante una noche a secas, sino ante 
una noche de ·agosto•, es decir, una noche veraniega, más clara que las 
demás y, sobre todo, la más corta del año. Lo cual subraya una vez más 
que la oscuridad que se atravesará ni es perpetua ni es tan profunda como 
podría suponerse: la salvación se halla ya en su propia esencia. Otro ele
mento luminoso viene a acentuar más aún este concepto: en esa noche 
·cambian las guardias de las constelaciones•; no sólo es una noche estrella
da, sino que en ella va a producirse un cambio cósmico, un paso de nivel 
que afectará a todo el universo42. 

A partir de ahora, en mi opinión, comienza a producirse un primer 
fenómeno de interiorización y espiritualización del espacio. Los objetos del 
cosmos van desrealizándose y el paisaje va poco a poco deviniendo fantás
tico, casi alegórico. Las propiedades más esenciales de los objetos van 
cambiando. Al mismo tiempo, el escenario parece recordar lejanamente al 
de los encuentros de Moisés con Dios, en el Horeb y en el Sinaí, experien
cias místicas prototípicas que han sido modelo posteriormente de las de 
judíos y cristianos, e incluso de musulmanes. 

Los montes pierden su característica más esencial: ya no son pesados, 
sino, muy al contrario, ·ligeros•. Con lo cual desaparece su grave materiali
dad, y se espiritualizan. La transparencia comenzará a realizarse, pues, en 
este punto. A esa ligereza de los montes hay que añadir que están .. llenos 
de aire oscuro•. El aire, uno de los dos elementos preferidos por Elitis, 
según él mismo confiesa43, no es en realidad más que un aspecto del con
cepto de ·suspensión· que aparece en gran parte de su obra, y que simbo
liza también la espiritualización e interiorización del espacio. No olvidemos 
que, en origen, la palabra griega que significa ·espíritu·, TTl/€Úµa, significaba 

41 R. M. RILKE (2001), p. 62. 
42 Abunda así en el paralelismo microcosmos-macrocosmos, de que tanto gusta Elitis 

desde el 'A(1ov Ecrrí. 
43 El otro es el agua. -Ava>.oyies <j>cJTÓS·, pp. 199-200. 
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•soplo vital, aire•. Abundando en el símbolo de la noche, el aire que llena 
los montes es •oscuro•; con ello se difumina aún más el contorno material 
de las montañas, que tienen en su perfil uno de los rasgos fundamentales 
de su imagen física, al menos para el ojo humano. La espiritualización de 
los montes se completa con su suspensión •un poco más arriba de la línea 
del horizonte•: es decir, se hallan ·levitando· sobre la tierra. A pesar de esta 
espiritualización profunda, los sentidos siguen siendo, como siempre, el 
modo inmediato de percepción: hay ·olores aquí o allá a hierba quemada·. 

Toda la escena, si la analizamos detenidamente, tiene reminiscencias 
de las visiones bíblicas de Moisés. Es evidente que, en un contexto místico 
como éste, cualquier referencia a un monte evoca el episodio de Éxodo. Si, 
además, aparece también esa ·hierba quemada· que irremediablemente nos 
sugiere la aparición de Dios en la zarza ardiendo44, la evocación queda 
completa. A esto podríamos añadir la connotación litúrgica que adquiere 
esa ·hierba quemada·, que puede recordarnos asimismo al incienso quema
do en la liturgia. Los adverbios ·aquí o allá-, por otra parte, dan un carácter 
de indeterminación a la escena, donde el poeta parece avanzar a ciegas 
(no ve el fuego, ni sabe de dónde procede, tan sólo percibe un olor prove
niente de un lugar desconocido). 

Como si de una primera intervención de lo superior se tratase, en este 
instante cae ·desde lo alto· una «tristeza de origen ignoto• (se resalta así su 
carácter sobrenatural), y ·forma un arroyo sobre el mar adormecido·. Una 
tristeza que vivifica pues las aguas detenidas de ese mar abisal que contie
ne o simboliza la muerte. Esta intervención repentina de la •gracia•, si se 
nos permite hacer este arriesgado paralelismo, se ve reforzada por la reve
lación que suscita en el poeta, expresada al modo de uno de los oscuros 
aforismos de Heráclito o de los apotegmas de los Padres del desierto: ·Bri
lla en mi interior aquello que ignoro. Y sin embargo brilla•. Varios concep
tos tradicionalmente místicos se condensan en esta frase que, sintomática
mente, forma un verso independiente de las dos estrofas que lo rodean. En 
primer lugar, tenemos el tema propiamente dicho de la iluminación, que 
aquí, después de esa depuración espiritualizante, se produce tan sólo en el 
nivel del microcosmos. La expresión •en mi interior· establece otro rasgo 
frecuente en la experiencia trascendente: su carácter interior al individuo, 
resaltado en todas las tradiciones místicas. Ese ·brillo· interior remite, por 
otra parte, al conocidísimo tema místico de la chispa divina presente en el 
hombre. Esta chispa , la parte más profunda y elevada del alma o el cora-

.j.j Éx. 3, 1-6. 
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zón, es participante de Dios, o es Dios mismo; todos la llevamos dentro, y 
es ella la que nos posibilita, al buscar la unión con aquello de donde pro
viene, salir de nosotros mismos y fundirnos con lo absoluto45. En este 
punto, por tanto, el poeta sufre una suerte de iluminación que le hace ple
namente consciente de que su búsqueda merece la pena, de que hay en él 
una semilla que hará posible su trascendencia. Siguiendo otro lugar común 
místico, el sujeto aún no alcanza a comprender esa luz interior: es algo que 
·ignora•. La mística apofática, desde sus orígenes, propugna la ignorancia, 
las tinieblas de la razón , como el único modo de acceder a lo absoluto. Sin 
embargo, la valoración positiva de los sentidos no parece apoyar teorías 
netamente apofáticas en Elitis; la ignorancia de esa luz interior no indicaría, 
pues, más que su carácter sobrenatural. 

Una vez que ha tomado conciencia del misterio que lo habita, el poeta 
interpela a la belleza y le reprocha que nunca se le ha ·entregado por ente
ro·. Si recordamos ahora un fragmento de las palabras de Elitis que citába
mos al principio del texto, comprenderemos mejor lo que puede significar 
esa ·belleza•: 

·Pero el misterio no es tan sólo una puesta en escena que aprove
cha Jos juegos de luz y oscuridad para impresionamos; es aquello que 
continúa siendo misterio incluso bajo la luz absoluta. Es entonces cuan
do adquiere ese esplendor que atrae y que llamamos Belleza. La Belleza 
que es un camino - acaso el único camino- hacia Ja parte desconocida 
de nosotros mismos, hacia aquello que nos trasciende.46. 

La belleza, pues, es el camino hacia lo que nos trasciende. Y el poeta 
le reprocha que nunca se le haya entregado •por entero•; el método de 
aprehensión de esa realidad que es la belleza no puede realizarse total
mente, por tanto, de un modo discursivo y por voluntad del sujeto, sino 
que ella misma ha de darse de una sola vez, irracionalmente, como un 
relámpago que arrebate al hombre en un solo instante. Ni más ni menos, el 
proceso que todos los místicos describen en sus experiencias de unión. La 
belleza, por otra parte, a lo largo de la historia, ha sido relacionada o iden
tificada frecuentemente con el absoluto, Dios, el Uno. Así ocurre en Platón 
(lo Bello), o en algunos pasajes de Dionisio Areopagita47, por ejemplo. A 
pesar de que la belleza no se le ha entregado, él ha podido •arrebatarle· 

4; Cf. J. M~RlÍN VEl.ASCO 0999), p. 262. 
·i6 O. Euns (1993), p . 319. 
47 PSEUDO Ü IONJSIO (1981), pp. 142-143. 
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algo. De manera que, a Jo largo de su vida, ha tenido atisbos de ese miste
rio que es la belleza. Y da dos ejemplos: el amor, Ja pasión amorosa4s, y 
·aquel otro dorado· que no puede dejar de refulgir ·dondequiera que Jo 
pongas•. El verbo que utiliza para este último concepto el poeta es un neo
logismo creado por él mismo, •Lov>..i(w•, literalmente ·brillar como el mes 
de julio·; ello me lleva a pensar que ese dorado no es más que Ja luz del 
sol, que siempre reconoció, especialmente en el pasado -y este fragmento 
del poema parece ser una evocación del pasado-, como portadora del mis
terio. 

Tomando conciencia de su singularidad (•no es posible / que me lle
véis adonde van Jos demás·) , el poeta sabe ahora cuál es su origen, su 
patria verdadera, a Ja cual habrá de llegar al final de su viaje. Si bien no 
pertenece "ª parte alguna., es ·señor feudal del cielo·, y allí debe restable
cer sus derechos. Todo el proceso descrito en el poema consiste, pues, en 
ese intento por regresar al cielo. La idea del camino místico como un viaje 
de vuelta a la verdadera patria prenatal es muy frecuente en todas las épo
cas, pero sobre todo en el neoplatonismo. Para Plotino, el amor que atrae 
hacia el Uno es también nostalgia de nuestro origen; el camino místico, 
pues, es €TTU7Tpo<prj (conversión o regreso), proceso de reintegración en el 
Uno49. Igualmente, para Platón la contemplación es el acto por el que el 
alma trata de regresar a su patria natural;o. Finalmente, la teología mística 
ortodoxa expresa algo muy parecido en la idea de arroKaTácrraaLS" (restau
ración), término que prácticamente aparece en el poema, en el verbo •V' 
anoKaTa01a6w· (·ser restaurado o restablecido·). El poeta tiene ahora muy 
claro su objetivo y la naturaleza de su viaje. En el propio cosmos parece 
haber conciencia de ello: ·También lo dice el aire•. 

En cursiva, para destacar quizá que es la llave de todo el poema, apa
rece ahora un nuevo aforismo a la manera de Heráclito o de los apotegmas 
de los Padres: ·De pequeño el milagro es flor, y cuando crece, muerte-. Ilu
minación parcial que marca el principio de otra fase en el avance, un tanto 
zigzagueante, hacia la iluminación final. Su contenido es absolutamente 
revelador: si la vida (la ·flor·) es ya una forma de milagro, es decir, de tras
cendencia, la muerte lo es mucho más, supone la otra cara, más amplia y 
más plena, de esa trascendencia, su desarrollo; si hay algún ámbito, pues, 

48 Rilke tambi¿n cree en el amor como forma del misterio, pues permite salir de los 
propios límites y abandonar la individualidad, R. M. RILKE (2001), p. 77. 

49 M . T OSCANO-G. ANCOCHEA (1998), p. 36. 
50 A. LOIJTH (1985), p . 3. 
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en que se puede aprehender •por entero• el misterio, ése será el ámbito de 
la muerte. Siguiendo a Rilke en todo momento, la otra gran idea que sub
yace a esta frase es la absoluta unidad de la muerte y la vida, que no son 
en el fondo más que caras distintas del mismo ·milagro·. 

Penetramos ahora un poco más adentro en la experiencia. Espirituali
zado ya el cosmos en su interior y conociendo secretos que le han sido 
revelados a lo largo del proceso, el poeta se adentra en la fase en que la 
muerte comienza a ser superada. Después de equipararse indirectamente a 
Jesús (•Ay belleza tú me traicionarás como Judas•), el vencedor de la muer
te por antonomasia, afirma que •arpas enormes se oirán de cuando en 
cuando•, sugiriéndonos una música sobrenatural (atiéndase al adjetivo 
•enormes•: toda exageración del tamaño suele tener por objeto sugerir lo 
sobrenatural) con la que sigue abundando en la percepción sensorial de lo 
espiritual. Entonces, ·con el poco azul de mi alma la Oxo Petra de en 
medio de la negrura J comenzará a emerger•. La Oxo Petra, símbolo funda
mental del poemario, presente desde su mismo título, nos hace pensar en 
griego en la idea de •piedra exterior, piedra que sobresale•. Aunque es un 
lugar real, un promontorio en la isla griega de Astipalea, su simbolismo es 
aclarado por el propio poeta, como explica Nina Anguelidi en su traduc
ción de la obra: ·Según su autor, consultado al respecto por los traductores, 
el vocablo sugiere [. .. ] un punto avanzado de la vida dentro de la muer
te·51. El mar que la rodea, por lo tanto, simboliza a la muerte que, en este 
caso, es presentada de nuevo con rasgos abisales: ·la negrura•, utilizando 
un concepto que nos puede recordar un tanto a la vía apofática (aniquila
ción en la nada, en el abismo, para luego recomponer un cosmos y una 
vida ya definitivamente inmortales). En este punto, por consiguiente, la 
nueva vida ·comenzará a emerger·; la muerte va siendo vencida. Y el artífi
ce de esa victoria no es más que ese misterioso ·poco azul de mi alma•. 
Esta nueva referencia a una pequeña parte del alma a través de la cual se 
obtiene la salvación parece aludir otra vez al concepto de chispa divina 
que hemos analizado más arriba. Pero, ¿por qué el color azul? Además de 
constituir una nueva muestra de analogía entre lo sensorial y lo espiritual, 
este color es mencionado en otro texto de Elitis vinculado a la inmortali
dad: ·Una transparencia nos permite siempre distinguir [. .. ] el poco azul de 
la inmortalidad platónica•s2. El hecho de que, dentro de la extensa gama de 
nombres para el color azul que posee el griego , se utilice el mismo en 

51 O. Euns (1999), p . 53. 
52 0. ELITIS (1993), p. 27. 
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ambas ocasiones (Kvavo'), nos confirma en la idea. Pero no sólo en Elitis 
tiene el azul connotaciones místicas. Alois M. Haas, en un célebre trabajo, 
estudia la presencia de este color en la literatura mística; vinculado a la luz 
y al cielo, su relación con la inmortalidad se remonta a los Padres del de
sierto e incluso a la Biblia;3. Después de este inicio de la superación de la 
muerte, lo espiritual se presentará ya de un modo vívido: la figura femeni
na, antes Cores medio inertes, está representada ahora por diosas ·jóvenes 
desde toda la eternidad·, con ·aletas verdosas•; estos personajes, mezcla de 
ángeles cristianos y ninfas o musas clásicas, lo envuelven cantando, en la 
primera imagen de gozo que aparece en el texto. 

Pero, después de la espiritualización y de la superación de la muerte 
por medio de la chispa del alma, es precisa todavía una purificación final 
antes de alcanzar la iluminación definitiva. Una nueva fase de desazón 
sobreviene en este momento, en que cada uno debe pagar sus •penas•. 
Como si del Juicio Final se tratase, el sujeto ha de pagar ·con hebillas de 
dolor todos sus amores•, así como ·la turba de la roca y la atroz grieta de su 
sueño sin barreras•. En todo proceso místico hay una etapa de aridez antes 
de la unión; una purificación final que permita al individuo presentarse 
desnudo y, por lo tanto, abierto a la presencia de lo trascendente. Así ocu
rre con algunos místicos de la Iglesia ortodoxa, como, por poner un ejem
plo, San Isaac Siríaco, quien, antes de la •adquisición del amor perfecto, 
que es la plenitud de la gracia., sitúa la purificación y la liberación de las 
pasiones;4_ Nótese que la desazón del momento queda claramente expre
sada en el vocabulario absolutamente negativo que domina en el pasaje y 
que antes no había aparecido en absoluto: ·dolor•, •amargo•, •atroz•, 
•penas•, etc. 

La purificación es la última etapa voluntaria del proceso. A lo largo de 
ella deberá presentarse la iluminación, si se presenta, de modo absoluta
mente exterior y ajeno al poeta. Es, en definitiva, imprevisible. Es por ello 
por lo que la estrofa que comentamos queda incompleta y es interrumpida 
por el comienzo de la siguiente: ·hasta que, de pronto ... •. La iluminación 
irrumpe con toda su fuerza, dando por concluido el proceso de purifica
ción. 

Y entonces, por fin, el mundo es transformado, y la restauración (arro
KaTáaTaaLs-) se consuma. El fondo del mar, ·con todo su plancton ilumina
do., se invierte sobre su cabeza. La iluminación vuelve a simbolizarse a tra-

53 A. M. HAAS 0999). 
54 V. LOSSKY 0982), pp. 151·152. 
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vés de elementos cósmicos, sin descuidar la idea, no obstante, de que afec
ta al individuo: la inversión del fondo del mar iluminado se producirá 
·sobre su cabeza·. La unión de los contrarios ha tenido lugar: el fondo del 
mar, el abismo, se ha convertido sobre su cabeza en un cielo cuyas estre
llas son el plancton iluminado. Cielo, tierra y fondo del mar son ya uno en 
un mundo en que se ha consumado una inversión (que denota explícita
mente el verbo •Se invertirá·), una positivación del negativo a que antes 
estaba reducido. Como indica Lina Lijnará acerca de To <Pwró&VTpo Kat r¡ 
8€Karr¡ rhaprr¡ oµopef>tá (El árbol de luz y la decimocuarta belleza, 1971), 
aquí las profundidades y el cielo son uno; el mundo bajo tierra es igual al 
de arriba; avanzar hacia lo profundo no conduce a la oscuridad, sino a la 
luz;s. ·El camino arriba y abajo es uno y el mismo•, en palabras de Herácli
to. Transparencia e interiorización son ya completas, y se confunden, pues 
•otras cosas hasta entonces no reveladas / se manifestarán como vistas a 
través de mi carne·. La materia se ha espiritualizado y deja ver otras cosas a 
su través, cosas que la iluminación ha permitido aprehender de una vez, y 
para cuya comprensión los métodos discursivos no habrían bastado. Enu
mera seguidamente algunas de estas cosas, que hacen hincapié nuevamen
te en la desrealización de la materia y en la transparencia. En primer lugar, 
serán ·peces del éter•. Si buscamos en una de las obras inspiradoras del 
poema, el Fedón de Platón, encontramos las siguientes palabras, que nos 
revelan el sentido de esta imagen : 

.y la causa de nuestro error es que nuestro peso y nuestra debilidad 
nos impiden elevarnos por encima del aire, porque si alguno pudiese 
llegar a las alcuras valiéndose de unas alas, apenas hubiera sacado la 
cabeza fuera de nuestro aire impuro, vería lo que pasa en aquellos 
dichosos parajes, como los peces que se elevan sobre la superficie del 
mar ven lo que pasa en este aire que respiramos.%. 

El aire ·no impuro· para Platón es en este contexto el éter. De modo 
que el hombre, a la manera de un pez en el éter, ha salido del mundo 
corriente, y ha entrado en una dimensión, antes inaccesible para él -como 
para un pez el aire que respiramos-, pero a la que ahora, tras su camino 
místico, se ha adaptado. Las •Cabras de enjuto cuerpo• vuelven a indicarnos 
una desmaterialización de la materia, y con los •toques de campana de 
Mirovlitis· se hace una nueva referencia a la muerte, en este caso la de los 

55 L. Ll.fNARÁ (1980), pp. 11;-116. 
56 PLATÓN (1994), p. 203. 
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mártires (ver n. 24) cuyos restos no sólo no han sido vencidos por la muer
te, sino que exhalan un aroma agradable. Muerte y vida, por tanto, son el 
último aspecto, el más importante, de una unión que es cósmica, pero sólo 
en virtud de que el cosmos ha sido interiorizado y se encuentra como visto 
·a través de la carne· del individuo. El último verso, que aparece solo, ade
más de mostrarnos cómo la barca ha llegado efectivamente vacía, como se 
decía en el primer verso, deja claro que el poeta, sujeto de esta experien
cia, se encuentra ya en otro mundo, en un mundo transmutado y paradisí
aco, más allá de la muerte, ya que ·a lo lejos en las profundidades la tierra 
seguirá girando•. Acaso en ese mundo que Platón describe en el Fedón: 

·Pero lo que se encuentra en los otros parajes está aún muy por 
encima de lo que vemos en éstos, y para haceros conocer la belleza de 
esta Tierra pura que está en medio del cielo, os diré si queréis una bella 
fábula que merece ser escuchada.57, 

y el poeta ha restablecido definitivamente sus derechos sobre su patria, el 
cielo. 

CI Rocafort 35, 6 ° deba. 
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ECOS DE LA HIMNOGRAFÍA BIZANTINA 
EN TO AZION EETI DE ODYSSEAS ELYTIS 

RESUMEN: Este artículo analiza la influencia de la himnografía 
bizantina en To • AeLov €o1í de Elytis. El contacto con la poesía litúrgi
ca griega y, especialmente, con los himnos de Romano el Melodo, 
jugaron un papel destacado en e l desarrollo de la poesía de Elytis y en 
la génesis del poema. Los ecos de los himnos eclesiásticos griegos son 
perceptibles no sólo en el contenido, sino también en la morfología de 
la composición de Elytis, en aspectos como la elección del título, Ja 
estructura tripartita del poema o el empleo de tipos y esquemas métricos 
de la tradición himnográfica. Elytis halló Ja inspiración para este poema 
en Jos kontakia de Romano, en el himno anónimo Akathistos a la San
tísima Madre de Dios, el Canon para Ja fiesta Akathistos de José el Him
nógrafo y Ja himnografía bizantina de la Cuaresma y Semana Santa, 
especialmente Jos Encomia o Lamentos por la Muerte de Cristo. 

PALABRAS CIAVE: O. Elytis; To "AeLov Ecrrí; himnografía; Bizancio; Ro
mano el Melado; 'AKá0LcrTOS" "Yµvos-; José el Himnógrafo; 'EmTácj>LOS" 
8pí;vos-. 

ABSTRACT: This paper analyzes the influence of Byzantine 
hymnography on Elytis' To • A€LOv EoTÍ . The contact with Greek liturgi
cal poetry and, specially, with the hymns of St. Romanos the Melodist 
played a significant role in the development of Elytis' poetry and the 
genesis of the poem. The echoes of the Greek ecclesiastical hymns are 
perceptible not only in the contents, but also in the morphology of 
Elytis' composition, in aspects like the election of the title, the tripartite 
structure of the poem or the use by Elytis of geners and metrical patterns 
from the hymnographical tradition. Elytis found inspiration for his poem 
in the kontakia of St. Romanos, the anonimous Akathist hymn to the 
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Most Holy Mother of God, the Canon for the feast of the Akatbist of St. 
Joseph the Hymnographer and the Byzantine hymnography for Easter 
and Holy Week, specially the Encomia or Christ's Tomb Laments. 

KEY woRns: O. Elytis; To • AeLOv eaT[; hymnography; Byzance; St. 
Romanos the Melodist; 'AKá6LO'TOS' "Yµvos; St. Joseph the Hymnogra
pher; Trn Tá<j>LOS 0pf¡vos-. 

En 1959 ve la luz en Atenas la primera edición de To "A(LOv iaT[1, 
obra en la que el poeta griego Odysseas Elytis (1911-1995) venía trabajan
do intensamente durante al menos la última década. El largo período de 
casi absoluto silencio poético que había seguido a la publicación en 1945 
de su "Aaµa T¡pwi"KÓ Kai TTÉ1161µ0 y1a TOll xaµÉvo dveurroJ..oxayó Ti¡S 'AJ..{3a
vfas2 se mostraba entonces como una etapa excepcionalmente creativa. 
Los años que van desde 1947 a 1958 constituyen para Elytis un período de 
intensa y apasionada reflexión sobre su propia estética, lleno de fructíferas 
experiencias personales. Elytis viaja durante estos años por Suiza, Francia, 
España, Reino Unido e Italia y mantiene contactos con algunos de los poe
tas y artistas más relevantes de su época (Reverdy, Breton, Eluard, Camus, 
Jouve, Char, Tzara, Ungaretti, Picasso, Matisse, Leger, Chagal, Giacometti)3. 

Es precisamente durante esta etapa, considerada por G. P. Savidis •uno 
de los más maduros y honestos ejemplos de inflexible conciencia artística 
en la historia de la poesía europea·'\ cuando Elytis descubre la riqueza 
poética de los himnos de la Iglesia griega y la obra del más excepcional de 
sus poetas, Romano el Melado. De esta fecunda relación surgirá To "A~wv 
iaTÍ y un breve ensayo sobre la poética del genio de Émesas. De su 
encuentro con el arte bizantino dejará también constancia Elytis en su obra 
pictórica, en "collages" como TTopTpa'iro (1968), Xo</>ía óp6Tj (1974) y 
MuanKi¡ awál/TI}ar¡ (1975). 

1 O. EA ITHE. To "A('wv efGTi, Atenas, "IKapos, 1961. La mayoría de los críticos fechan 
esta edición en 1959, un año antes de que le fuera otorgado el Premio Nacional de Poesía. L. 
Politis y A. Karandonis, por el contrario, la fechan dos años después. 

2 0. EA ITHE, "ACTµa rypwi°KÓ Kai rrefv8tµo yta TÓv xaµefvo dv8vrro.>.oxayó TfiS' 'A).{3avÍaS', 
Atenas, "IKapos-, 1962. 

3 Véase O. EA írHE. 'Avotxra Xapná, Atenas, 'Aorep[as-, 1974. 
4 En la revista 'O Taxu8póµOS', 10 diciembre 1960, pp. 14-15. 
5 0. EAITHE, .'Pwµavos- Ó Me:I.~., 'Ev AEuKijJ, Atenas, "IKapos, 1992, pp. 35·51. 
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To "A~wv EOTÍ, una de las más altas cumbres de la poesía griega de la 
última mitad del siglo XX, es un canto enigmático y polifónico en el que, 
bajo una arquitectura sutil y matemática, el poeta exalta con extraordinario 
lirismo la creación toda y a la Pasión del Helenismo que resurge de nuevo 
purificado por la experiencia del sacrificio. Con To "Afwv €aT{ Elytis com
pleta y transciende un importante ciclo de su obra marcado por su expe
riencia personal de la guerra y el sufrimiento colectiva del pueblo griego 
-guerra con Italia en el frente de Albania (1940-1941), triple ocupación por 
los ejercitos italiano, búlgaro y alemán (1941-1944), Guerra Civil 0947-
1949)- que el poeta plasmó en obras como Bap{3ap{a (1940), "Aaµa f¡pwi'Ko 
Kai rr€v8Lµo (1945) y 'A>..{3aviá8a (1962), principalmente. 

En To "Afwv €aT{ - a decir del profesor Linos Politis- ·el camino más 
allá del surrealismo llega a un maravilloso resultado. La nueva libertad 
poética hace aquí brotar una poesía alegre, juvenil, inundada por la luz y 
por el Egeo, dominada todavía, a diferencia del primer surrealismo, por un 
sentimiento mediterráneo del metro y del orden.6. Elytis, al que el profesor 
Maronitis considera el ·servidor más creativo y el esposo más fiel de la 
lengua griega.7 de todos los tiempos, tiene conciencia de la indivisibilidad 
de la lengua griega desde Homero a nuestros días. Inspirado en el 
movimiento liberador en el área de la expresión del surrealismo, Elytis 
contribuye con To "Aftov €aT{ a la renovación de la lengua poética griega 
·explotando -en expresión de Linos Politis- un nuevo filón, hasta ahora 
muy poco explotado, la lengua de los himnos eclesiásticos, y logrando así 
enriquecer con esta fuente su propia expresión poética y, al mismo tiem
po, dar un curioso rejuvenecimiento a la propia lengua tradicional con el 
contacto con su fresco lirismo·ª· Fue Tasas Lignadis quien en su espléndido 
comentario de la obra de Elytis9 analizó por primera vez en detalle el 
alcance de la influencia de la himnografía de la Iglesia griega en la obra de 
Elytis y estableció un esquema de Ja estructura de la obra que sería luego 
adoptado por la práctica totalidad de los críticos posteriores1º y en el que 

6 A. TIOAITH1:, Tlotl]TLKi/ 'All6o..\oyía, VIII, Atenas, 'EKOOaELS ía>.ae[as, 1965, p. 10. 
7 6.. M. MAPONITH1:, ·TipWTa <j>LAo>.oyLKa lTpDAEyóµeva OTO "A(tOV iaTÍ TOÜ 'EAÚTl']-, 

'Erroxis 29 0965) 13-19. 
8 L. Pou11s, Historia de fa Literatura Griega M oderna, trad. esp., Madrid, Cátedra, 1994, 

p. 239. 
9 T. AlíNAllH1:, To "Aewv EaTL TOÜ 'EAúrr¡. Eiuaywyrj, l:xo..\1aµós. 'AváAUO'IJ, Atenas, Ké-

5pos, 1971. 
IO Así en f. BAAET A1:, •To "A(LOV iuTÍ Kai ~ µeyaÁOlTpÉlTELQ Tf¡S ).a'(Kí']S ÓVTLOTQOT)S•, 

Aiw..\tl(G Tpáµµara 43-44 0978), p. 152; K. F RIAR, "A(wviaTi TÓ Tíµryµa , Atenas, Ké5pos, 1979, 
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tomó prestados términos himnográficos como Üµvos-, KEKpayápLov, µEyaA.u
vápLov, olKos-, etc. 

Con este artículo nos proponemos un doble objetivo: por un lado, con
tribuir al estudio de la estructura y el fenómeno de la intertextualidad en la 
obra de Elytis, y, por otro, profundizar en el análisis de la impronta de la 
literatura griega medieval, en general, y de la poesía litúrgica, en particular, 
en la cultura griega y su recepción en la obra de los grandes poetas griegos 
del siglo XX. Confiamos en que los lectores y estudiosos de la obra de 
Elytis encuentren en nuestro estudio nuevas claves interpretativas que les 
permitan seguir desentrañando el rico y complejo universo de Tó "A'LOV 
ÉOTÍ, poema con el que Elytis intentó escribir la teogonía del mito neo
helénica 11, una geografía espiritual sobre la que el poeta proyecta su 
propia mitología existencial, un catálogo de todo lo que es realmente 
bello, de todo lo que merece sobrevivir a los horrores de la guerra. 

1. LA HIMNOGRAFÍA y LA ARQUITECTURA DE To A::tON Errt 

Algunos críticos12 consideran, acertadamente a nuestro parecer, que 
Elytis t<;>mó el título de su obra del primer tropario de la segunda aTáCJLS
del 'Em Tá<f>Los- 0pfivos-13. Más improbable es que Elytis tuviera presente a 
la hora de elegir el título de su obra la tradición hagiorita que relaciona 
este himno con el homónimo icono mariano que se venera en la basílica 
del TlpwTáTov en el Monte Atost4. Con las palabras "A~Lóv ECJTL comienza 
también el conocido µEyaA.uvápwv o himno a la Virgen de la Divina Litur
gia de San Juan Crisóstomo15, y que está a su vez también relacionado con 

p. 44; A. ArXNAPA,'H µEraAoyud¡ rwv rrpayµáTC:JV: '05uaaÉas 'EAúTT1s. Atenas, "IKapos, 1980; 
t:... M . MAPONITHl:. "Opot roü Aup1aµoü arov '05uaaÉa 'EJ.úrry, Atenas, KéSpos, 1980 y J. A. 
MORENO JURADO, Odysseas Elytis, Madrid, Ediciones Jucar, 1982, pp. 63-69. 

11 B. NIOTHl: • • 'QSooafos 'EAVTI¡s· i¡ LVVEílll'IGT'I Toíi 'EXAr¡vLKoíi Múeou·, Kpmid¡ 2 (1961) 
3-18. 

12 Véase K. FIUAR, o. c., p. 44, y J. A. MORENO JURADO, o. c., p. 64. 
13 "AeLóv ean 1 µeya>..úVELV oE Tov ( l:JollóTr¡v 1 Tov ev T0 ornup(¡ To.e; xe'lpas eKTEí

vaUTa 1 Kai OUUTp[¡j¡aUTa TO KpáTOs TOÜ ex6poÜ. 
l·l T. AlíNA6Hl:. o. c. , p. 241. 
15 "AeLÓV EaTLV ws ci>.r¡6Ws 1 µaKapÍ(ElV OE Tiiv 9EoTÓKOV, 1 Ti¡V QElµaKápLGTOV Kal 

rravaµwµr¡Tov 1 Kal Mr¡Tépa Toíi 0 EOíi i¡µwv. Ti¡v nµLC:JTÉpav Twv Xepouj3elµ 1 Kal ev~oTépav 
ciouyKplTC:JS' TWV LepacpEÍµ. 1 Ti¡v cifüacpaópws 0Eoíi >..óyov TEKOíiaav. 1 Ti¡V OVTC:JS eeoTÓKOV, 
oe µEya>..úvoµEv. 
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el 'EmTá<j>LOS' y el ei.pµóc;- de la IX Oda del Tpu\¡füov del Viernes Santo de 
Cosme el Melodo. 

Todos los críticos coinciden en señalar la riqueza arquitectónica del 
poema de Elytis y las reminiscencias bíblicas y litúrgicas de su estructura 
tripartita. En su estudio de la morfología del poema Lignadis relaciona el 
diseño arquitectónico de To "Aét011 €ar[ con la estructura de la Divina 
Liturgia. Así, las tres unidades de To "Aét011 €ar[ , un canto al misterio de la 
victoria de la vida sobre la muerte --elemento esencial de la celebración 
eucaristica-, constituirían, respectivamente, una doxología del nacimiento 
del Hijo del Hombre, un treno a la Pasión del Cordero de Dios que quita el 
pecado del mundo y un himno pascual a la inmortalidad del mundo16. 

Lignadis17 pone en relación la primera unidad del poema -'H íÉveaLc;-, 
cuyas siete partes, basándose en el propio texto, denomina "Yµvm, con el 
estilo y lenguaje del Antiguo Testamento. El elemento épico en prosa de 
Ta Tiáeri , que el propio Elytis denomina 'AvayvwaµaTa , recuerda estilística 
y funcionalmente la proclamación.del Evangelio durante la Eucaristía. En el 
elemento lírico de Ta Ilá8r¡ se distinguen dos partes: 18 secciones en verso 
libre CA '-lH') con un marcado tono confesional (KEKpayápw) próximo a la 
poesía bíblica y que Lignadis denomina l!sa>..µoí; y 12 secciones corales (a'
LP') - 'l\.aµaTa, en terminología de Lignadis-, en las que la presencia de la 
himnografía bizantina es intensa. Elytis divide los versos de estas doce 
unidades en hemistiquios mediante una florecilla o pó8al;., elemento 
tipográfico empleado en algunas de las ediciones de los libros litúrgicos 
para la separación de los cola métrico-musicales. Los ecos de la tradición 
himno gráfica son también perceptibles en el Llol;.aanKóv, término que de
signa en hirnnografía al tropario que sigue a la doxología trinitaria. Lignadis 
en ocasiones se refiere a esta tercera parte de la composición de Elytis con 
el término µeya>..uvápLov, que designa al himno a la Virgen de la Divina 
Liturgia, a los versículos que se insertan entre los troparios de la Oda IX u 
'Q8ii Tfis 0eoTÓKou y a los troparios del 'EmTá<f>Los 0pfivos. 

Apoyándonos en el análisis de Lignadis nos atrevemos a establecer, a 
nuestra vez, un paralelismo entre To ''Afwv €ar[ y la estructura de los ofi
cios del Triduo Sacro bizantino y, concretamente, el "Op8pos u Oficio de 
Maitines del Viernes Santo, la popularísima 'AKoA.ouSía Twv Ila8wv anticipa
da generalmente a la tarde del Jueves Santois. Así, el Él;.átlmA.µos (Salmos 3, 

16 T. AlíNAt:.H~, o. c., pp. 29-32. 
17 T. AlíNAtiH~, o. c., pp. 14-15. 
18 Véase la ed ición de los oficios de Semana Santa en Tpu(¡8tov KaravuKTLKÓv, Atenas, 

'ArroOTOALK'Í] .Ó.LOKOVÍa, 1960. 
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37, 62, 87, 102 y 142) con el que arranca este oficio desempeñaría una 
función similar a la de los siete himnos de 'H f ÉVEULS', proemio temático 
y lírico a toda la composición. Nótese que en la interpretación alegórica 
del oficio divino, el é:~átjJaA.µos del 'Op9pos simboliza la Creación (é:~átjJaA.
µos-é:~atjµEpov) y el Antiguo Testamento. 

Las doce perícopas evangélicas que se suceden tras el é:~átjJaA.µos na
rran diversos acontecimientos de la Pasión de Jesucristot9. De modo similar 
las seis lecturas de Tci llá9T] , cercanas al estilo desnudo de los 
'A rroµ11ryµo11Eúµara de Makrygiannis20, narran episodios de la Guerra de 
Albania - 'H nopE(a lTpOS' TO µÉTwno, Oí. ~µwvriyo[- ; la Ocupación -'H 
µqáA.ri €~o8os, To oiKónE8o µ€ TLS' TaouKV[8Es-, y la Guerra Civil - 'H aúA.T] 
Twv npo~áTwv-, para concluir con una esperanzadora profecía de futuro 
-llpo<t>TJTLKÓV-, próxima por su estilo y estructura al Apocalipsis de San 
Juan21. 

Entre las perícopas evangélicas se insertan de forma armónica diversos 
salmos e himnos que desempeñan en el oficio de Maitines del Viernes 
Santo una función similar a la de los salmos y cantos - siempre en la termi
nología de Lignadis- de Ta llá9T]. Como las XV antífonas de la 'AKoA.ou9la 
Twv lla9wv, que en número de tres se intercalan entre las cinco primeras 
lecturas evangélicas, dos cantos -doce en total, como los i8LóµEA.a del Ofi
cio de las Horas del Viernes Santo atribuidos a Cirilo de Jerusalén- sirven 
de proemio y epílogo a cada una de las lecturas. 

La 8o~oA.oy(a marca el comienzo de la última parte del Oficio de 
Maitines del Viernes Santo. De igual manera el Llo~aaTLKÓV, que constituye 
también un gozoso canto de alabanza a la Creación y al profético espíritu 
Creador, sirve de colofón a la composición de Elytis. Por otra parte, el 
Llo~aanKÓv presenta varias semejanzas con el ya mencionado 'E m Tá<f>LOS' 
0pftvos, el cual, como el Llo~aanKóv , cierra en la himnografía bizantina los 
oficios de la semana de Pasión y es también un canto a la belleza y la vic
toria de la vida22. 

19 !: Jn 13, 31-18, 1; II: Jn 18 , 1·28; Ill: Me 26, 57·75; IV: Jn 18, 28·16; V: Mt 27, 3-32; VI: 
Me 15, 16-32; VII: MI 27, 33-54; VIII: Le 23, 32-49; IX: Jn 19, 25-37; X: Me 15, 43-47; XI: Jn 19, 
38-42; y XII: Mt 27, 62-66. 

20 r. BAAXOrlANNH (ED.), l:TpaTr¡yoüMaKpuy1áwr¡ 'A110µ11r¡µo111:úµaTa, Atenas 19472. 
21 cr. r. BAAETA~. ibid. , p. 164 y ss. 
22 Sobre la relación del 'ErrlTácj>ws- 9pfivos- con To "Afio11 €aTí, en general, y con el 

.O.~aaTLKÓv, en particular, v¿ase el apartado 5 de nuestro trabajo. 
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2. Ecos DE LA POESÍA DE ROMANO EL MELODO 

A principios del siglo VI Romano el Melodo (oriundo de la ciudad siria 
de Émesa, diácono primero en Beirut y luego en Constantinopla en tiem
pos del emperador Anastasio, 491-518) transforma la poesía litúrgica bizan
tina con sus largos KOVTáKLa o himnos de tema único, en los que los 
troparios se estructuran de forma original. Encabeza el poema una estrofa
preludio (upoo(µLOv, KOVTáKLOv), independiente del resto del poema por su 
melodía y factura poética, que concluye con una aclamación final (€<j>úµ
VLOV) que se repite al final de todas las estrofas del poema (OLKOL), entre 20 
y 30, cuyas iniciales forman un acróstico (aKpO<JTLXL~). La actividad poética 
de Romano alcanzó su cenit entre los años 532-556. Su muerte fue proba
blemente anterior a la segunda dedicación (EyKa(vLa) de Santa Sofía el 565. 
Los especialistas han tributado grandes elogios a los poemas de Romano, 
verdaderos dramas religiosos, de un lirismo pocas veces igualado en la 
himnografía bizantina, en los que aúna la pureza y el ardor de su 
inspiración con una lengua y estilo deliberadamente simples. De su obra 
han llegado hasta nosotros un centenar de poemas. 

El mencionado artículo sobre Romano el Melodo constituye un docu
mento fundamental para el análisis de la relación de Elytis con la obra del 
poeta-himnógrafo. Para Elytis, Romano consiguió •trasplantar del tronco 
del antiguo helenismo al tronco del helenismo medieval un modo de 
expresión que llegó incólume hasta nuestros días.23. El premio Nobel de 
literatura (1979) considera a Romano una de las tres columnas que, junto a 
Píndaro y a Andreas Kalvos, ·sostienen los arcos de una de las fachadas de 
toda la palabra poética griega.24. Romano consigue, a juicio de Elytis, 
superar el pensamiento cansado de la poesía helenística y la debilidad de 
la primera poesía cristiana (Sinesio de Cirene, Gregorio Nazianzeno, los 
dos Apolinares)25. 

A pesar de renunciar a toda pretensión científica, Elytis pasa revista en 
su ensayo a varios de los temas cruciales de la filología romanea, tales 
como la cuestión del origen helenosirio o hebreo26 del poeta o la génesis y 

23 0. EAYTH2:, .' Pwµavi>s Ó Me).~ •• 'Ev AeuKciJ, Atenas. " IKapos, 1992, p . 35. 
2-i o. EA ífH~, o. c., p. 45. 
25 o. EA ífH2:, o. c., pp. 48-51. 
26 Esta teoría, que tiene su origen en una noticia del patriarca Germán 1 (645-740), ha 

sido sostenida por P. MMs en ·Die Chronologie der Hymnen des Romanos·, BZ 15 (1906) 1-
44, y ·Das Kontakion•, BZ 19 (1910) p. 285ss.; y E. W ELLF.zs, A History of Byzantine Music and 
Hymnography, Oxford 1980. 
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origen del KOVTÚKLOV. Frente a la opinión de Grosdidier de Matons27, que 
considera al género una progresiva evolución de la retórica a la versifi
cación, sostiene Elytis que el KOVTáKLOv es una creación personal de 
Romano. Relaciona, así mismo, la poesía de Romano con el ritmo y la 
eufonía del TTap8€vwv de Metodio de Olimpo2s. Por lo que se refiere a las 
ediciones de la obra de Romano, Elytis29, que parece conocer la de Grosdi
dier de Matons30 y la edición ateniense de Tomadakis31, y quizá también 
las más antiguas de]. B. Pitra32 y K. Krumbacher33, toma claro partido por 
la edición y el análisis métrico propuestos por P. Maas y C. A. Trypanis34. 

Elytis considera que la lengua constituye, junto con su riqueza métrica, 
el segundo pilar sobre el que se asienta la originalidad de Romano. Frente a 
los que opinan que la lengua de Romano no es más que la KOLVJÍ del siglo 
VI, Elytis subraya sus creaciones lingüísticas, las palabras de estratos más 
antiguos y las formas lingüísticas "corruptas" empleadas por el poeta 
heleno-sirio por su, para algunos, insuficiente conocimiento de la lengua 
griega. La correcta posición de la palabra como primera célula creativa del 
discurso y la creación de compuestos sobre prototipos de la antigua heren
cia lingüística son características de la conciencia lingüística de nuestros dos 
poetas. La poesía griega moderna a partir de 1930, inspirada e n el 
movimiento liberador del surrealismo, rompió los límites de la expresión 
lingüística del pasado y abrazó la lengua griega en su totalidad. A pesar de 
que en el siglo VI la purificación de la lengua poética, tal y como las con
cibe la poesía contemporánea, no preocupa a Romano, también él, mientras 
se dirige a su básico objetivo de servir a las necesidades cultuales de la Igle
sia, queda a menudo atrapado involuntariamente en la magia del lenguaje3;. 

Del estilo de Romano, el poeta cretense destaca el uso de desacostum
brados y grandiosos adjetivos, las aliteraciones, los abruptos encaba!-

27 J. GROSDIDIER DE M ATONS, Romanos le Mélode et les origines de la po<Jsie religieuse a 
Byzance, Paris 1977. 

28 O. EA ITH:!:, o. c., p. 37. Sobre Metodio de Olimpo véase la b ibliografía a l respecto de 
e. E. 11.ETOPAKH:!:, Bu(avnvrí rµ voypacpía , Her::tclio 1997, pp. 8-9. 

29 0 . EA ITH:!:, o. c., p. 38. 
30 J. G ROSDIDIER DE MATONS, Romanos le Mélode Hymnes, 1-V, Paris 1961-1964. 
31 N. n. T OMAAAKH:!:, 'P"'µavoü TOÜ MEAt;JOoü 'Tµ vot. A '-ti. ', Atenas 19;4-1961. 
32 ]. B. PITRA, Analecta Sacra spicilegio Solesmensi parata, 1, Paris 1876; y Sanctus 

Romanus veterum melodorum princeps, Paris 1888. 
33 K. Krumbacher (18;6-1909) publicó, en diversos estudios, en total 13 KOVTáKta a par

tir de los códices Patmienses 212 y 213. 
3-1 P. MMs-C. A T RWANIS, S. Romani Melodi Cantica . Cantica genuina, Oxford 1963. 
3; 0. E A ITH:!:, o. c., pp. 41-46. 
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gamientos, las imágenes, las comparaciones, las expresiones proverbiales y 
el frecuente recurso a la antítesis; procedimientos expresivos todos ellos 
empleados con profusión en Tó ''.Afw11 €aT{36. 

Pero analicemos en detalle los términos de la relación de intertextuali
dad que se establece entre Tó "Afwv €aTÍ y la obra de Romano. En el verso 
5 del Salmo III de Ta Tiá8TJ ("D.a¡3E Tov BÓTpu ó Boppas) Elytis reelabora la 
imagen neotestamentaria de Jn 15, 5-6 (€-yw EiµL ~ aµrreA.os. úµELS Tcl KATÍ
µaTa, ó µÉvwv €v €µ01. Kci-yw €v aiJT0, ouTos cpÉpEL Kaprrov rroA.úv) según el 
prototipo del himno a Adán y Eva y la Navidad de Romano el Melado (cf. 
Navidad II , 237, a', verso 1: Tov ci-yEwp-yT]TOV ~óTpuv 1 ~A.aaTi¡aaaa ~ 
aµ1TEAOS). 

En el verso 22 del Canto III (Elira : µ€ µóvo TO arra81. • TOÜ Kpúou VEpoü 
ea rrapa~-yw) el paralelismo con el primer verso del proemio del himno a 
los Cuarenta Mártires, 5738, es patente (To ~[<j>os TO ú-ypov 1 ouK €rrToi¡-
611Te). 

El primer verso del Canto IV de Ta Tiá8T] ("Eva TO XEAL8ÓvL • KL ~ 
"AvOL~TJ ciKpL~TÍ) nos remite al primer verso de la cuarta estrofa del segundo 
himno a la Navidad CTfjs XEAL8Óvos ciKoúaas 1 KaT' op8pov KEAa80ÚO'T]S µoL 
1 Tov taoeávaTov ürrvov 1 'A8aµ 1 cicpEl.s civáaTT]8L). 

En el primer himno a la Natividad del Señor o himno a María y los 
Magos (cf. Romano, Navidad I, 139, proemio, verso 4: µá-yOL 8€ µETa 
ciaTÉpos 1 ó8oLrropoüaL, y a', versos 5-6: EKEL EÚpÉ8TJ cppÉap civópuKTov, 1 ou 
mE'iv ~a~l.8 1 rrpl.v €rrE8ÚµT]crEv), parecen estar inspirados los versos 7-9 del 
mismo canto: 

Tláp6r]KE Ó.TTO µáyous • TO crwµa TOÜ MaylOÜ 
Tó 'xouve 0áljln a' Eva • µví;µa TOÜ rrüáyous 
¿ ' Eva ~aev myyáfü • Tó 'xouve úeLaTó 

El segundo verso del Salmo VI (¿Ti¡ 8T]A.T¡ Tfjs 8úeAA.as Ta crKOTELVa Ta 
XELATJ) tiene paralelos en los himnos de Romano a la Masacre de los 
Inocentes, 340, L8', verso 8 (Kal. Tas 8T]Ms 8€ KaTaaxe8fjvm) y Eis TÓ11 
11LTTTf¡pa, 1741, LW, 7 (~A.8Ev €rr1. 8T]A.T¡v 1TLKpáv). 

36 0. E/\ ITH~. o. c., pp. 46-48. 
3¡ Seg(m la edición de P. MAAS·C. A TRYPANIS, o. c., pp. 9-17. 
38 P. MAAS·C. A TRYPANIS, O. c., pp. 487-49;. 
39 P. MAAs·C. A TRYPANIS, O. C., pp. 1-9. 
40 P. M ,\AS·C. A TRYPANIS, o. c., pp. 17-26. 
41 P. MAAS·C. A TRYPANIS, o. C., pp. 122·131. 
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Los versos 19 y 20 de este mismo salmo Q:To aeµvo TEVEKE µE: To xpw
µa ¡3ouTw 1 Ta TTL vEA.a µat,:L TOUS' Kal 13á<f>w) nos remiten al himno a la 
Negación de Pedro, 1842, (',verso 8 (Kal TO awµá µou µéAav, 1 éíeev ¡3áTTTW 
Kal ypá<f>w). 

Las referencias al primer himno a la Navidad (María y Jos Magos), 1, se 
repiten a lo largo del Salmo VIII. El verso 14 (íLa µas-. yLa µas- To 
µaTwµÉvo al8epo) está cercano al estilo del verso 4 de la estrofa 19 (úµas
TO µávva TTá>..m 8LÉ8petiJE Kal TTÉTpa ÉTTÓTL<JE). 

En el verso 27 ('AA>..a ÉoiJ µE:s- <JTO XÉPL µas- To >..úxvo Toü aaTpou) ha
llamos una nueva referencia a los versos 8-9 de la estrofa 14 del mismo 
himno (TTEpLEPXÓµEVOL Ti]v yf¡v 1 Kal É~EpEUVWVTES' auTi)V J µETa AÚXVOU 
TOÜ aaTpou 1 TTOÜ ÉTÉ8TJ) y al verso 5 de la estrofa 15 (µETa >..úxvou 
TTEPLTJpxóµe8a). Esta misma imagen reaparece en el primer verso del Canto 
V (ME TO A IXNO TOÜ aaTpou • <JTOUS' oupavous- É¡3yf¡Ka). 

Los versos 28-29 del Salmo VIII (µE: To >..óyo aou avatiJes. TOÜ ciec.¡íou aTÓ
µa J Súpa Tf¡s Tlapa8e(aou) nos remiten a los versos 4-6 de la estrofa nove
na del mismo himno (i¡ 8E: civo( yEL J Súpav Kal 8éxETm 1 Twv µáywv TO 
aÚ<JTT]µa · 1 civo( yEL Súpav 1 i¡ ciTTapávoLKTOS' 1 TTÚATJ fiv ó XpLaTos 1 µóvos 
füw8EU<JEV). 

El Canto V1 arranca con la misma invocación bíblica (THL ~ I KAIO
:¿¡NHL fí>..LE VOTJTÉ) que encontramos en el verso 5 de la primera estrofa 
del himno al Bautismo de Cristo de Romano, ) 43 (civaTÉAAEL 1 Tas ciKT'ivas 
1 ó fí>..ws Tf¡s füKmoaúvris). 

Finalmente, en el dístico formado por los versos 16-17 del Canto IX 
('AA>..a TTplv aTi)v KOLAá8a TTOU 1 Aés Kal <JTÉVWV ó "A8ris 1 <JEL TT]KE 1 
€¡3ór¡ae) existe una clara semejanza con el verso 4 de la estrofa novena del 
tercer himno a la Resurrección, 2644 (ó "AL8T]S TaÜTa 1 aTÉvwv él3óa). 

3. Ecos DEL AKA9Irrm: IMNm; 

El 'AKá8LaTOS "!µvos- ELS ri]v 'YTTEpay(av eeoTÓKOV, el más brillante 
monumento de la poesía litúrgica griega temprana, constituye el gran 
capítulo de la himnografía bizantina grabado en el subconsciente colecti-

·i2 P. MAAS·C. A T RYPANIS, o. c., pp. 131- 141. 
.;3 P. MMs-C. A TRYPANIS, O. C., pp. 34-41. 
·14 P. MMs-C. A T RYPANIS, o. c., pp. 196-200. 
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vo del pueblo griego. Este himno alfabético, considerado por muchos 
obra de Romano4s, conmemora la salvación de Constantinopla del asedio 
de los persas y ávaros en tiempos del emperador Heraclio (626). El 
'AKáfüoTOS "Yµvos es el único KOVTÓKLOV que sigue siendo cantado en la 
práctica litúrgica actual en su integridad durante el "Op0pos u Oficio de 
Maitines del V Sábado de Cuaresma y, por secciones, durante el 'Arró8ELrr
vov u Oficio de Completas del viernes de cada una de las cuatro primeras 
semanas de Cuaresma C'AKoA.oufüa Twv XatpEnoµwv). En el himno distin
guimos dos unidades claramente diferenciadas: Ja primera (estrofas a'-µ'), 
de contenido eminentemente bíblico, narra los acontecimientos que van 
desde la Anunciación a la Presentación del Señor; Ja segunda (estrofas v'
w'), de mayor calado teológico, desarrolla diversos temas cristológicos y 
mariológicos. 

Los versos 33-34 del Himno V - sobre la creación del amor y las 
muchachas- de 'H révEOLS e "Hµouv OTOV EKTO µríva TWV ÉpwTWV 1 Kal OTQ 

arrA.áxva µou oáA.EUE orrópos ciKpt~ós) nos recuerda el verso 55, estrofa E', 
del 'AKá6LoTos46 ('Exouoa 0E08óxov 1 ~ rrap0Évos ii¡v µríTpav). 

La invocación THL t..!KAIOLYNHL fíA.tE VOT)TÉ del Canto VI entronca 
también con la tradición del 'AKáfüoTOS (cf. verso 252, estrofa cp': xa'ipE, 
UKTLS VOT)TOU ~ALOU). 

En el verso 9 del Canto XI de Ta Tlá0T) (NTUµÉva oTou rrEA.á • yous µóvo 
TO A.tvó) apreciamos cierto paralelismo con el verso 166, estrofa v' Cxa'ipE, 
OTOA~ Twv yuµvwv rrappT)o[as). 

En el último verso de Ja XVII estrofa del tio~aOTLKÓv CiEpE'is Kal rrouA.ta 
va Tpayou8ouv TO xa'ipE; cf. 'AKáfüoTOS "Yµvos , versos 7-8, estrofa a': 
"A 'Y'YEAOS rrpwTOOTÓTT)S 1 oupavó0EV ETIÉ µcp6T) 1 EL lTElV TlJ 6EOTÓKt;J TO 
"xa'ipE"; y 281, estrofa q;': xa'ipE, KaúxT)µa oE~áoµLOv 1 Í.EpÉwv Eu>..a~wv) el 
poeta introduce Jos siete dísticos que cierran Ja primera unidad del tio~aa
TLKÓv y que constituyen en sentido estricto catorce xmpEnoµo[, forma de 
la himnografía bizantina que, en número de trece, se repite al final de 
cada una de las estrofas impares del 'AKáfüoTos. 

El cuarto de estos XaLPETLOµo[ (Xa'ipE ~ rrou ~urrvas Kal Ta 0aúµarn 
y[voVTat) nos remite a Jos versos 42, estrofa y' Cxa'ipE, TO Twv ciyyÉA.wv 1 

-15 e. E. 6ETOPAKH2:. ·o 'AKá6tOTQS '"fµvos Kai TG rrpof3A~µaTá TOV, Atenas, Xov:l.ávopr¡
Xopv, 1993, pp. 24-27. 

·i6 Según la edición de W. CHRIST-M. PARANIKAS, Anthologia Graeca Carminum Chris
tianonim, Lipsiae 1971, pp. 140-147. 
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noA.uElpÚATJTOV Elauµa) y 134, estrofa A.' Cxa"LpE, TijS' dnáTTJS' Tijv n>..ávTJV 
naTtjaacra). 

Las referencias a los versos 87, estrofa TJ ' Cxa"lpE, napa8EÍaou Elupwv 
dvoLKTÍ)pLov), 212, estrofa p' Cxa"lpE , ~uElofJ dyvoíaS' E~ÉAKouaa) y 25, estrofa 
W (BA.énouaa 1Í dyía 1 EaUT~v ev áyvE(q) son manifiestas en el tercer 
dístico: 

Xa1pe Tou irapaoécrou Twv ~uewv i¡ 'Ay(a 
Xa1pe Tijs Épr¡µ(as Twv vr¡alwv i¡ 'Ay[a 

El décimo verso de la estrofa (Xa"LpE µ€ Tijv wpaía A.aA.La 1Í 8aµá(ovrnS' 
TO 8aíµova) nos remite al verso 43, estrofa y' del 'AKáEllaTOS' Cxa"LpE, TO Twv 
8mµóvwv 1 iTOAUElptjVTJTOV Tpauµa). 

En el verso trece (Xa"lpE 1Í dKpL~oanáEllaTTJ Kai aEµvtj) el poeta nos pre
senta el "ídolo" guerrero femenino al que dirige sus salutaciones y en e l 
que aglutina las nociones Tiavayía-'EUá8a-'EA.EuElEpía. El 'AKáElLaTOS' es 
codo él un canto epinicio a la imÉpµaxoS' aTpaTTJ"¡IÓS' que mantuvo inex
pugnable el estado de los romanos de Oriente, como nos recuerda el más 
conocido de los proemios del himno: 

Tij úirEpµáxc;i aTpaTTJy0 Ta VlKTJTlÍpla, 
ws AUTp!!l8E1cra Twv &lvwv, EuxaplcrTtjpta 
civaypá<jlw crm i¡ lTÓAlS crou, 8EoTÓKE. 
'AA>..', ws exoucra TO KpáTOS ciirpocrµáxr¡TOV, 
ÉK iravTo[wv µE KlVOúvwv ÜEu0Ép!!l<JOV, 
'(va Kpá(w <JOl" XOLpE, vÚµ<jlr¡ civúµ<jlEUTE. 

A propósito del carácter bélico del "ídolo" femenino del poema de 
Elytis véanse, también en el 'AKáfüaTOS', los versos 86, estrofa TJ' Cxa"lpE, cio
páTwv ex9pwv dµuvTtjpLOv), 91, estrofa TJ ' Cxa"LpE, TWV á9A.ocj>ópwv 1 TO 
aVÍKTJTOV 9ápcrOS') y 284-285, estrofa ti> ' Cxa"lpE, 8L' ~s E"¡IEÍpOVTaL Tpónma 1 
XOLpE, fü' ~S' EXElpoL KaTaiTÍ iTTOUUL), así como el arriba citado verso 43 de la 
estrofa y '. Por otra parte, el epíteto aEµvtj nos recuerda el verso 281 , estro
fa lj>' Cxa"LpE, KaúxTJµa cre~áaµLov iepéwv ev>..a~wv). 

Finalmente, en el tercer verso de la estrofa once de la segunda unidad 
del D.o~aaTLKÓV, en la que canta a la belleza, la vida y las muchachas (Ta 
KOpÍTma T' 'AyyE"ia Twv MucrTTJpÍwv), apreciamos una referencia al verso 
204, estrofa p', del 'AKáEllaTOS' Cxa"lpE, crocj>ÍaS' 8EofJ 8oxe"iov). 
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4. Ecos DEL CANON DE JOSÉ EL HIMNÓGRAFO 

Estrechamente ligado al 'AKá6LcrTos "Yµvos está el canon (Kavwv) que 
el poeta greco-siciliano José el Himnógrafo (840-883) escribió para el Ofi
cio de Maitines del V Sábado de Cuaresma (Sábado del 'AKá6LcrTos "Yµvos) 
sobre la base musical de los eipµo[ compuestos por Juan Damasceno y que 
constituye una de las piezas claves de la himnografía mariana bizantina. 
Este prolífico poeta - se cree que sus obras ascienden a las doscientas- ha 
sido alabado por la variedad de su frase, gracia y sentido del ritmo. Com
puso principalmente cánones para las memorias de Jos santos y cánones y 
crnxripá para el oficio del ciclo ferial o propio de los días de semana, por 
lo cual es considerado padre del libro litúrgico que los contiene y que 
recibe los nombres de Meyá>..ri 'OKTwTJxos o TiapaKATJTLKÍJ. 

La imagen de la zarza ardiente que Elytis t1tiliza en el verso 21 del 
Himno I de 'H íÉvEols ('0 ciKÓµT] x>..wpos µE:s crri] <f>wTLá) aparece reite
radamente en el poema de José el Himnógrafo (cf. versos 118-119, Oda 
VI47: xa'ipE ~ a<f>AEKTOS 1 ~áTOS. VE<f>ÉATJ óAó<f>wTE; y 152-153, Oda VIII: 
Mwucrfis KaTEVÓT]CJEV ev ~áTt¡.> 1 To µÉya µucrTTÍPLOV Tou TÓKou crou). 

El verso 36 del Himno II (dya6a crKÚ4Jave Ta (wa µocrKápLa Kai 
ciyüá8es) recuerda los versos 23-24 de la Oda III del Canon de José el 
Himnógrafo (8áµaALS TOV µóaxov ~ TEKOUaa 1 TOV aµwµov, xa'ipe, TOLS mcr
TOLS). 

En los versos 4-5 del Himno III ("EAa~E Tov BóTpu ó Boppds 1 Kal Tov 
LTáxu ó NóTOs) Elytis pudo tener también en cuenta los versos 123-124, 
Oda VII (aµrre>..os ci>..ri6Lv~ 1 Tov ~óTpuv Tov TTÉiTELpov 1 ~ yewpy1Ícraaa, 1 

OLVOV CJTá(ovTa) y 17-18, Oda III (LTÚXUV ~ ~AaT1ÍCJacra TOV 6E'iov 1 ws xwpa 
ciV1ÍpoTos cra<f>Ws). 

El epíteto ~ALE VOTJTÉ del primer verso del Canto VI de la composición 
de Elytis aparece también en los versos 122-123, Oda VII Cxa'ipe oxriµa 1 

~ALOU TOU VOT]TOU). 
El primer verso del Canto X (THL Aí ATIHL a'(µarn 1 µE: rrop<f>úpwcrav) 

nos remite a los versos 57-59, Oda IV Cxa'ipe KO'YXÚATJ 1 ;rop<f>úpav 6e[av 
~á4Jacra 1 E~ aiµáTwv crou 1 Tc¡J ~acrLAEL Twv 8uváµewv). 

Elytis tomó del verso 9, Oda I ('Pó8ov TO ciµápavTov, 1 xa'ipe ~ µóvri 
~>..acrT1Ícracra) el epodo con el que concluye cada una de las cinco estrofas 
del Canto X de Ta Tiá6ri (MaKpLv~ µr¡TÉpa • Pó8o To 'AµápaVTo). 

4i Según la edición W. CHRIST·M. PARANIKAS, o. C., pp. 247.2;2. 
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El verso 16 del Salmo XVI (rrov cipya Ta µána TOU avOLeav Kal cnaAá
~ave TTJ 8poaLá) nos recuerda los versos 107-109, Oda VI C'EK aov ~ 8póaos 
clTTÉaTa~E 1 <j)A.oyµov TTOAu6€las ~ A.úaaaa. 1 oeev PowµÉv GOLº 1 XCÍLPE ó 
iTÓKOS ó €v8poaos). 

Las cinco estrofas tetrásticas del Canto XII obedecen al siguiente mode
lo métrico-musical: 

l u-uu-uu 1 uuu - u u-uu 
2u-uu-uui u-u - uuu 
3uu-uuu- I uuu - u 
4u-uu - 1 uu-uu -u u 

El modelo es casi enteramente idéntico a la KaTapaa(a que sirve de eip
µós al Canon del Sábado del ·,AKáfüaTOS de José el Himnógrafo: 

'Avoiew To aTóµa µou 1 Kal lTATJpw0tjaeTaL rrveúµaTOs, 
Kal A.óyov €peúeoµm 1 TÜ ~aaLA.ifü µTJTPi · 
Kal 6<j>0tjaoµm 1 cj>m8pf¡s rravTJyupi(wv. 
Kal qaw YTJ0óµEVOS 1 TaÚTT]S Tcl 0aúµaTa. 

lu-uu-uu 1 uuu - u u-uu 
2u-uu-uui uuu-uu-
3uu-uuu-I uuu -u 
4u-uu-u u 1-uu - uu 

En el primer verso de este canto ('Avo(~w TO aTóµa µou • KL civayaAA.L
á(EL TO rrÉA.ayos) Elytis reelabora el primer verso de este mismo eipµós. En 
el verso 8 (Kpv<f>a yLa v' clKOUV • TWV EPWTWV Ta eaúµaTa) hace lo propio 
con el cuarto verso. 

En la décima estrofa de la primera unidad del t.o~aaTLKÓV se repite la 
metáfora bíblica de la zarza ardiente que habíamos encontrado al principio 
del poema48 (XAIPE ~ KmoµÉvr¡ Kal xa'ipE ~ XA.wptj 1 Xa'ipE ~ 'AµETaµÉ
AT)TT) µ€ TO rrpwpalü arrael). 

5. Ecos DEL EmT A<i>Ior 6PHNOr CT A ErKnMIA) 

El popularísimo 'EmTá<f>LOS 6pf)vos del Oficio de Maitines del Sábado 
Santo es una larguísima serie de antífonas divididas en tres secciones (aTá-

48 Ver supra. 
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OELS') y dedicadas originalmente a ser intercaladas entre los versículos del 
Salmo 118 (" Aµwµos). Obra de autor desconocido, los ÉyKwµLa constituyen 
una de las obras cumbre de la himnografía tardo-bizantina y reflejan nítida
mente la estética manierista y la concepción sobre la vida y la muerte del 
renacimiento de los Paleólogos. 

El verso 10 del Himno I de 'H r ÉvEOLS' (Kl..aíyovTas yOEpá) nos remite 
al último colon del tropario 60 de la estación I del 'Em Tá<!>LOs49 (EKpa(ev Ti 
TTap6évos 8pl)v<.¡J8oüaa yoepws). 

El verso 36 del Himno II (dya8a aKút¡iave Ta (wa µoaKápw Kal 
dyEl..á&s) recuerda el tropario III 27 ('H 8áµaALS' Tov µócrxov 1 Év ~ÚA<.¡J Kp€
µao8ÉvTa 1 rjAál..a(ev ópwoal. 

En el verso 10 del Himno VII (ó Kmpos Toii aKÚµvou Kal Toii po8aµoii) 
Elytis recrea la imagen bíblica de Gn 49, 9 (dvarreawv EKOLµrj6T] ws Aéwv Kal 
<lis aKÚµvos· TÍS éyepe'i auTóv;) que encontramos en el tropario I 38: 

"O<rnEp AÉWV, LWTEp, 1 a<j>UTTVWaQS' crapKl. 
ws TLS crKÚµvos ó vEKpos €~avícrrnTm, 
aTTo0ÉµEvo~ TO yfipas Tíis aapKÓS'. 

En los versos 5-6 del Salmo III de Ta TTá8T) (e>..a~E Tov BóTpuv ó Boppas 
1 Kal Tov í:Táxu ó Nórns) el autor de To ''A~wv Éar{ pudo tener en mente 
los troparios I 29 ("Garrep aÍTou KÓKKOS 1 úrro8us Kól..rrous y~s. 1 Tov 
rro>..úxouv drrÉOwKQS aOTaXUV 1 dvaoTrjaas TOUS ~pOTOUS TOUS É~ 'A 8áµ) y 
II 40 ("Hp8T)s cirro 'Y~S. 1 d>..A' avÉ~Auaas T~S OWTT)pías 1 T OV OLVOV, (wrjppuTE 
aµTTEAE. I t.o~á(w aov TO rrá6os Kal TOV OTaupóv), respectivamente. 

La segunda estrofa del Canto IV, un tradicional XEAL8ÓvLoµa en e l que 
el poeta profetiza la cercana Resurrección según el tipo iconográfico bizan
tino de la Eis "AL8ou Ká8o8os , está muy próxima a los troparios II 11 (µúpov 
QAT)6WS 1 OU aKÉVWTOV ÚTTápXELS, Aóye· 1 o6EV OOL KaL µÚpa rrpoaÉcPEPOV 1 

Mupo<!>ópOL, µúpa (wvn 0e0) y III 17 (w yl..uKÚ µou fop, 1 yl..uKÚTaTov µou 
TÉKVov, 1 rroii e8u crou To Kál..Aos;). La Primavera encerrada en el abismo del 
mar es el propio Cristo que, envuelto en la suave fragancia de las lilas, 
decide resucitar del sepulcro: 

6É µou CTpwToµáaTopa • µÉcra crTtS' rracrxaALÉS Kal LÚ 
6É µou CTpwToµáaTOpa • µúpLOES' Ti]v 'Avácrrncr11! 

·í9 Citamos a partir de nuestra propia edición del texto que figura en nuestro todavía 
inédito Trabajo de Grado, El 'Em Tá<j>LOS- 9pí;vos- (Ta EyKll:iµta) y sus problemas, presentado en 
la Universidad de Salamanca en mayo de 2001. 
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En los versos 3 y 6 del Canto V el poeta busca desesperadamente en el 
cielo su alma y lágrimas para llorar la desgracia de su pueblo: Tlou va ~pw 
Ti¡v t!Juxtj • µou TO TETpá<f>uAA.o 8áKpu! (cf. 'Em Tá<f>LOS I 67: TÍS µoL 8waEL 
Ü8wp 1 KaL 8aKpÚWV TTT]yás; 1 "Í¡ 8EÓvuµ<f>os Tlap8ÉVOS EKpaÚya(EV, 1 '(va 
KAaúaw TOV yAuKÚv µou 'IT]aouv). 

En el verso 5 del mismo canto tristes mirtos plateados de sueño rocían 
los ojos del poeta: Mou pávnaav ~v OtlJTJ (cf. 'Em Tá<f>LOs I 28: 8aKpuppóous 
8ptjvous 1 fol aE T¡ áyvi¡ 1 µT]TPLKWS, w ' IT]aou, Émppaívouaa 1 civE~óa· 11ws 
KT]&úaw aE, ÍLÉ; y II 21: LE Tov Tou 1ravTos 1 yAuKaaµov i¡ µtjTTJP Ka8opwaa 
1 11óµa 11on(óµEvov To TTLKpóv, 1 8áKpuaL Tas OtlJELS ~pÉXEL mKpws). 

En el verso 14 el espectáculo de las muchachas enlutadas y los jóvenes 
empuñando los fusiles revuelve las entrañas del poeta: Ta a11Aáxva µou 
civa8Eúouv (cf. 'EmTá<f>LOS II 22: TÉTpwµm 8ELvws 1 KaL arrapáTToµm Ta 
a11Aáyxva, AóyE, 1 ~AÉ11ouaa TTW éífüKóv aou a<f>aytjv· 1 EAEYE T¡ 11ávayvos 
év KAaueµc¡i). 

Respecto al epíteto THL D.IKAIOLINHL ~ALE VOT]TÉ del primer verso 
del Canto VI, al que nos hemos referido reiteradamente, digamos que 
Cristo aparece en el tropario II 15 y 25 del 'EmTá<f>LOs como ó <f>wa<f>ópos 
T~S füKmoaÚvT]s y ~ALE füKmoaÚvT]s, respectivamente. 

El Canto VIII constituye, por su forma y lirismo, un verdadero treno. 
Desde el punto de vista temático el canto está estrechamente ligado a la IV 
Lectura, To ol.KÓ11E80 µE Tls TaouKVí8Es, que narra el asesinato por las 
fuerzas extranjeras de ocupación del joven AEuTÉPTJS, traicionado por el 
"invisible" judas. El poeta canta a la oscura noche del período de la Ocu
pación, el terrible invierno del 41-42. Lleno de lágrimas contempla los 
desiertos valles nevados y piensa que incluso los árboles, convertidos en 
horcas, serán deshonrados. No hay resto alguno de alegría. Los pueblos y 
ciudades, desiertos, se convierten en puertas del Hades. La muerte todo lo 
inunda y sube como densa nube que consigue ocultar al sol. Mujeres enlu
tadas sacan de los pozos, en lugar de agua, cadáveres de víctimas inocentes: 

·o mKpES' yuvalKES' • µE To µaupo pouxo 
trap0ÉVES' Kal µr¡TÉpES' 

Tlou atµa <JT~ ~PÚ<nl • 8ívaTE va TTLOUVE 
crT' ár¡8óvw Twv áyyÉA.wv 

"EAaxe va OW<JEL • Kal <JE <JOS' ó Xápos
T~ ~oúxTa TOU yeµáTr¡ 

MES' dtr' Ta trr¡yáfüa • TLS' KpauyES' Tpa~oTe 
cifüKO<JKOTwµÉvwv 
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La indignación consume al poeta cuando ve los camiones del ejercito 
de ocupación cargar el pan de cada día -Tou 8EOu TO crTápL (cf. 'Em
Tá<j>Los I 29 y II 16)- para llevarlo a Alemania. La única presencia viva en 
las calles, las pintadas en las paredes: IJIQMl KAl EAEY8EPIA. Oscuridad 
por todas partes, en la naturaleza, en la calles, en el corazón del hombre. 
Cuando el poeta llama a las puertas, no encuentra más que el dolor sem
brado por los asesinos. La experiencia histórica hace pensar al poeta que 
llegan días negros para su país. Cada resto de vida es tan terrible, que 
envenena incluso las almas de los monstruos. 

El Canto VIII, uno de los más musicales de toda la composición, está 
compuesto sobre la melodía de la tercera crTáms de los E:yKwµLa. Lo for
man 8 estrofas integradas por cuatro "troparios" cada una. La repetición de 
las palabras iniciales de la primera y segunda estrofas en la última, nos 
recuerda la repetición del primer tropario al final de cada estación del 'Em
Tá<j>LOs. Cada "tropario" aparece dispuesto en dos versos, formados, como 
en la tercera estación del 'EmTá<!>LOS, por tres cola, de los cuales son hexa
sílabos los dos primeros y heptasílabo el tercero. Los dos cola del primer 
verso están separados en dos hemistiquios hexasílabos por el pó8a~, el 
elemento tipográfico propio de los libros litúrgicos que separa las frases 
métricas y musicales de los himnos, que el poeta emplea en los cantos de 
la segunda unidad. El canto VIII puede, efectivamente, ser cantado con la 
melodía de la tercera estación del 'EmTá<j>ws (Tono III), respondiendo la 
mayoría de sus versos al siguiente esquema métrico: 

- \) - \) - \) 1 - \) - \) - \) 

\) - \) - \) - \) -

Acierta el poeta a reproducir incluso las "irregularidades" métricas que 
algunos metricistas han atribuido a la himnografía bizantina. Así, el octavo 
verso de la primera estrofa es anapesto y no yámbico como el segundo 
verso de la quinta. El sexto verso de la misma estrofa es troqueo y no 
yambo. 

En el Salmo XIII el poeta contempla cómo el horror se vuelve 
omnipresente fuera y dentro del alma del hombre: Ta <l>PLXTa crr¡KWVEL ~ 
yf]s KL ~ tl;uxi¡ Ta <!>PLXTÓTEpa! Este verso recuerda el primer verso del 
tropario II 3 del 'EmTá<j>LOs: "E<j>pL~Ev ~ yfi 1 Kal ó fjA.Los, LWTEp, EKpÚ~TJ. 

En la estrofa V del Canto IX Elytis rinde un homenaje al escritor Stratís 
Myrivilis (1892-1969) recordando el capítulo 'H nmrapoúva de su novela 'H 
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(wiJ €v rá<f>C;J 0924), que precisamente toma su título del tropario I 1 del 
'Em Táq>Los. Las referencias al tropario I 32 ('H (wi] TOÜ Tá<j>ou 1 

yeooaµÉVT], Xpt<JTÓS) y al tercer colon del tropario I 25 (Kal µi] eÚpTJKWS 
ToiJTov, t.écrrroTa) son manifiestas: 

'H (w~ TTOU TO eávaTO • :2.:av TOV DAlO yuµv~ 
yeÚTT]KE ~avayÚplcrE 

Kai. µ~v EXOVTQS ax aAA.o • 'H (w~ TTOU Ta TTáVTQ 
TÍ TTOTE CJTTaTáAT]UE 

:2.:TÓ. XOAáCJµQTQ Káp<j>wCJE • µÍa TTQTTapOÚVQ TTOU AáµTTEl! 

La tercera unidad del poema -To t.ol,;acrnKóv- es una 80/,;oA.oy[a, un 
gran himno de alabanza al Creador, el espíritu profético que desvela el 
sentido de la vida y la muerte, y a lo Creado, el pequeño mundo que es el 
gran y único mundo. A lo largo de las tres partes en las que se divide el 
t.ol;acrnKÓV se suceden 11 estrofas tetrásticas (5 pares estróficos y una 
estrofa libre) que comienzan con la frase AEION ELTl , tomada, como el 
propio título del poema, del primer tropario de la segunda estación de los 
ÉyKwµLG, auténticos µeyaA.uvápLG, como los del Oficio de Maitines del 
Sábado Santo , que glorifican los aspectos más pequeños y sutiles de la 
Creación: 

A '.::ION E:2.:TI To <j>c;:is Kai. ~ trpl.:ÍTT] 
xapayµÉVT] CJT~V TTÉTpa eux~ TOU dv0pc.:íTTOU 

~ <lA~ µ€s To (¡;jo trou ó8T]ye1 Tov DAlo 
To $uTo trou KeA.áT]ÓT]CJE Kat ~Y~KE ~ µÉpa 

6. OTRAS REFERENCIAS HIMNOGRAFICAS EN T O AEION EJ:TI 

En el Salmo II de Ta TTá9r¡ el poeta confiesa su fe en la indivisibilidad 
de la lengua griega desde Homero a nuestros días y la interrelación entre 
lengua y libertad según Solomós. En los versos 19-20 el poeta afirma su 
propia identidad como griego proclamando su fe en la Ortodoxia combati
va de 1821, que adquiere nuevo sentido con la 'AvácrTacrLs TOU f Évous, y 
declarándose heredero, musical y lingüísticamente, de Bizancio. La do
xología de los himnos eclesiásticos, el acervo musical bizantino , constituye 
una de las primeras experiencias musicales de todo griego: 
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tliaAµl:.lOíes -yAVKES µE TÓ. lTpWTa-lTpWTa ~óJ;a LOL. 
Mováx11 eyvOLa Ti "YAW(J(JQ µov, µe TÓ. lTpWTa-lTpWTa ~óJ;a LOL! 

En los versos 20-22 del Salmo XVIII (Twpa TO XÉPl TOÜ eaváTOU 1 UUTO 
xapí(EL T~ Zwtj· 1 Kal ó ürrvos 8ev úrrápXEL) se percibe el eco del conocido 
y antiquísimo tropario anónimo del Domingo de Pascua50: 

Xpl<JTOS civÉ<JTll EK VEKpWV 1 eaváTl¡.J 6ávaTOV lTaTtjcras 
Kal TOLS EV TOLS µvtjµam 1 (wi)v xaptcráµevos. 

En el Canto IV de Ta Tlá6T], canto plagado de referencias a la Resurrec
ción y a la primave ra, los versos 15-16 (KL orrws 8ayKwveL cipáxvri • 8áy
KWOE TO <j>ws 1 €>..aµljiav oi yw>..ol • KL o>..o TO rrÉA.ayos) recrean la imagen de 
la victoria de la luz sobre las tinieblas que encontramos en los versos 20-
21, Oda III, del conocido Canon Pascual de Juan Damasceno51 , e l gran 
himnógrafo y padre de la Iglesia del siglo VIII (Nüv rrávTa rrerrA.tjpWTm 
<j>wTÓS, 1 OUpaVÓS TE KQL 'Yll KQL Ta KaTaX6ÓVLa). 

El primer verso del Salmo XIII de Ta Tlá6T] (ANOMIEL €µíavav Ta 
XÉpLa µou, rrws va T1 

civoí~w;) está muy cercano en el estilo del popularísi
mo 8o~acrTLKÓV tfüóµeA.ov del Miércoles Santo, obra de la monja Casiana, la 
legendaria poetisa bizantina del los siglos IX-X (cfr. versos 17-1852: áµap
nwv µou Ta rrA.i¡6T] 1 Kal KpLµáTwv µou ci~úacrous 1 Tís e~LXVLácrEL, ljiuxoofuTa 
OWTi¡p µou;). 

También encontramos en el poema de Elytis ecos del popular Oficio 
de la Divina Comunión ('AKoA.ou6ía Tiis 6Eías METaA.tjljiews), que figura en 
el 'OpoAóyLOv53 y en e l que encontramos trímetros yámbicos de Simeón 
Metafrasta (s. X) y un delicadísimo poema de Simeón el Nuevo Teólogo 
(949-1022), representante por excelencia de la teología mística del período 
meso bizantino. 

El verso 5 del Salmo III (Kal TOV LTáxuv ó Nórns) tiene también su 
paralelo en el 6eoToKÍov de la Oda I del canon alfabético de este oficio (fil 
ciya6tj, EUAOYT]µÉVT], eeóvuµ<j>E, TOV OTáxuv ~ ~A.acrTtjcracra TOV ciyewpyT]TOV 
Kal crwTtjpLOv KOOµ(¡J, ci~íwcróv µe TOÜTov Tpwyovrn crc;'.>(rn6m). 

5U Según la edición w. CHRl~T-M. PARANIKAS, o. c., p. 90. 
51 Según la edición w. CHRIST-M. PARANIKAS, o. c., pp. 218-221. 
52 Según la edición W. CHRIST-M. PAR<\NIKAS, o. c., p. 104. 
53 '(}poA.óyiov TÓ µ€ya, Atenas, 'AaTJÍp, 1973, pp. 427-447. 

297 Erytheia 24 (2003) 279-299 



F. ]. GARCÍA BóVEDA ·Ecos bizantinos en Elytis• 

A lo largo del poema encontramos expresiones como Ta KOpÍTma T' 
'AyyE'ia Twv Mucrn1píwv (D.o~aO'TLKÓv, B', estrofa XI, verso 3) y ELKovícrµaTa 
eaxw T' axpavTa KüpÍTO'La (fa Tlá6T], Canto XI, verso 8), que se repiten 
constantemente a lo largo del Oficio de la Divina Comunión (cf. KOVTáKLOV: 
Twv cixpávTwv, MmrOLva, Kal <j>pLKTwv µooTT¡píwv crou µETacrxe'iv T0 d6XíC¡J 
µT¡ Ei:; Kp'iµá µoL yÉvoL To). 

7. CONCLUSIÓN 

La poesía litúrgica bizantina constituye, como hemos comprobado, una 
de las principales fuentes de To ''A(wv €aTÍ. La himnogra fía de la Iglesia 
griega y, especialmente, la poesía de Romano el Melodo, jugó un papel 
fundamental en la génesis del poema y en la cristalización de la concep
ción de la poética que subyace a toda la obra. Como el poeta-himnógrafo, 
el autor de To "Afwv EaTÍ transforma el "yo" subjetivo en un "yo" colecti
vo, para, sin sacrificar el tono confesional de la obra, cantar al sacrificio y 
Ja resurrección de todo el pueblo griego. Elytis inscribe deliberadamente su 
obra en una tradición poética, un determinado modo de expresión que la 
himnografía heredó de la poesía griega antigua y que trasmitió intacto a la 
poesía griega contemporánea. Elytis encuentra en los himnos de Ja Iglesia 
griega y, especialmente, en la riqueza lingüística y estilística de Romano, 
un aliado de excepción en su búsqueda de la -en expresión del propio 
autor- dvanap6ÉVEUO'T] del verbo poético y la consecución de la pureza 
plástica. 

La himnografía extiende su influencia a todas las esferas de la creación 
poética, tanto en lo que se refiere al contenido -Ta Tlá6T] y D.o~aO'TLKÓv 
entroncan directamente con la temática de los himnos de los ciclos de Ja 
Pasión y Resurrección-, como, principalmente, a la forma -elección del 
título y de la estructura del poema, uso de modelos métrico-musicales 
(Canon de José el Himnógrafo, tercera O'Tám:; del 'Em Tá<j>Lo:;) y sub
géneros literarios (µEyaXuvápw, xmpEncrµoí) propios de la himnografía 
bizantina, etc.-

Elytis emplea en su obra dos tipos de fuentes himnográficas: por un 
lado, una fuente "culta" o "literaria", los KOVTÚKLa de Romano, relegados 
desde hace siglos a una posición muy marginal e n los libros litúrgicos y 
que el poeta conoce casi exclusivamente a través de la lectura; y, por otro, 
Ja himnografía popularizada a través de la práctica litúrgica, obras como el 
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'AKá6LcJTos '"fµvos , el Canon de José el Himnógrafo y el 'EmTá<jnos 
0pfjvos, con las que el poeta entabla por primera vez contacto a través de 
su ejecución musical en el templo y que constituyen parte esencial del 
acervo cultural y sentimemal que comparten el poeta y su pueblo. 

La Plata, 47 
3 731 O Macotera 
SALAMANCA 
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LA REPÚBLICA GRIEGA EN SU DÉCIMO ANIVERSARIO 
VISTA POR DIPLOMÁTICOS ESPAÑOLES. 
PERSPECTIVAS DE CAMBIO DE RÉGIMEN 

RESUMEN: Este artículo es una aproximación a la situación de la 
República griega en el décimo aniversario de su proclamación, siendo la 
prensa casi unánime en sus elogios, augurándole larga vida a la misma, 
dada la aparente salud de que gozaba. Sin embargo, las pe rspectivas de 
cambio de régimen no se harían esperar. La crisis económica de fondo y 
la rivalidad entre los dos grandes partidos políticos, el antimonárquico 
partido liberal de Venizelos y el monárquico partido popular de Tsalda
ris, plantearían la posibilidad de una dictadura militar, que se haría reali
dad después del golpe de Estado de 10 de octubre de 1935, lo que 
supuso el regreso del rey Jorge 11 tras una farsa plebiscitaria. 

PAIABRAS CIAVE: República griega, dictadura militar, golpe de Estado 
de 10 octubre de 1935, Jorge 11. 

ABSTRACT: This article is an approach to the situation of the Greek 
Republic in the tenth anniversary of its prodamation. The press was 
almost unanimous in its praises and predicted long life to the Republic 
because of the apparent health that it enjoyed. However, the perspec
tives of a change of regime were imminent. The economic crisis behind 
and the rivalry between the two big political parties, the antimonarchical 
liberal party of Venizelos and the monarchical popular party of Tsaldaris, 
would put the possibility of a military dictatorship that came true after 
the coup of 10 October 1935, what supposed the return of the king 
George 11 after a false plebiscite. 

KEY WORDS: Greek Republic, Military Dictatorship , Coup d'é tat of 10 
Oct. 1935, George 11. 
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1 . PIANTEAMIENTO 

Tras la retirada de las tropas griegas de Asia Menor, un grupo de oficia
les griegos, furiosos contra los responsables del desastre, proclamaban la 
revolución, se imponían de inmediato y obligaban al rey Constantino a 
abdicar (14 de septiembre de 1922) e irse de Grecia. El país, tras las graves 
consecuencias económicas de una guerra agotadora, heredaba además la 
pesada carga de una repentina superpoblación -los refugiados griegos-. 
Seguía en Grecia una etapa de continua efervescencia y agitación sedicio
sa, principalmente una serie de motines militares que daban la oportunidad 
a ciertos ambiciosos oficiales republicanos, en particular a Pángalos y 
Kondylis, de mezclarse activamente en la política y causar confusión en los 
asuntos griegos. Así, ciertos oficiales, con la intervención indirecta del 
general y jefe del partido liberal I. Metaxás, descontentos por la intromisión 
del ejército en la política y porque se habían creado dentro de él favoritis
mos y camarillas, proclamaban la contrarrevolución el 22 de octubre de 
1923, pero ésta era aplastada y numerosos altos cargos fueron dados de 
baja en el ejército. 

Aquel movimiento provocó la reacción de los jefes de la revolución de 
1922, sobre todo de los oficiales republicanos, quienes a pesar de la opi
nión contraria de Venizelos se apresuraron a alejar al rey Jorge II (18 de 
diciembre de 1923) y a proclamar la República el 25 de marzo de 1924. En 
esta violenta imposición de la República tuvo un papel destacado el líder 
de la Unión Demócrata, Aléxandros Papanastasíoui. La República fue 
seguida de tres dictaduras. El gobierno de Venizelos elegido en 1928 fue el 
único en todo el período de entreguerras que cumplió el mandato de cua
tro años. Con él hubo un poco de tranquilidad. Hizo numerosas reformas, 
pero la Gran Depresión impidió mejores resultados en su gestión. 

Venizelos lideró el antimonárquico partido liberal, y Tsaldaris, el 
monárquico partido popular. En 1933 Venizelos perdió las elecciones, 
triunfando arrolladoramente Tsaldaris. A pesar de que el primer ministro 

1 M. MORCILLO, ·Caída de la monarquía y proclamación de la República griega 0924). El 
reconocimiento internacional·, Erytheia 22 (2001) 229-240; N. KASTIUNós, Papanastasiou. El 
reformador y fa República, Atenas 197;; A. E. VACALóPOULOS, Historia de fa Grecia moderna, 
1204-1985, Santiago de Chile 199;, pp. 287-288; S. B. MARKEZINIS, Historia política de la Gre
cia contemporánea, 1828-1969, vols. 1-IV, Atenas 1966-1969; F. N. GRIGORIADIS, Historia de 
Grecia, 1909-1941, vols. !-IV, Atenas 1971-1972; G. DAFNIS, Grecia entre dos guerras, 1923-
1940, vols. 1-11, Atenas 19;;; C. M. WooDHOUSE, Modern Greece. A shol1 history, London, Ed. 
Faber and Faber, 19864. 
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Tsaldaris había dado su beneplácito a la constitución republicana, las pre
siones para la instauración de la monarquía iban en aumento. En 1935, 
alarmados por las purgas de republicanos en las Fuerzas Armadas, Venize
los intentó un golpe de Estado, que resultó un fracaso y tuvo que refugiar
se en París. Un grupo de oficiales exigió a Tsaldaris que reinstaurara la 
monarquía o que dimitiese. A ello siguió una farsa plebiscitaria que fue 
favorable a la restauración de la monarquía. Jorge II asumió el trono por 
segunda vez, como era de esperar, en 19352• 

2. LA REPÚBLICA GRJEGA TRAS LAS ELECCIONES MUNICIPALES DE FEBRERO DE 1934 

A punto de cumplirse el décimo aniversario de la proclamación de la 
República, el 11 de febrero de 1934 se celebraban en toda Grecia las elec
ciones municipales que, por razones de índole política, habían sido aplaza
das reiteradamente. Finalmente, verificadas las mismas, el gobierno había 
conseguido un considerable triunfo. Claro que sólo se trataba de eleccio
nes municipales, pero la inquietud en la que se venía debatiendo la políti
ca interior, por la actitud de lucha irreconciliable que mantenían los ele
mentos de la oposición, especialmente el Sr. Venizelos, daba a la contienda 
electoral un aspecto que excedía del marco limitado de las cuestiones loca
les o comunales. Así se puede comprender la importancia que concedería 
el gobierno a esta especie de renovación de confianza mediante el voto 
popular, en el que tomaron parte las mujeres ejercitando los derechos 
adquiridos recientemente. En España la mujer ejercería su derecho al voto, 
conseguido en 1931 tras la proclamación de la Segunda República, en 
1933. 

A pesar de la implacable animosidad existente entre los dos campos 
adversarios, las elecciones se celebraron con un orden perfecto. Otra de 
sus características fue la gran afluencia de electores asistente a las urnas: en 
Atenas, por ejemplo, donde el censo comprendía un total de 79.842 electo
res, habían votado 69.226. Aunque en las principales ciudades de Grecia 
consiguieron mayoría los candidatos gubernamentales, hay que hacer la 
salvedad de Parras, donde triunfaron los liberales, y Volo, entre otras 
menos importantes. En Atenas, a cuya alcaldía aspiraban cuatro candidatos, 
el Sr. Kotzias (gubernamental) obtuvo 31.342 votos contra 29.204 de Patsis 
Cliberal), mientras que el alcalde saliente Mercouris (independiente) sólo 

R. CLOGG, H istoria de Grecia, Madrid, Cambridge Universiry Press, 1998, pp. 190-213. 
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consiguió 5.195, y el comunista Nefeludis, 3.600. En El Pireo también fue 
elegido un alcalde gubernamental por 14.591 votos frente a los 13.615 que 
alcanzó el candidato liberal. Quizá, lo más digno de destacar fuera el éxito 
de los elementos gubernamentales en Salónica, por ser la segunda ciudad 
de Grecia y gran centro comercial e industrial. Llama también la atención la 
circunstancia de haber salido elegido un alcalde comunista en Cavalla (ciu
dad al nordeste de Grecia, con un importante comercio de tabaco) con 
3.779 votos. Es de advertir también que en muchas de las localidades 
donde los partidos gubernamentales habían logrado mayoría, los liberales 
les seguían muy de cerca en votación; por tanto, el Sr. Tsaldaris, que habría 
comprendido lo necesitado que estaba su gabinete de una inyección que 
le fortaleciera en el poder, había estado, sin duda, hábil al aplazar hasta ese 
momento las elecciones precediéndolas de un acontecimiento sonado 
internacional, como el reciente de la firma del pacto balcánico, capaz de 
atraerle el favor popular. Cuando las fuerzas en lucha aparecían tan iguala
das, cualquier suceso o circunstancia podía influir decisivamente en la 
balanza electoral3. 

Si el resultado de las elecciones municipales se pudiera transpolar al 
resto del país, podríamos decir que había triunfado el régimen guberna
mental, que había estabilidad y que la República gozaba de buena salud. 
Al menos, eso es lo que se recogía en la prensa griega con motivo de la 
celebración del décimo aniversario desde su instauración en 1924. 

3. LA REPÚBLICA GRIEGA EN SU DÉCIMO ANIVERSARIO A TRAVÉS DE LA PRENSA GRIEGA 

Según el ministro de España en Grecia, Pedro García Conde, el 25 de 
marzo de 1934 se celebraba la conmemoración de la proclamación de la 
República griega, instituida hacía diez años, y la declaración de indepen
dencia alcanzada hacía más de cien. A diferencia de otros años, en aquella 
ocasión señalada del décimo aniversario de la República, instigado proba
blemente el gobierno -lo formaban en su mayoría, como es sabido, anti
guos elementos monárquicos- por el reproche de tibieza republicana que 
le atribuía la prensa de oposición, no se limitaron los festejos a la ceremo
nia re ligiosa en la catedral y al desfile de tropas ante la tumba del soldado 

3 A.M.A.E. (=Archivo Ministerio Asuntos Exteriores), Fondo renovado, leg. 840, exp. 
nº 7: despacho dirigido por el ministro de España en Grecia al ministro d e Estado; Atenas, 12 
de febrero de 1934. 
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desconocido, con la asistencia a ambos actos del presidente de la Repúbli
ca, el gobierno y el Cuerpo Diplomático, sino que el Sr. Zaimis, presidente 
de la República, dio en el palacio presidencial por la noche una recepción 
seguida de baile, invitando al Cuerpo Diplomático y a todos los funciona
rios de la Administración griega. 

Además, al día siguiente, aparte de la habitual recepción en la Univer
sidad, hubo un festival militar en el Stadium, cuyos invitados de honor no 
sólo fueron los agregados militares de las respectivas legaciones, sino prin
cipalmente los pilotos turcos que, representando oficialmente a su país, se 
habían trasladado a Atenas con el exclusivo objeto de asistir a la fiesta 
nacional griega para corresponder así a un gesto análogo que había tenido 
anteriormente el gobierno helénico y poner de relieve la sinceridad de las 
relaciones amistosas entre ambos pueblos. 

La prensa y las personalidades políticas de un campo y de otro hicie
ron declaraciones significativas con motivo de este décimo aniversario. El 
Sr. Venizelos, en un artículo titulado La República, elogiaba la obra llevada 
a cabo bajo el régimen republicano, haciendo especial hincapié en las ins
tituciones de carácter económico que supo crear, como el Banco Agrícola, 
las Oficinas de uvas pasas y del algodón, las Granjas modelo, las Socieda
des de exportación de frutas secas, etc. Por otro lado, el Eleftberon Vima, 
principal órgano de la oposición, y otros periódicos venizelistas habían 
publicado las siguientes líneas del Sr. Venizelos: 

·Pasando revista a Ja obra de Ja primera década desde la instaura
ción de Ja República podemos sentirnos orgullosos, a pesar de haberse 
cumplido en medio de tantas circunstancias difíciles y haber debido 
hacer frente al enorme problema del establecimiento de un millón de 
refugiados. 

Nosotros, que creyentes de este régimen estamos resueltos a defen
derlo contra toda intriga de cualquiera parte que proceda, podemos 
escar seguros de que los frutos de la segunda década serán más valiosos. 
En esta convicción saludamos llenos de esperanza el aniversario de 
hoy·. 

El Sr. Cafandaris, ex Presidente del Consejo y jefe del partido progresis
ta, que formaba una parte muy importante de la oposición coaligada libe
ral, había publicado en el periódico Neos Cosmos un largo artículo resaltan
do las ventajas del régimen republicano y la obra de la República helénica 
en los diez años de existencia, a la vez que censuraba los regímenes 
monárquicos, de los cuales sólo exceptuaba la realeza inglesa: 
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·Aquellos que sienten nostalgia -decía al final de su artículo- por las 
pompas reales no simpatizan con el aspecto sobrio de la República y 
tratan de mantener al pueblo en la infancia. Por fortuna -añadía- las 
fuerzas reaccionarias no encuentran terreno propicio en nuestro país y 
es característico y consolador el hecho de que, cuando en el resto del 
mundo se atestigua un desfallecimiento momentáneo de las masas, per
mitiendo un resurgimiento precario del despotismo, la penetración 
democrática en Grecia se realiza con una fuerza tan invencible, que el 
aniversario de la primera década encuentra al helenismo compacto e 
indivisible en su fe republicana•. 

Por otro lado, el Proia, periódico gubernamental de abolengo monár
quico, cuyo propietario era el ministro de Economía nacional y su director, 
en aquel momento, el hermano del ministro, Esteban Pesmazoglou, había 
publicado con motivo de la Fiesta Nacional, además del artículo de fondo 
que la ensalzaba, dos artículos firmados, uno por el general Kondylis, 
ministro de Guerra, y el otro por el almirante Hadjikyriakos, ministro de 
Marina. El general Kondylis, jefe del partido radical de la coalición guber
namental, después de hacer diversas consideraciones sobre el régimen 
republicano establecido, comentaba la instauración del mismo en los 
siguientes términos: 

·Las condiciones interiores del país en el momento de la instaura
ción de la República presentaban como dudosa su estabilización. Uno 
de los grandes partidos del país -se refería al partido popular dirigido 
por el Presidente del Consejo Sr. Tsaldaris- se había mostrado opuesto a 
este cambio de régimen y la gran mayoría que obtuvo la República en el 
plebiscito no pudo acallar las protestas suscitadas contra la proclama
ción de ese régimen por una Asamblea unilateral de la cual estaba 
ausente una gran parte, casi la mitad, del mundo político del país. 

Sin embargo, el régimen republicano no sufrió amenaza por ese 
lado. La lealtad del partido popular limitó su actuación en el cuadro de 
una oposición normal. Ninguna violencia se manifestó, ningún esfuerzo 
subversivo provino de ahí hasta que el propio partido procedió al reco
nocimiento oficial y sin reservas de la República. 

Pero si el régimen republicano no corrió peligro alguno durante sus 
primeros años gracias a la lealtad de sus adversarios, estuvo en grave 
riesgo, y repetidas veces, en manos de sus amigos•. 

A este respecto el general Kondylis proseguía su artículo relatando 
sucintamente la Dictadura de Pángalos, las continuas suspicacias del parti
do liberal y el golpe de Estado de 5 de marzo de 1933: 
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·En aquel momento - añadía- la República podía considerarse defi
nitivamente establecida. El partido popular y los otros más modestos 
que cooperaban con él gobernaban desde hacía un año sin haber tenido 
que hacer frente a la mayor tentativa contra ella. 

Si existía todavía un peligro para nuestro régimen, ese peligro sólo 
provenía de aquellos que a la ligera luchaban contra fantasmas dando al 
extranjero y al interior la impresión de que el mantenimiento del régi
men e n Grecia era una cuestión de partido·. 

En el otro de los citados artículos, el Sr. Hadjikyriakos enaltecía con 
entusiasmo los esfuerzos heroicos de los libertadores de Grecia de 1821 y, 
refiriéndose a continuación al aniversario de la República, decía que ésta 
fue instaurada efectivamente en circunstancias anormales, pero que en 
aquel momento todos los griegos la habían aceptado con verdadero patrio
tismo: 

·La República - añadía- no corría ningún riesgo, estaba consolidada 
e incumbía a los griegos realzarla y hacerla respetable. Existían , desgra
ciadamente, todavía los rencores, la escisión y las querellas de partido 
que dificultaban la vida pública, siendo de esperar que por el bien 
común esas pasiones se calmasen y que con motivo de la fiesta nacio
nal, ese gran día sagrado para el helenismo, todos se hicieran cargo de 
sus obligaciones hacia la nación y estrechasen sus manos en memoria 
de aquellos que habían sacrificado sus vidas, sus bienes y sus hijos para 
darnos la libertad·. 

En contraste con el citado diario Proia, cuyo artículo de fondo y los 
dos precedentemente extractados de figuras destacadas del gobierno ensal
zaban la fiesta nacional y el régimen conmemorado por ésta, no deja de 
ser extraña la actitud de otro periódico de matiz gubernamental, el Katbi
meriní, que en su número del día de la fiesta nacional insertaba también 
un artículo de su director, el Sr. Vlachos, personalidad del periodismo ate
niense que gozaba de prestigio y, sobre todo, de amistad y confianza entre 
algunos de los elementos que asumían el poder en aquel momento: 

·Los republicanos celebran hoy -empezaba diciendo el Sr. Vlachos
el décimo aniversario de su República. Por razones de deber, de orden y 
de conveniencia, puesto que vivimos reunidos, celebramos también reu
nidos ese aniversario nosotros que no somos republicanos. 

Decimos que no somos republicanos. Pe ro ¿somos entonces monár
quicos? Lejos de ello. Y aún mucho menos monárquicos en e l sentido 
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que ha adquirido últimamente esta palabra en Grecia, o sea, hombres 
que procuran la restauración de la última dinastía•. 

El Sr. Vlachos confesaba que ese cambio nadie Jo deseaba po rque Gre
cia, decía, no tiene ya energías para empeñarse en semejante esfuerzo, el 
cual, aun venciendo, sería de un resultado precario: 

·Nosotros ya no somos monárquicos -continúa-, pero tampoco 
republicanos, ya sea porque ese régimen nos ha sido impuesto, ya sea 
porque hemos observado que sus rendimientos son exiguos. Si depen
diese de nosotros -añadía- abogaríamos por una dictadura, pero con un 
hombre como Mussolini, Kemal o Hitler•. 

Haciendo luego un examen de Ja obra de Ja República, Ja consideraba 
casi nula. Al terminar su artículo reconocía que sería una disonancia en el 
día de Ja fecha. No importa, decía: 

·Ahora bien - proseguía- convendremos en que la República, buena 
o mala, impuesta legalmente o no, es hoy el régimen de Grecia bajo el 
cual vivimos todos y, si en sus diez primeros años no ha producido 
nada, quizá ofrezca en los diez siguientes un medio de conseguir más 
tarde, en lugar de un dictador que apetecemos y no tenemos, un presi
dente con energía, voluntad y alientos que, actuando dentro de los lími
tes del régimen, labore por el bien del país. 

En estas esperanzas descontamos del porvenir un poco de alegría 
que cedemos a la fiesta de hoy para que resulte por nuestra parte tam
bién una feliz fiesta común y fraternal de los helenos•. 

Éstos eran, a grandes rasgos, los juicios expresados con relación a la 
fiesta nacional y al anive rsario de la proclamación de la República griega 
por las personalidades más opuestas en el campo político, para poder 
resaltar mejor Ja conclusión que se desprende de todos ellos. En opinión 
del diplomático español, Ja República griega se encontraba perfectamente 
asentada en aquel momento y nada debía temer de ningún sector político, 
pues aun aquellos e le me ntos, adictos o colaboradores, por cierto, del 
actual gobierno, que pretendían en un principio la restauración de la 
dinastía destronada en 1924, habían terminado por persuadirse, pensaba, 
de que ni la situación ni e l bienestar del país la aconsejaban4 . 

·i !bid.: despacho dirigido por e l ministro de España en Grecia al ministro de Estado; 
Atenas, 27 ele marzo de 1934; G. DAFNIS, Grecia entre dos guerras 1923-1940, vols. 1-2, Atenas 
1955. 

Erytheia 24 (2003) 301-317 308 



M. MORCILLO ROSILLO ·la República griega vista por diplomáticos españoles· 

4. P ERSPEcnVAS DE CAMBIO DEL RÉGIMEN POLÍTICO 

Aun cuando el régimen republicano había sido valorado positivamente 
en la prensa en su décimo aniversario y a pesar del triunfo del partido 
gubernamental en las elecciones municipales de 1934, la exigua mayoría 
que en la Cámara de los Diputados tenía la coalición gubernativa y el 
hecho de hallarse ésta en minoría en el Senado frente a los gmpos liberales 
de oposición coaligados, dificultaba hasta tal extremo la labor guberna
mental, complicada además por una animosidad rayana en el odio, exis
tente desde hacía tiempo, entre los dos principales campos adversos, que 
por iniciativa del presidente del Consejo, espíritu ponderado, y actuando 
de mediador el Sr. Papanastasíou, ex-presidente y jefe del partido obrero
agrario , se procedió a negociar un acuerdo entre el gobierno y la oposi
ción, entre cuyos puntos más importantes destacaban la reelección del Sr. 
Zaímis a la presidencia de la República, la cuestión de ser forzosa o facul
tativa la convocatoria de las dos cámaras en sesión común, el voto inme
diato de la representación proporcional y el asunto llamado del anuario 
militar. 

En el curso de las laboriosas gestiones, a pesar de cierta resistencia, 
especialmente por parte de Venizelos, que no se había resignado todavía a 
que le hubiesen arrebatado el poder de las manos en las elecciones de 
marzo de 1933, se habría conseguido, previos pequeños retoques, un 
resultado conciliador, de no ser por la reforma militar que el gobierno esta
ba decidido a emprender cuanto antes y a la cual se oponían los liberales, 
pues sería perjudicial para muchos de sus significados partidarios en el 
ejército. 

Fracasadas las negociaciones, el gobierno se dispuso a presentar ante 
el Parlamento dos proyectos de Ley: e l de la reforma militar, estableciendo, 
entre otras medidas disciplinarias, cierto orden de antigüedad en los ascen
sos y retiros forzosos, y el de la reforma electoral, implantando el sistema 
mayoritario a base de grandes circunscripciones;. Poco después se volvie
ron a retomar las gestiones, tantas veces intermmpidas y reanudadas, para 
llegar a un acuerdo del mundo político sobre los tres problemas del 
momento: la elección de presidente, la ley electoral y el escalafón del ejér
cito. Al final se decía que se llegaría a un acuerdo basado en la reelección 
del presidente de entonces y en el aplazamiento de las elecciones de dipu-

5 A.M.A.E., Fondo renovado, leg. 840, exp. nº 7: despacho dirigido por el ministro de 
España en Grecia al ministro de Estado; Atenas, 5 de mayo de 1934. 
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tados para marzo de 1935, con una ley electoral de sistema proporcional 
propugnada por la oposición. 

En cualquier caso, la situación era extraordinariamente confusa. El Sr. 
Tsaldaris deseaba llegar a un acuerdo. El Sr. Venizelos que, en caso de pre
sentar su candidatura a la presidencia, contaría con la mayoría de los votos 
del Senado y del Congreso reunidos en sesión común, quería vender cara 
esta circunstancia y quería imponer su criterio en las dos leyes antes men
cionadas. A decir verdad, y según se recogía en la prensa, Venizelos estaría 
dispuesto a aceptar un acuerdo, que se llevaría a efecto en septiembre de 
1934. Extremaba la probabilidad de este acuerdo la circunstancia de que 
los elementos del partido popular más declaradamente monárquicos ha
bían manifestado su disgusto, no sólo con palabras, sino también con 
intentonas de complots y con la dimisión, que todavía no se había hecho 
pública, de sus más significados representantes: el Sr. Theotokis, ministro 
de Agricultura, y el Sr. Rhallis, ministro de Comunicaciones. Al parecer, éste 
había declarado que, si el gobierno llegaba a un acuerdo con la oposición, 
se separaría del partido popular, y el primero pediría al presidente que lo 
sustituyera en su cartera. 

Si el Sr. Tsaldaris, deseoso de evitar las elecciones, extremaba las con
cesiones, era muy probable que aquella disensión en el partido popular 
fuese un hecho. En ese caso la situación política, ya bastante confusa, se 
complicaría aún más, abriendo un cauce favorable a una dictadura militar, 
en ese momento deseada por muy pocos y combatida por muchos. Si, por 
el contrario, el acuerdo con la oposición se llevaba a efecto a bajo coste y, 
sobre todo, si el Sr. Tsaldaris sabía llevar al otro campo la disensión que en 
aquel momento amenazaba el suyo, en el primer caso sin elecciones y en 
el segundo con ellas, se produciría, muy posiblemente, la afirmación de la 
política del momento por un largo período: es decir, un gobierno conser
vador integrado en su mayor parte por antiguos monárquicos, que alejaría 
indefinidamente la posibilidad de una restauración, que era, en el fondo, lo 
que los gobernantes del momento deseaban ardientemente6. 

4.1. j u ramento del presidente de la República 

En cualquier caso, el curso político no se detenía y, tal y como estaba 
previsto, e l 14 de diciembre de 1934 prestaba juramento para el nuevo 

6 !bid.: despacho dirigido por el ministro de España en Grecia a l ministro de Estado; 
Atenas, 16 de agosto de 1934. 
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período quinquenal de mandato el Sr. Presidente de la República. Al acto, 
que revistió una gran solemnidad, asistió el Cuerpo Diplomático. Y en pre
sencia de las autoridades civiles y militares, del Sr. Arzobispo católico de 
Atenas y de los representantes de la Universidad y de la Magistratura, el 
respetable Sr. Alejandro Zaímis, de 79 años de edad, con la mano puesta 
en el Evangelio repitió con voz clara la fórmula del juramento que le fue 
leída por el Arzobispo primado de la Iglesia Ortodoxa de Grecia, monse
ñor Chrysóstomos, a quien rodeaban en aquel momento los miembros del 
Santo Sínodo, los presidentes de ambas cámaras y el gobierno en pleno. 
Los diputados y senadores concurrieron en su casi totalidad, incluso los de 
la oposición, con los señores Caphandaris, Papanastasíou7 y Michalakó
poulos al frente. Sólo el Sr. Venizelos, fiel a su promesa de ·no regresar a 
Atenas hasta que el actual gobierno caiga del poder., había preferido que
darse en su isla de Creta, haciendo brillar más aún con la ausencia su 
hosca y preeminente personalidad. 

Al día siguiente, el flamante presidente recibió a los miembros del 
Cuerpo Diplomático. Al llegar al ministro español, Sr. Ramón Abella, el Sr. 
Zaímis, que estuvo muy atento con el diplomático, le reiteró sus más vivas 
simpatías por el presidente de la República española, Sr. Alcalá Zamora, y 
se expresó en términos de la mayor consideración para el gobierno que 
·dirige con tanto acierto en estos tiempos difíciles los destinos de España•. 

En cuanto a la cuestión política, según un comunicado, el presidente 
del Consejo, Sr. Tsaldaris, no presentaría la dimisión colectiva del gobierno, 
pues con arreglo al código fundamental de Grecia no estaba obligado a 
hacerlo en manera alguna, por no haber cambiado la persona del jefe 
supremo del Estado. La crisis sería, por tanto, muy limitada, quedando cir
cunscrita todo lo más a la provisión de dos o tres carterasª. 

4.2. Elecciones a la Asamblea Constituyente 

Tal y como figuraba en el calendario electoral, el 9 de junio de 1935 se 
celebraron en todo el país las elecciones a la Asamblea Constituyente. La 
jornada electoral se caracterizó por la tranquilidad y una falta absoluta de 
apasionamiento y entusiasmo, por completo inusitados para las costumbres 

7 N. KASTRI NÓS, Papanasrasiou. El reformador y la República ... 
B A.M.A.E., Fondo renovado, leg. 840, exp. nº 7: despacho dirig ido por el ministro de 

España e n Grecia al ministro de Estado; Atenas, 15 de dicie mbre de 1934; D. JONDROKUKIS, El 
Gólgora de la República helénica. Atenas 1974. 
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políticas y el temperamento batallador del pueblo griego. Según e l diplo
mático español Ramón Abella, ello se debía a la abstención de los partidos 
venizelistas. La oposición del general Metaxás, a pesar de la violencia de 
sus manifestaciones antigubernamentales, no había tenido fuerza suficiente 
para avivar el interés de la opinión pública, convencida hasta la saciedad 
de que esta oposición no era otra cosa que una querella o disputa de fami
lia. Por otra parte, la debatida cuestión del régimen, suscitada por el mismo 
Metaxás, había sido más o menos escamoteada, según e l ministro español, 
por el gobierno del Sr. Tsaldaris. Éste rehusó pronunciarse categóricamente 
acerca de ello. y •Se declaró partidario del régimen que el pueblo griego 
desease•. Por tanto, la consulta electoral no habría de resolver ninguna 
cuestión importante. Según cifras oficiales, los resultados fueron los 
siguientes: 

Número de votantes .. .. .. ...... . 
Frente gubernamental ... . ... .. . . 
Unión monárquica de Metaxás 
Comunistas ............ .... .. . 

1.074.679 
685.670 
146.879 
94.140 

El resto de los votos se distribuía entre las papeletas en blanco o nulas 
y los votos dados a los independientes. 

Así, pues, el gobierno dispondría en el nuevo parlamento de una 
mayoría nutridísima y compacta como ningún otro gobierno había poseído 
hasta ese momento. De los 300 diputados electos, 253 eran del partido 
popular, cuyo jefe e ra el Sr. Tsaldaris, y 34 del partido radical nacional, que 
seguía al general Ko ndylis: en total, 287. Los monárquicos de Metaxás 
tuvieron que contentarse con 7, y los 6 restantes pertenecían a un partido 
independiente de Macedonia, de escasa influencia en los destinos del país. 
Por lo que respecta a los comunistas, a pesar de los votos que habían obte
nido, se quedaban sin representación en la Cámara. Es cierto que el parti
do del Sr. Tsaldaris había conseguido una victoria arrolladora, pero había 
que advertir, decía el representante español, que tanto los monárquicos 
como los venizelistas se pusieron de acuerdo para acusar al gobierno de 
haber falseado sin mayores escrúpulos, con intervenciones ilegales y toda 
clase de fraudes, el resultado de la votación. 

Resultaría difícil emitir una opinión imparcial sobre semejantes acusa
ciones. Sin embargo, el hecho de que en la víspera de las elecciones se 
hubiesen reconstituido por decreto todos los "comités electorales de con
trol", los cuales, conforme a la ley, tenían que estar constituidos por sorteo 
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bajo la intervención del poder judicial, daba derecho a sospechar que el 
gobierno tenía empeño en alejar de las secciones a todos los testigos 
molestos. Por lo que se refiere a la cifra auténtica de las abstericiones, que 
permitiría hacer un cálculo cierto de los republicanos que permanecieron 
fieles a los antiguos partidos venizelistas, el Ministerio del Interior no había 
facilitado hasta aquel momento los datos indispensables. Pretendía, no 
obstante, que la abstención no había excedido de un 15 a un 20%, mien
tras que si se deba crédito a lo que los republicanos aseguraban, había lle
gado, cuando menos, a un 50%. 

Pero la cuestión principal en aquel momento, la del régimen, no había 
recibido solución alguna en las elecciones y continuaba, con mayor inten
sidad cada día, envenenando a la opinión pública. En efecto, el gobierno 
que, para agrupar en torno suyo tanto los votos republicanos como los 
monárquicos, había evitado cuidadosamente plantear el dilema del régi
men, se creía obligado en aquel momento a perseverar oficialmente en su 
neutralidad, aunque a decir verdad sólo a duras penas conseguía ocultar 
sus preferencias por la monarquía, pues la actitud de la mayor parte de la 
prensa oficiosa era francamente favorable a la vuelta del rey. Con todo, el 
presidente del Consejo, para cumplir la promesa que había hecho al pue
blo, estaba decidido a resolver ese delicado asunto por medio de un ple
biscito, que se verificaría en los primeros días del mes de octubre. Entre 
tanto, la Asamblea nacional que se reuniría el primero de julio votaría una 
constitución republicana, sin perjuicio y bajo condición de cambiarla a 
monárquica si el plebiscito se pronunciase por el rey. Todo ese procedi
miento, complicado y lógicamente poco comprensible, parecía demostrar 
cierto desacuerdo en el seno del gobierno y hasta cierto temor de someter 
la cuestión al fallo popular->. 

4.3. La cuestión del cambio de régimen 

Había transcurrido el mes de agosto sin que la perturbación producida 
en la vida política del país por el planteamiento de la cuestión del cambio 
de régimen hubiese sido favorablemente modificada por ningún esclareci
miento. A pesar de la tranquilidad aparente que reinaba en la capital, se 

9 A.M.A.E., Fondo renovado, leg. 840, exp. nº 7: despacho dirigido por el ministro de 
España en Grecia al ministro de Estado; Atenas, 15 de junio de 1935; G. M,wROGORDATOS, Still
born repubfic: social coalitions and party strategies in Greece 1922-1936, Berkeley, University 
of California Press, 1983. 
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advertía sin esfuerzo que agitaba a Ja población una sorda efervescencia, 
muy a duras penas contenida. De vez en cuando surgían pequeños inci
dentes de consecuencias más o menos graves y significativas (redacciones 
de periódicos saqueadas, artistas republicanos de café-concierto maltrata
dos en la escena, etc.), dándose la circunstancia de que eran siempre pro
vocados por Jos elementos monárquicos, los cuales parecían contar con el 
apoyo más o menos decidido de las autoridades. Todo ello, como era natu
ral, contribuía a la excitación de los elementos republicanos, que el 
Gobierno procuraba calmar con Ja consabida promesa de un plebiscito sin
cero y de su más absoluta y escrupulosa neutralidad. Sin embargo, había 
que reconocer que esa neutralidad tan encarecida y ponderada parecía 
comprometerse un poco más cada día, pues si el presidente del Consejo 
había conseguido hasta ese momento evitar la manifestación de sus prefe
rencias, la mayoóa de sus colegas, con el ministro de Guerra y el vicepresi
dente Sr. Kondylis al frente, lejos de poner sordina a sus palabras procla
maban en voz alta a cada instante sus aspiraciones monárquicas. 

Por lo demás, era un hecho cierto, a pesar de lo que dijeran los comu
nicados oficiales, que en determinados círculos militares de Atenas se 
había preparado recientemente un complot, bajo el patrocinio del Ministe
rio de Guerra, para llevar a cabo una brusca restauración, seguida de una 
dictadura monárquica. Esta atrevida maquinación fracasaría gracias a Ja 
oposición de la mayoría de los oficiales y, sobre todo, merced a Ja formal 
negativa del propio rey Jorge de recuperar su trono por un acto de fuerza. 
En cualquier caso, no cabe la menor duda de que el partido monárquico 
estaba dividido acerca de Ja táctica que convenía seguir para el triunfo de 
su causa, pues mientras algunos de sus miembros deseaban una restaura
ción forzada, apoyada en las bayonetas, otros, más confiados en la opinión 
pública , querían un plebiscito inmediato. Había, en fin, un tercer grupo 
que, dándose exacta cuenta de que no existía en ese momento en el país 
una verdadera corriente monárquica y temiendo, por consiguiente, la 
derrota total de su causa en el plebiscito, se contentaba con obtener su 
aplazamiento sine die, a fin de dejar por Jo menos en suspenso Ja cuestión 
del régimen. 

Los republicanos, por su parte, no obstante Ja ausencia de su jefe, con
denado a muerte y desterrado, se organizaban para la próxima lucha y, 
como se sentían en mayoría, recobraban confianza. Las organizaciones 
republicanas se multiplicaban en todas las provincias. El esfuerzo de los 
republicanos tendía ahora a que el gobierno declarase inútil el plebiscito 
en vista de la evidente mayoóa del partido republicano o, en su defecto, a 
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proceder sin dilación a la consulta popular que les sería, pensaban ellos, 
enteramente favorable. Deseaban evitar a toda costa el aplazamiento de la 
solución definitiva. Y era indudable que en eso estaban de acuerdo con la 
opinión sana del país, que no quería en manera alguna que se convirtiera 
en enfermedad crónica esta crisis aguda sobre el régimen, la cual, si se 
prolongaba aún más tiempo, iba a sumir al país en la completa anarquíaIO. 

4.4. El golpe de Estado y la Dictadura del general Kondylis 

Dada la crítica situación por la que estaba atravesando el país, a casi 
nadie sorprendió el golpe de Estado del 10 de octubre de 1935 que, lejos 
de despejar el ambiente social, no hizo más que acumular nubes sombrías 
en el horizonte político del país. El nuevo régimen surgido el 10 de octu
bre del golpe del ministro de Guerra del gobierno destituido, Sr. Kondylis, 
merced a la inexplicable ceguera y a la indudable debilidad del Sr. Tsalda
ris, no parecía apoyarse hasta aquel momento más que en las bayonetas 
que lo habían impuesto, y sabido es que esas armas de combate no eran, 
ni mucho menos, un asiento cómodo y seguro. 

Los dos grandes partidos del país, el venizelista republicano y el popu
lar, llegaron a ponerse por una vez de acuerdo en su odio común hacia la 
nueva dictadura. Los unos odiaban, como era natural, al traidor de la idea 
republicana, y los otros sentían animadversión por el que ellos considera
ban responsable de haber comprometido la noble causa de la restauración 
al usurpar de manos de sus legítimos poseedores el estandarte monárqui-
co. 

El propio ejército, en cuyo nombre el general Kondylis dio el golpe de 
Estado, no parecía tener especial aprecio a este antiguo sargento, encara
mado en las alturas del poder por una serie de oscuras intrigas. Y hasta el 
mismo rey Jorge II no daba muestras tampoco de experimentar un entu
siasmo excesivamente caluroso hacia el valiente soldado que le había con
quistado el trono, presintiendo acaso que no tendría una gran libertad de 
movimientos en su asiento real, tan celosamente guardado. Es cierto que 
Kondylis había asegurado que su gobierno era de carácter transitorio, for
mado únicamente para mantener el orden hasta el regreso del rey a finales 
de noviembre, momento en el que él presentaría su dimisión, aunque ya 

10 A.M.A.E. , Fondo renovado, leg. 840, exp. nº 7: d espacho dirigido por e l ministro de 
Espana en Grecia al ministro de Estado; Atenas, 31 de agosto de 1935. 
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nadie se podía creer esto. El general Kondylis y su grupo se habían com
prometido de tal manera y eran de tal forma detestados por el país, que ya 
no les era posible abandonar el poder cuando quisieran. En cualquier 
momento se podría operar un cambio en la situación. 

En opinión del representante español, no cabía duda de que la astucia 
del presidente del Consejo y Regente, y su larga práctica de golpes de 
Estado y pronunciamientos, unidas a las medidas draconianas de la dicta
dura, hacían por aquel momento muy difícil cualquier sublevación popu
lar; pero, por otra parte, si se tenían en cuenta las pocas simpatías que la 
dictadura inspiraba, incluso entre la oficialidad del ejército y la marina, y la 
efervescencia que en ellos reinaba, no resultaría aventurado asegurar que 
sería en los cuarteles y en los buques de guerra donde se decidiera la suer
te del nuevo régimen 11. 

4.5. Resultado del plebiscito sobre el cambio de régimen 

El plebiscito de ratificación del cambio de régimen operado por el 
golpe de Estado del 10 de octubre, es decir, de la restauración de la 
«democracia coronada'', como era de buen tono llamar a la monarquía en 
Grecia, se celebró el 3 de noviembre en una atmósfera de calma y de indi
ferencia casi absolutas. Esta tranquilidad obedeció especialmente al hecho 
de que el resultado de la consulta popular era por todo el mundo conoci
do de antemano. El mismo general regente Kondylis había asegurado a la 
opinión pública, sin la menor vacilación, que la monarquía obtendría el 
85% de los sufragios y, como era natural, había tomado a tiempo las nece
sarias medidas para que la realidad no se encargase de desmentirlo. Los 
resultados del escrutinio excedieron en mucho las previsiones de Kondylis, 
en proporción tal, que los monárquicos las encontraron un tanto exagera
das. La «democracia coronada" recogió 1.500.000 votos, frente a los 30.000 
de la oposición12. La monarquía, instaurada por sorpresa un mes antes y 
apoyada en el ejército y la marina, cuidadosamente depurados de cual
quier elemento peligroso, parecía estar al abrigo de todo riesgo inmediato. 
El plebiscito se había realizado, sencillamente, para permitirle al rey, des-

11 !bid.: despacho dirigido por e l ministro de España en Grecia al ministro de Estado; 
Atenas, 21 de octubre de 1935. 

12 Richard Clogg, en su Historia de Grecia, ofrece cifras diferentes de las del diplomáti
co españo l sobre el resultado del escrutinio: 1.491.992 votos a favor de la monarquía frente a 
los 32.454 de la oposición. 
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pués de su declaración solemne de no estar dispuesto a ocupar de nuevo 
su trono sin el llamamiento sincero e imparcial de la mayoría de sus súbdi
tos, que pudiese cumplir su augusta palabra. 

Todo el interés se concentraba, por Jo tanto, en la actitud que adopta
ría Jorge II una vez de regreso en la capital, y sobre la manera como resol
vería Jos numerosos y graves problemas que tenía planteados el país. No 
cabía Ja menor duda de que una política hábil y prudente del soberano 
conseguiría atraer a Ja monarquía Jos sufragios de muchos de sus enemi
gos, afirmándole en el trono; pero faltaba saber si tendría Ja fuerza de 
carácter y Ja libertad y el prestigio necesarios para cumplir esa difícil 
misión13. 
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13 A.M.A.E., Fondo renovado, leg. 840, exp. nº 7: despacho dirigido po r e l ministro de 
España en Grecia al ministro de Estad o; Atenas, 5 de noviembre de 1935; H EURTl.EY ff ..iw, 
Breve Historia de Grecia, Madrid, Espasa Calpe, 1969, pp . 158-163. 
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RESEÑAS 

L. GIL FERNÁNDEZ, Onéirata. Esbozo de oniro-tipología cultural grecorroma
na, Las Palmas de Gran Canacia, Servicio de Publicaciones de la Uni
versidad, 2002, 172 pp. 

·Uno de los problemas del mundo antiguo que más me ha llamado la 
atención, por su incidencia en la vida cotidiana y en la experiencia religio
sa, ha sido el de la fenomenología onírica. [. .. ] durante años estuve reu
niendo materiales para un libro que aspiraba a hacer con el título Óneiros: 
sueño y ensueño en las creencias de griegos y romanos, a la manera de 
Psyche de Eiwin Rohde•. Así se expresaba L. G[il] en su "Autobiografía inte
lectual", aparecida en el homenaje que Ja revista Ánthropos Je dedicó en 
19901. El libro que ahora reseño viene a cumplir, al menos en parte, aquel 
viejo deseo, al ofrecer al lector lo que el autor, con modestia quizás excesi
va, califica como simple "esbozo de oniro-tipología", cuando en realidad 
contiene un verdadero análisis, ricamente documentado, de cinco tipos 
diferentes de ensueños. A lo largo de su dilatada trayectoria científica G. no 
sólo ha estudiado aspectos diversos de la onirocrisia -la relación entre 
ensueños y responsabilidad moral, el papel de los sueños en Ja diagnosis 
médica, los ensueños eróticos, etc.2-, sino que ha dirigido también varias 
tesis doctorales relacionadas directa o indirectamente con la fenomenolo
gía onírica. Estamos, pues, ante un trabajo de madurez, en el que se pone 
en evidencia la maestría del autor en este campo tras una vida entera de 
estudio. 

I Nº 104, pp. 13-20. 
2 Cf. su bibliografía en el volumen mencionado de Ántbropos, pp. 20-22, así como en 

las pp. 137-138 de este libro. 
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En el capítulo primero (pp. 11-21) delimita el campo de su estudio, el 
de los que llama sueños "significativos", frente a los "banales", que son 
prolongación durante el letargo de las actividades y preocupaciones de la 
vigilia. El autor se adhiere a la corriente que pone de relieve las diferencias 
existentes entre las experiencias oníricas de los antiguos y las de los 
modernos, determinadas por las diferencias en las pautas culturales. Entre 
los sueños significativos limita su análisis a los de contenido manifiesto, sin 
intentar una interpretación latente, lo que supondría admitir la universali
dad de la simbología onírica, además de que tropezaría con la imposibili
dad de poder contrastar las asociaciones personales del soñador. El segun
do capítulo (pp. 25-31) está dedicado a los sueños eróticos, concretamente 
a las modalidades incestuosa y teriomórfica, y el tercero (pp. 35-45), a los 
sueños reveladores del poder, un tipo más de omina imperii o premonicio
nes ex eventu que la propaganda oficial ponía en circulación para enaltecer 
la figura de los gobernantes. El cuarto capítulo (pp. 49-65) analiza diversas 
variantes de sueños premonitorios de la muerte (aviso de viaje, mensaje 
cifrado, abandono del moriturus por sus divinidades tutelares, sueños pre
figuradores del premio o castigo en la otra vida, y la imagen de la escala 
celeste). En el quinto (pp. 69-100) estudia los sueños que califica de "señal 
decisiva", es decir, los que contienen una indicación de victoria o derrota, 
o un aviso salvador -en especial, de carácter curativ~, los que revelan 
algo oculto y los que exhortan a un cambio radical de vida. Finalmente, el 
capítulo sexto (pp. 103-130) está consagrado al ensueño prostagmático 
que, en ausencia de reglas cultuales y morales fijas instituidas por una 
Revelación definitiva, establece orientaciones parciales en determinadas 
circunstancias, bien en el ámbito individual, bien en el colectivo. Habitual
mente se empleaba estos ensueños para justificar y dar fuerza a una deci
sión difícilmente explicable por otro medio: así, la fundación de una ciu
dad, la instauración de un culto, las decisiones políticas, etc., son los 
contextos más frecuentes de estos ensueños KaTa rrpócrTayµa. El libro se 
cierra con un listado de siglas, una amplia bibliografía y un índice general 
(pp. 131:172). 

Confieso mi rubor y azoramiento a la hora de emitir un juicio sobre el 
libro. Para quien, como yo, ha sido discípulo y colaborador del prof. Gil 
durante años, no es fácil ponderar la alabanza, pero es que ni siquiera, 
pienso, es deseable, así que hablaré ex abundantia. Además de en la pro
bada capacidad abstractiva y de síntesis del autor, el valor primordial del 
libro reside en el gran número de ejemplos que ilustran los diversos tipos 
del "esbozo", extraídos por igual de la literatura griega y latina, desde 
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Homero hasta Justiniano. La sola e>..1:ensión del índice -casi treinta páginas 
para un total de 172 del libro- da una idea de la cantidad de nombres con
tenidos en los ejemplos, que acreditan a su autor -algunos ya lo sabíamos 
desde mucho antes- como uno de los mejores conocedores de las literatu
ras griega y latina. Si a ello sumamos el probado dominio que el prof. Gil 
tiene del español escrito, con una combinación admirable de riqueza y 
variedad léxica y precisión sintáctica (su periodo, creo, es buen ejemplo de 
lo que los antiguos llamaban EuaúvoTITOS', por su medida y, ante todo, por 
su certera puntuación), se entiende por qué el libro se lee de un tirón con 
facilidad y deleite. Pero como hasta el mejor escribano deja escapar un 
borrón, también aquí hay alguno, aunque mínimo. Así, en la p. 106, al 
hablar del sueño de Latino, por inadvertencia se califica a Eneas y sus com
pañeros de "griegos" en lugar de "troyanos"; en la p. 110 leemos Toto'iaOE 
TTEta6ElS J\o~iou µaVTEÚµaTa, por µaVTEúµacn, y en la p. 115, Ka6' ÚTTvoüs, 
por Ütrvous. Bien poca cosa, como se ve. 

Ajenos al autor son el diseño y colocación de acentos y espíritus/ após
trofos, no muy elegantes. Teniendo en cuenta que el editor, como organis
mo público, está obligado por ley a sacar a concurso sus trabajos y que no 
siempre las imprentas adjudicatarias tienen experiencia contrastada en la 
composición de textos griegos, se explica esta presentación algo defectuo
sa. Se trata de un viejo problema más o menos generalizado en todos Jos 
servicios de publicaciones, pero que no deja de ser molesto, sobre todo 
cuando nos comparamos con publicaciones allende nuestras fronteras. Por 
el contrario, las características materiales de la edición -papel, tinta, com
posición, presentación- no tiene nada que envidiar a ninguna otra. 

En resumen, es un acierto que una universidad como la de Las Palmas 
haya incluido entre sus publicaciones un estudio como éste, especializado 
y minoritario, sí, pero muy sugerente e instructivo. 

José M. FLORISTÁN 

A. VARGAS VALENCIA, Las Instituciones dejustiniano en Nueva España, Méxi
co, UNAM, 2001. 

Dos ramas de Ja investigación histórica cada vez más alejadas para des
gracia de ambas, la Filología y la Historia del Derecho, han pretendido 
aunarse en un proyecto conjunto del Centro de Estudios Clásicos y e l Insti-
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ruto de Investigaciones Jurídicas de México, que pretende plasmarse en la 
Bibliotheca luridica Latina Mexicana. Bienvenido sea este empeño de reu
nir de nuevo la consulta directa de las fuentes y la aplicación de principios 
jurídicos al estudio de la Historia, una combinación indispensable que la 
tendencia creciente a la especialización y la decadencia de la enseñanza 
del latín y el griego hacen cada vez menos frecuente. 

La traducción de las Instituciones de Justiniano en la colección citada 
es obra de la autora de este libro, Aurelia Vargas, que pretende estudiar 
aquí su recepción en el Virreinato de Nueva España. Como ejemplo de la 
continuidad entre el Derecho Romano y la ciencia y práctica jurídicas 
novohispanas, la elección de esta obra es un claro acierto: en efecto, hasta 
la elaboración de los códigos decimonónicos, el Corpus luris Civilis (lnsti
tutiones, Digesta, Codex y Novellae) sigue ocupando un importante lugar 
en el derecho positivo como fuente directa, aunque supletoria, pues a él se 
acude con frecuencia para llenar las lagunas de los derechos nacionales, 
que por otra parte están impregnados de los principios justinianeos. 

A situar el lugar de las Instituciones en la tradición jurídica occidental 
dedica V. la primera parte de la obra. Es una sobria introducción para un 
público no iniciado, que consigue perfectamente su objetivo de hacer 
comprender la génesis e importancia de la obra justinianea en el derecho 
medieval europeo, en especial en la Península, en que la figura de Pichar
do de Vinuesa como comentador de las Instituciones se destaca con justi
cia. La breve presentación de los glosadores y postglosadores italianos es 
especialmente lograda. La necesaria concisión lleva aparejada alguna gene
ralización dudosa y ciertas imprecisiones de detalle que no empañan el 
conjunto -p. 30: Europa como "un crisol en que se funden lo nórdico (?), 
lo germánico y lo mediterráneo"; pp. 32 y 46: la denominación del Liber 
ludiciorum como Fuero juzgo (el nombre de su traducción castellana pos
terior, no del original visigodo, un error por lo demás muy común); p. 46: 
la Península entera como parte del Imperio Bizantino (cuando en realidad 
la presencia bizantina se reducía al sur)-. La bibliografía es exclusivamente 
en español e italiano, y la mención de la aportación alemana, al fin y al 
cabo la más importante en el estudio del Derecho Común, se reduce a la 
capital Historia del Derecho Privado de F. Wieacker. 

La segunda parte se ocupa de la tradición justinianea en Nueva España. 
De nuevo una introducción sobre la conquista y la sociedad novohispana 
precede al tema anunciado en el título. Se echa un poco en falta la sobrie
dad que caracterizaba la primera parte, pues es un tema en que hay que 
extremar el cuidado para abordarlo con el menor prejuicio posible y tratar 
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de no juzgar épocas pasadas con categorías contemporáneas. Es dudosa la 
utilidad para el tema del libro de veinte páginas que resumen con declara
da intención apologética (p. 70) una cuestión, la de los resultados de la 
conquista, a la que se ha consagrado una enorme bibliografía en diversas 
lenguas cuya mención brilla por su ausencia. Hay que reconocer que es 
imposible guardar una objetividad plena en el estudio de las épocas histó
ricas que más atañen nuestra condición presente. Pero la conciencia de 
esta misma imposibilidad debería evitar dogmatismos y valoraciones que 
se alejan del deseable rigor científico. Es preferible desechar los tópicos 
generales y ceñirse al estudio de las fuentes que presentan hechos y perso
najes concretos de gran interés, como hace V. cuando describe el Colegio 
de Santa Cruz de Tletelolco (pp. 62-63), en el que las lenguas oficiales de 
enseñanza eran náhuatl y latín, o la figura de Vasco de Quiroga (pp. 75-77) 
-objeto de sus investigaciones anteriores- y sus esfuerzos integradores 
basados en las ideas utópicas renacentistas. Queda aquí apuntada la cues
tión apasionante de la utilización de modelos de la Antigüedad clásica en 
la conceptualización europea -y más tarde criolla- del Nuevo Mundo, un 
campo de expansión de los estudios clásicos aún muy abierto, en el que 
merece destacarse la aportación de Juan Gil. 

En este campo el estudio de las obras jurídicas es especialmente rele
vante. En las pp. 72-73 se explica brevemente la utilidad de las discusiones 
justinianeas de los conceptos de esclavitud y usucapión a la hora de cate
gorizar jurídicamente por parte española la conquista y las relaciones de 
indígenas y europeos. Este aspecto de la recepción de las Instituciones 
merecería, sin duda, mucha mayor profundización. 

Pero el campo real de la investigación es más limitado de lo que el títu
lo y el prólogo pueden sugerir. La única vía de penetración de la obra jus
tinianea en el orden jurídico novohispano que se investiga a fondo es su 
presencia en el mundo académico americano de los siglos XVI-XVIII: V. 
analiza con minuciosidad y precisión los planes de estudio de la universi
dad de México, las cátedras de "Instituta" en que se comentaban las Insti
tuciones, los métodos de enseñanza y los comentarios y ediciones de la 
obra utilizados. Una vez más, la consulta directa de archivos y fuentes pro
duce los frutos más novedosos e interesantes: por ejemplo, demuestra la 
utilización en las aulas del comentario de Schneidewin, pese a su prohibi
ción por la Inquisición. Es especialmente iluminador el capítulo (pp. 114-
126) dedicado a las tesis exigidas para obtener la graduación en Leyes, en 
que debía comentarse un pasaje del Corpus luris, que incluye el análisis 
detallado de una tesis como ejemplo. 
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Una segunda vía de penetración de evidente mayor importancia es el 
uso de las Instituciones en la práctica jurídica novohispana. Pero V. renun
cia explícitamente a desarrollar aquí esta "fecunda veta por explorar" (p. 
127). Sin duda su trabajo sobre la presencia de la obra en la formación de 
los juristas facilitará tal exploración. La investigación la praxis jurídica es, 
de hecho, lo que da sentido a todo este trabajo previo, pues es siempre en 
la práctica, más que en la docencia, donde el Derecho adquiere su rele
vancia social y, por tanto, donde su estudio histórico es más importante. 

El papel del Derecho Romano en la creación de un nuevo orden jurídi
co en América es, sin duda, un excelente espejo en el que se refleja el poder 
de la tradición clásica en la formación de nuevas sociedades y cosmovisio
nes. El libro de V. es un buen punto de arranque hacia futuros estudios en la 
misma línea. Muchas de las limitaciones señaladas proceden de no dirigirse 
exclusivamente a un público de juristas, lo cual la hace caer a veces en la 
vulgarización o en el tratamiento superficial de algunos temas. Es la inevita
ble cruz de la interdisciplinariedad indispensable en estudios de esta índole. 

Miguel H ERRERc° DE ]ÁUREGUI 

Exposición Bizancio en España. De la Antigüedad tardía a El Greco, 
Museo Arqueológico Nacional, Madrid, 22 de abril-julio de 2003. 

En los últimos años no ha dejado de crecer el interés por el arte bizan
tino en los países de nuestro entorno, atraídos investigadores y curiosos 
por la riqueza de sus materiales, su capacidad para mantener vivo el espíri
tu del humanismo griego, que ha sido considerado relevante en la forma
ción de los valores europeos actuales, y por la nobleza y pureza de su esti
lo . Un interés que ha afectado tanto a la profundidad y cuantía de las 
investigaciones sobre la materia como a la celebración de exposiciones con 
los fondos conservados en cada país o la excelente acogida dispensada a 
colecciones provenientes de los territorios que gozaron de la benéfica 
influencia de aquella civilización . 

En este sentido cabe entender la muestra que, con el título Splendori di 
Bizancio1, tuvo lugar en Milán en 1990. Ponía el acento en los objetos de 

1 Splendori di Bizancio. Testimonianze e rijlessi d 'arte e cultura bizantina ne/le cbiese 
d 1talia, catá logo de la exposición, Milan 1990. 
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arte decorativo, aquellos que podían ser transportados con mayor facilidad. 
La exposición de Londres de 1994, Byzantium. Treasures of Byzantine Art 
and Culture2, sacó a la luz los vínculos que se establecieron entre Bizancio 
y Gran Bretaña desde que esta última era una provincia en la época de 
Constantino; venía a ser la culminación de las celebradas con anterioridad 
y un homenaje a aquellos que, como Dalton, "salvaron" a las antigüedades 
bizantinas de los sótanos del Museo Británico. 

No menos importante fue la exposición celebrada en e l Museo del 
Louvre de París a lo largo de los meses de noviembre y diciembre de 1992 
y enero de 1993, donde pudieron admirarse más de trescientas cincuenta 
obras bajo el esclarecedor encabezamiento de L 'art byzantine dans les 
collections publiquesfi·an~aises3. La riqueza y diversidad de estas coleccio
nes han permitido un seguimiento minucioso de sus fondos, tarea en la 
que no ha sido ajena la fascinación que desde los tiempos más antiguos ha 
habido en Francia por todo lo que venía de Bizancio y su entorno. ¿Cómo 
entender, si no, el atractivo generado tres años más tarde en el Pavillon des 
Arts de la misma ciudad por Visages de l'idme4? 

Los ejemplos conservados en España ponen de manifiesto que a este 
lado de los Pirineos también eran apreciados los productos artísticos que 
procedían del Mediterráneo Oriental en los siglos medievales. Así puede 
entenderse la presencia en nuestro país de la cubierta (?) que, procedente 
de la catedral de Jaca, se conserva ahora en el Metropolitan Museum de 
Nueva York, el célebre icono de esteatita que adorna la catedral de Toledo 
o el Díptico de Apión de la Catedral de Oviedo, por citar algunas de las 
piezas más significativas. 

No hubo en España, sin embargo, una fascinación por lo bizantino 
que hubiera permitido la formación de colecciones con la riqueza y diver
sidad que atesora Francia, por no hablar de Italia. No hubo equivalente al 
papel jugado en otros países europeos por los cruzados en el comercio de 
este tipo de objetos, ni la seducción y el cuidado envidiable que les pres
taron caballeros y peregrinos primero y sus distintos depositarios más 
ta rde. 

Por todo lo anterior, no se ha procedido en España a un seguimiento 
minucioso de sus fondos, ni siquiera se ha hecho un inventario de los mis-

2 D. BucKTON (ED.), Byzantium. Treasures of Byzc111tine Al1 and Culture, catálogo de la 
exposición , Londres 1994. 

3 J. D URAND (ED.), Byzcmce. L ·a11 byzantin da ns les collections publiques fiwu;aises. 
catálogo de la exposición, París 1992 . 

.J Visages de l'icone, catálogo de la exposición, París 1995. 
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mos. Tan solo unas pocas obras emblemáticas han estado presentes en las 
exposiciones de referencia: el Disco de Teodosio de la Real Academia de la 
Historia, el Díptico relicario de la catedral de Cuenca o el manuscrito de la 
Sinopsis historiarum de Juan Escilitzes, de la Biblioteca Nacional de 
Madrid. 

De ahí la oportunidad de esta exposición dividida en seis grandes sec
ciones que siguen un orden temático. La primera trata de ofrecer una 
panorámica sobre "El descubrimiento del arte bizantino" en España. Un 
proceso lenco que necesitó del esfuerzo de viajeros, diplomáticos, eruditos 
y profesionales de la Historia del Arte y se extendió a lo largo del siglo XIX 
y entrado el XX. El viaje de la fragata Arapiles y el testimonio que nos ha 
legado D. Juan de Dios de la Rada y Delgado son bien reveladores en este 
sentido. No son menos interesantes El plano topográfico de Constantinopla 
de Tomás López de Vargas Machuca o el álbum Jstambul Yadigari, que 
recoge los lugares más evocadores desde que Constantinopla se convirtió 
en la gran ciudad que llegó a ser. 

La Sección II se ocupa de las "Imágenes del poder", del gran arte ofi
cial y aristocrático, fiel a las técnicas del lujo, que tuvo como misión ensal
zar la figura del emperador, convertido en el elegido de Dios y su repre
sentante en la tierra, en la cabeza visible del Imperio cristiano. El Disco de 
Teodosio anuncia una tendencia que se consolidará con e l tiempo; la 
numismática, con ejemplos magníficos procedentes del Museo Arqueológi
co Nacional, ratifica esca evolución. El Díptico de Apión, la Cruz colgante 
de la corona de Recesvinto o los tejidos seleccionados, ilustran adecuada
mente este propósito. 

La sección III acoge distintos objetos que ilustran "La vida cotidiana" en 
Bizancio y, por extensión, en otras áreas del Mediterráneo oriental. Objetos 
que fueron exportados a España y que distintas excavaciones han rescata
do en Malaca, Carteia, Traducta o Cartago Sparcoria, posible capital bizanti
na. Los cinco ungüentarios orientales del Museo Arqueológico Municipal 
de Cartagena o el Conjunto monetal del Museo Municipal de Algeciras 
orientan al visitante de manera expresiva. La Lauda sepulcral de Saturna 
nos revela la presencia de población greco-hablante en Mérida y su entor
no en el siglo VI. 

La sección IV ofrece una selección de la extraordinaria colección de 
"Manuscritos bizantinos" que se conservan tanto en la Biblioteca Nacional 
de Madrid como en la del monasterio de El Escorial. Son un excelente tes
timonio de la afición del arte bizantino por las materias ricas que mani
fiestan la búsqueda del esplendor, del color que se revela también en el 
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empleo de los fondos de oro. El Himno Akathistos o el Sacramentario 
procedente de Sicilia han gozado, desde antiguo, de merecido reconoci
miento. Destinados al uso litúrgico o al goce privado, convertidos en por
tavoces del saber antiguo -Scholia Minora de la !liada- o espejos de dog
mas y creencias, los manuscritos que se pueden contemplar en la 
exposición transmiten al visitante también una idea ajustada de los valo
res artísticos cambiantes en Bizancio y de la relevancia de su palabra 
escrita. 

La Sección V agrupa un significativo y variado muestrario de "El arte 
para la liturgia", de la importancia concedida al arte por la Iglesia. De 
espíritu monástico, de inspiración oriental, que quiso fijar desde el siglo 
IX, para siempre y en función del dogma, las reglas que habían de guiar a 
los artistas. Iconos como el de esteatita de la catedral de Toledo, incensa
rios como los pertenecientes a una colección particular y al Museo Dioce
sano de Mallorca y distintas cruces explicitan de manera efectiva este pro
pósito. Sobresale la Cruz del Monte Atos conservada en el Museo 
Arqueológico Nacional, pieza magnífica que sigue el esquema tradicional 
en su versión más elaborada: de gran tamaño entre las de su género y ya 
del siglo XVII. 

La última sección, "Bizancio después de Bizancio: el Greco", se hace 
eco de las manifestaciones artísticas bizantinas que perduraron tras la caída 
de Constantinopla. Sobresalieron los iconos, que se mantuvieron fieles a la 
tradición paleóloga, aunque no desdeñaron las novedades occidentales. El 
Museo de Iconos de la Casa Grande de Torrejón proporciona excelentes 
ejemplos, alguno de ellos emparentado con el quehacer artístico de Jorge 
Clotzas. 

El Greco se formó en este ambiente y hoy está admitida por la crítica 
su deuda permanente con el arte bizantino. En unas ocasiones le interesa 
la composición entera de una escena -caso de El Expolio, del que se ofre
ce el lienzo de su taller del Museo de El Prado y basado en los iconos de 
El Prendimiento-; en otras acude a figuras aisladas -como la de El Reden
tor del Museo de El Greco de Toledo- o maneja conceptos tan amplios 
como la falta de profundidad o menores como la posición de los pies; es 
el caso de Santiago el Mayor peregrino del Museo de Santa Cruz, también 
de Toledo. Porque El Greco, precisa Miguel Ángel Elvira en el catálogo, 
supo situarse en la cumbre creativa de dos planteamientos estéticos, el 
bizantino y el italiano, de forma que su arte puede, de forma armónica y a 
la vez distanciada, insertarse en dos tradiciones artísticas que -desde 
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nuestra perspectiva actual- parecían haberse distanciado de forma irre
conciliable. 

El catálogos refleja esta propuesta; las fichas correspondientes a las 166 
piezas expuestas se agrupan en torno a las secciones mencionadas, prece
didas por textos introduccorios a cargo de Miguel Cortés Arrese, Marina 
Chinchilla Gómez, Pedro Bádenas de la Peña, Daría Berna! Casasola, Mar
garita Vallejo Girvés, Inmaculada Pérez Martín, Ángela Franco Mata y 
Miguel Ángel Elvira Barba. 

Esta propuesta no se ajusta a la clasificación tradicional del arte bizan
tino: iconos, cerámica, monedas ... Así podía contemplarse en la magnífica 
Splendeur de Byzance, en los Musées royaux d'Art et d'Histoire de Bruse
las, con motivo de la Europalia '826. Tampoco sigue un criterio estricta
mente cronológico desde la fundación a la caída de Constantinopla: así se 
ofreció en París en 1992 o en Londres dos años más tarde. 

En el último caso, las colecciones británicas, a pesar de los tesoros 
incuestionables que contienen, no parecían suficientes para ilustrar ade
cuadamente y de manera seriada los once siglos de historia que abarcaba 
la muestra. Así ocurre en nuestro caso, por lo que no parecía un camino 
adecuado; además, la importancia adquirida durante estos últimos años 
por la historiografía artística aconsejaba la inclusión de una sección "El des
cubrimiento de Bizancio en España", que orientase al espectador en esta 
dirección. Por último, la atención creciente que se viene prestando al 
periodo que siguió a la caída de Constantinopla, durante el cual se mantu
vieron formas de vida y cultura entre los griegos y en el arte, al menos 
hasta el siglo XVII, hacía necesaria su inclusión en esta propuesta. Y con 
más motivo si tenemos en cuenta que El Greco mantuvo toda su vida sus 
raíces bizantinas. 

De ahí que el título que enuncia la exposición y la resume sea como 
sigue: Bizancio en España. De la Antigüedad tardía a El Greco. La sede 
escogida para su celebración, el Museo Arqueológico Nacional, no ha 
podido ser más acertada: tanto por los fondos que atesora en este campo 
del conocimiento como por la brillante proyección de sus actividades. Se 
trata, en definitiva, de la primera exposición de estas características que se 
celebra en España, que ha permitido dar a conocer una parcela novedosa 

s Bizancio en España. De la Antigüedad tardía a El Greco, catálogo de la exposición, 
Madrid 2003. 

6 Splendeur de Byzcmce, catálogo de la exposición, Brnselas 1982. 
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de nuestro patrimonio y sumarnos, al tiempo, al esfuerzo cultural desple
gado en este campo de conocimiento por los países de nuestro entorno 
cultural. 

Miguel CORTÉS ARRESE 

Miguel ATALIATES, Historia. Introducción, edición, traducción y comentario 
de Inmaculada Pérez Martín, Madrid, CSIC, 2002. LXXI + 386 pp., 4 
láms. , 4 mapas (Nueva Roma, vol. 15). 

La Historia de Miguel Ataliates nos informa de los acontecimientos 
ocurridos en Bizancio entre 1034 y 1079/80. En la última frase de su obra 
el autor expresó su voluntad de continuar el relato, pero la caída de su 
protector, el emperador Nicéforo III Botaniates, en 1081, no le permitió lle
var a cabo el plan inicial. La Historia comienza con una Dedicatoria a este 
emperador llena de elogios a su figura. Con relativa brevedad se describen 
los sucesos de los años 1034-1057, con más detalle los acontecimientos de 
la década 1057-1067 y de forma más pormenorizada todavía los hechos de 
la siguiente década. Como subraya el autor en el Proemio, escribe basán
dose en sus experiencias personales, circunstancia que aumenta el valor de 
su testimonio. El tercio final del texto, que presenta una composición muy 
compleja, abandona los principios de concisión y claridad habituales y 
exalta la figura de Botaniates internándose .. en el proceloso mar de la lite
ratura encomiástica· (p. XLVIII). Aparte de sus méritos literarios, la Historia 
es una fuente de información de primera importancia sobre diversos aspec
tos de la historia de Bizancio del s. XI, como las iniciativas imperiales de 
tipo fiscal, el funcionamiento del ejército o la población de las márgenes 
del Danubio; constituye, además, un testimonio excepcional sobre la histó
rica campaña de Romano Diógenes en Anatolia y la batalla de Mantzikert 
(1071), en la que Ataliates estuvo presente. 

Este preámbulo puede dar una idea de la importancia del libro que 
aquí se reseña. Se trata, fundamentalmente, de una edición bilingüe de la 
Historia de Ataliates en la que e l texto griego responde a la necesidad que 
había de una edición científica y rigurosa de esta obra (cj pp. LXIII-LXIV 
sobre las deficiencias de la edición clásica de Emanuel Bekker, Bonn 
1853), mientras que el texto español ofrece la primera traducción de la His-
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toria a nuestra lengua. La edición va precedida de una larga introducción 
que consta de las siguientes partes (pp. IX-LXI): l. Bizancio en el siglo XI; 
2. La renovación intelectual. Miguel Ataliates y Miguel Pselo; 3. Biografía 
de Miguel Ataliates; 4. Estructura y composición de la Historia; 5. El legado 
de la Antigüedad y los modelos historiográficos; 6. Transmisión de la Histo
ria; 7. La edición bekkeriana y la presente edición. Siguen a la edición 
nada menos que 1243 notas repartidas en trece secciones, correspondien
tes a la Dedicatoria, el Proemio y los reinados de cada emperador (pp. 
231-341), y una extensa bibliografía (pp. 343-360). La obra concluye con 
cuatro índices (/ndex Graecitatis, Index verborum ad res byzantinas spec
tantium, Index nominum, Jndex locorum, pp. 361-382) y cuatro mapas 
(Anatolia, Propóntide y Bitinia, Armenia y Siria). 

A pesar del valor intrínseco de la Historia, es difícil hablar de Ataliates 
sin mencionar al autor de la Cronografía, Miguel Pselo, ·la primera figura 
de aquella renovación intelectual que marcó los años centrales del siglo 
XI·. Inmaculada Pérez, que se muestra totalmente partidaria de identificar a 
Pselo con Miguel de Nicomedia, no elude la comparación entre ambos his
toriadores (pp. XXI-XXIV). Las semejanzas externas no son pocas: su vida 
en la capital, sus brillantes carreras en la administración civil, su pertenen
cia a círculos próximos a la corte ... Tanto Ataliates como Pselo eran homi
nes novi y cultivaron la literatura jurídica además de la historiografía. Como 
historiadores ambos describieron, fundamentalmente, sucesos de los que 
fueron testigos presenciales. Ataliates, como Pselo, se esfuerza por investi
gar las causas de los acontecimientos descritos y divide su obra -aunque, 
desde luego, no con tanta precisión como aquél- en distintas partes, 
correspondientes al reinado cada emperador. Pero estas semejanzas exter
nas sólo subrayan de forma más intensa las diferencias en el contenido de 
sus obras, en el carácter de su método histórico. Pselo se concentra en 
Constantinopla, en las intrigas palaciegas, en la inestabilidad de los desti
nos de los gobernantes y sus súbditos. Ataliates, que, como revela su ape
llido, era probablemente oriundo de Atalia (Panfilia, Asia Menor), muestra 
más interés por los acontecimientos de política exterior en la periferia del 
imperio, sobre todo en las regiones orientales: Capadocia, Cilicia, Armenia. 
Al crear el paradigma del emperador ideal, que para Ataliates encarnaba 
Nicéforo Botaniates, este historiador, a diferencia de sus predecesores, con
cede gran importancia al origen noble y al valor militar, dos virtudes indife
rentes para Pselo. De hecho, Ataliates presta especial atención al arte de la 
estrategia, a las tácticas y a otras cuestiones militares, lo que resulta intere-
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sante en la medida en que no pertenecía al estamento militar ni era su 
ideólogo. 

En lo que se refiere a las concepciones sociales de Ataliates, destaca su 
oposición a los funcionarios del fisco, a la confiscación de bienes, y su res
peto hacia la aristocracia hereditaria. Es de señalar también la importancia 
en su obra de las masas populares, sobre todo de las poblaciones urbanas; 
éstas actúan como una especie de héroe colectivo, si bien no se comportan 
como una fuerza política única, de acuerdo con la propia realidad socio
económica del siglo XI. En un pasaje en e l que se ha querido ver una espe
cie de clasificación de la clase dominante de Constantinopla, el historiador 
sitúa en primer lugar a los miembros del senado, seguidos del clero, los 
comerciantes y "los nazarenos•, es decir, los monjes (e/ 270.5-9 E. B[ekker] 
= 192.18-23 l. P[érez] y n. 325 de la p. 327). 

En relación con la ciencia y, en general, con el legado cultural de la 
Antigüedad, cuya influencia en la Historia es analizada de forma exhausti
va por l. Pérez, Miguel Ataliates, fiel al espíritu de la historiografía bizanti
na, muestra una actitud de reverencia, si bien, a diferencia de Pselo, que 
absorbe profundamente este mundo, da frecuentes muestras de un ·natura
lismo ingenuo•, en expresión de A. Kazhdan; su curiosidad por las mani
festaciones sorprendentes, fantásticas, inesperadas del mundo animal y de 
la naturaleza pueden servir de ejemplo (e/ sus descripciones del elefante y 
la jirafa en 48-50 E. B. = 36.21-38.4 l. P.). 

En cuanto a la estructura y la composición de la Historia (XXXIV
XLVII), señala Inmaculada Pérez que el relato histórico de Ataliates se arti
cula, salvo el tercio final, en función de una serie de constantes: el módulo 
narrativo básico es el del reinado de un emperador, como es tradicional en 
la historiografía bizantina desde el siglo X; esta unidad histórica comienza 
con una caracterización general de la personalidad del emperador y de sus 
actuaciones y concluye con un balance y una valoración moral de su reina
do; en el tratamiento de la política imperial se describe la avaricia/genero
sidad del emperador, ·un binomio bajo el que se enmascara el proceso de 
ampliación del poder (o de sus fastos) a círculos sociales más amplios [...] y 
la crítica de distribuciones de riqueza poco equitativas· (p. XLV); en gene
ral, pero no siempre, la figura imperial se sitúa en el centro de la atención 
y es tratada ·con claroscuros, con sus virtudes y sus defectos•. En cuanto a 
la estructura de la Historia, que ha hecho correr ríos de tinta por la ·com
posición tortuosa· de la parte final, con sus excesos retóricos en exaltación 
de Nicéforo Botaniates, l. Pérez piensa que responde a ·la suma de dos 
partes diferenciadas por sus distintos objetivos y recursos compositivos y 
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separadas por el clímax dramático alcanzado por la muerte de Romano 
Diógenes. La primera parte se desarrolla de un modo lineal, respetando en 
general la cronología de los hechos [. .. ] y se articula nítidamente en función 
de las figuras imperiales y de los temas centrales de la política imperial [. .. ]. 
La segunda parte respeta inicialmente esta estructura, presentando del 
modo usual el reinado de Miguel Ducas, pero el relato lineal se rompe en 
seguida, puesto que el historiador parece haber preferido seguir la secuen
cia cronológica de distintas cuestiones (. . .]; más adelante, la compleja 
estructura narrativa en que se articula la rebelión de Botaniates, cuya figura 
se contrapone no sólo a la del emperador sino también a la de Nicéforo 
Brienio, que inicia su propia sedición en Macedonia, hace reiterativa y con
fusa la presentación del héroe· (pp. XLIII, XLIV). 

El texto de la Historia ha llegado hasta nosotros gracias a dos manus
critos relativamente cercanos a la fecha de composición de la obra: el Par. 
Coislin. gr. 136 (P), que, escrito en el segundo cuarto del s. XII, es el único 
códice con el texto completo de la Historia y sirvió de base a la edición de 
E. Bekker de 1853, y el Escurialensis T.III.9 (E), que, según I. Pérez, es 
anterior en pocos decenios a P Ce/ su análisis en pp. LVIII-LX) y cuyo testi
monio no tuvo en cuenta la edición bekkeriana. La edición de Inmaculada 
Pérez se basa en una nueva transcripción del códice P, sobre la que ha 
colacionado e l códice E. A partir del texto y las variantes de la tradición 
resultantes, ha registrado las correcciones y los errores de la edición de 
Bekker, que señala en el aparato crítico. Cuando no se indica lo contrario, 
el texto editado en 1853 coincide con el Coislinianus. En el aparato crítico 
la editora ha consignado también las correcciones propuestas por los estu
diosos del texto de la Historia (Rosenstein, Pertusi, Thurn, Grégoire, Kazh
dan ... ) . Finalmente, ha incluido igualmente la lección que ofrece el texto 
de la Continuación de Escilitzes, que contiene un resumen de la Historia 
con la información fundamental. 

La traducción de I. Pérez refleja de modo admirable tanto el ·estilo 
sucinto y simple· que anuncia el propio Ataliates en el Proemio como los 
excesos de la retórica encomiástica a que se abandona éste en la última 
parte de su obra. El lector español se sentirá atraído, entre otras cosas, por 
la belleza y la claridad del relato, las reflexiones del autor sobre las causas 
profundas de los hechos que narra, así como por los pequeños detalles, 
anécdotas y apuntes autobiográficos que iluminan la narración. 

En mi opinión , la edición de la Historia de Miguel Ataliates por Inma
culada Pérez es una contribución de primer orden a los estudios sobre his
toriografía bizantina que, además, por la belleza de su traducción y el rigor 
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y claridad de sus explicaciones sobre la obra , merece la atenc1on de 
un público mucho más amplio y variado que el de los helenistas o bizan
tinistas. 

José S1MóN PALMER 

Günter PRINZING (ED.) , Demetrii Chomateni ponemata diaphora, Berlín
Nueva York, Walter de Gruyter, 2002 (Corpus Fontium Historiae 
Byzantinae, series Berolinensis, XXXVIII) XIII+388"+535 pp. 

Si la aparición de un nuevo volumen del CFHB es siempre un aconte
cimiento para la Bizantinística, más aún lo es en este caso, no sólo por la 
importancia del autor editado, accesible hasta la fecha únicamente a través 
de la editio prínceps de J. B. Pitra en 1891, sino, y sobre todo , por la sol
vencia reconocida del editor, Günter Prinzing [=P.l, que lleva casi tres déca
das dedicado al estudio de la obra de Comateno y ha publicado ya varios 
estudios sobre la misma que el lector puede encontrar en la bibliografía de 
este volumen. La importancia del autor y la complejidad de su texto expli
can sobradamente el tiempo dedicado a este libro por parte de P. , tal como 
voy a intentar demostrar en las líneas subsiguientes, que pretenden tan 
sólo orientar al lector acerca de la importancia que tiene esta obra monu
mental, de referencia inevitable ya para los estudios bizantinos desde múl
tiples perspectivas. 

De la biografía de Demetrio Comateno, a la que P. dedica las primera 
parte de su introducción (pp. 3"-45") sabemos poco. Nacido ca. 1150/ 1175 
en un lugar indeterminado del Imperio (de una familia quizás procedente 
de Asia Menor, donde hay dos localidades llamadas Chama, pp. 43º-44•) y 
emparentado tal vez con Juan Comateno, logoteta del patriarca de Cons
tantinopla activo en 1191, Comateno desempeñó a finales del siglo XII la 
función de apocrisario de los arzobispos búlgaros de Ocrida ante la sede 
patriarcal, tal como demuestra P. a través de la convincente interpretación 
de un pasaje de su contemporáneo Juan Apocauco que lo califica por 
entonces como Twv ÉKáaTOTE BouA:yaptas cirroKptaELs rrapO: Toi:s rraTpLáp
xms TTOLOÚµEVOV (pp. 5•-s•). Dado que los arzobispos de Ocrida escogían 
entre el clero griego de la capital a sus ayudantes, ello puede ser ya un pri
mer indicio de la formación constantinopolitana de Comateno, algo que 
encaja, como veremos, con su gran erudición. Desde que en 1204, aprove-
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chando la ocupación latina de buena parte del imperio, los búlgaros ocu
pan Ocrida y expulsan al arzobispo griego Juan Camatero, hasta que en 
torno a 1214-1215 Camatero regresa a su sede con Comateno como su 
chartophylax, no sabemos nada de la vida de nuestro autor, que quizás se 
refugió en el Epiro, o quizás en Nicea como tantos bizantinos expulsados 
entonces de la capital (p. 12•). En cualquier caso, tras la muerte de Cama
tero tal vez a principios de 1216, Comateno se convierte en su sucesor y 
nuevo arzobispo de Ocrida, cargo que desempeña sin interrupción durante 
unos veinte años. Es ésta una época crucial para el arzobispado autocéfalo 
de Ocrida, en la que Comateno hace valer por primera vez la independen
cia de su sede metropolitana frente a Constantinopla aprovechando que Ja 
capital ha sido ocupada por los latinos y que el patriarca, refugiado en 
Nicea, ha perdido parte de su autoridad. El déspota del Epiro, Teodoro 
Ducas (1215-1230), rival de los Láscaris de Nicea, inicia, a costa del reino 
latino de Salónica y de los búlgaros, una política de expansión territorial 
que devolverá a la sede de Ocrida el poder efectivo sobre todas las sedes 
obispales sufragáneas de Macedonia y le dotará de una autoridad casi 
patriarcal incluso frente a otras sedes metropolitanas del Epiro, como Corfú 
o Naupacto, que parecen reconocer a Demetrio una cierta primacía. La 
coronación de Teodoro Ducas como emperador por el propio Comateno 
en Salónica el 29 de Mayo de 1227 (pp. 20•-23•), tras la conquista de la ciu
dad a los latinos, representa el momento cumbre del poderío militar del 
Epiro, que, sin embargo, se desmorona rápidamente tras 1230, cuando los 
búlgaros derrotan de manera estrepitosa a las tropas de Teodoro en la 
batalla de Clocotnitza y empiezan a recuperar las cierras conquistadas por 
éste. 

El rápido ascenso y caída del imperio de Teodoro Ducas en apenas 15 
años, apenas plasmado en los mapas históricos del periodo, podría haber
se convertido en un simple episodio fugaz de la historia bizantina de no 
ser por la obra de Demetrio Comateno, concretamente los llamados pone
mata diaphora que P. edita en este volumen (al que seguirá un segundo 
con el resto de las obras menores que el estudioso alemán analiza con un 
cierto detalle en las pp. 46•-61•). Se trata de 152 documentos o actas que 
reflejan la intensa actividad judicial de la sede metropolitana de Ocrida 
entre los años 1215 y 1236, la mayoría de ellos salidos de la pluma del pro
pio Comateno. Su extraordinaria importancia como testimonio de la praxis 
jurídica bizantina era conocida, así como la enorme cantidad de datos his
tóricos que nos transmiten sobre la vida cotidiana de los habitantes del 
Epiro de principios del XIII, pero nadie hasta la fecha había realizado un 
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estudio integral de esta colección de escritos como el que aborda P., que 
consigue demostrar, con un análisis minucioso de la forma y contenido de 
todos y cada uno de ellos, que la colección se formó de acuerdo con unos 
criterios organizativos bastante precisos. 

Para llegar a esta conclusión P. realiza, antes que nada, un resumen 
detallado del contenido de cada uno de los documentos, que caracteriza 
brevemente desde el punto de vista formal y procura datar aproximada
mente mediante criterios internos a pesar de la ausencia de referencias cro
nológicas precisas en la gran mayoría de ellos. Una minuciosa bibliografía 
acompaña a cada acta, en la que P. rastrea con frecuencia los precedentes 
en notas a pie de página de numerosos estudios, gran parte de ellos en 
lenguas eslavas (pp. 62"-268"). Estos regestos en alemán son fundamenta
les para acercarse a la voluminosa obra de Comateno editada en la segun
da parte del volumen (pp. 1-462) y permiten hacerse una idea aproximada 
de su contenido, que creo necesario esbozar aquí brevemente antes de 
pasar a los resultados de las investigaciones realizadas por el autor sobre 
este corpus. 

En las actas de Comateno encontramos todo tipo de situaciones. 
Muchas de ellas, por ejemplo, que abordan cuestiones de derecho matri
monial, nos presentan a una población macedonia en la que la convivencia 
extramatrimonial, calificada de na>-AaKtaµós- , es tan frecuente (nº 16 referi
do al propio emperador Teodoro, y también nº 21, 29, 33, 40, 44, 135, 136) 
como la existencia de maridos que descuidan sus obligaciones sexuales 
con respecto a sus mujeres justificando así plenamente el divorcio a ojos 
de la ley (nº 12, 123, 132). Algunas mujeres incluso imponen la tonsura a 
sus maridos cuando ven que son incapaces de cumplir con sus obligacio
nes (nº 79). El mutuo odio y Ja amenaza de suicidio de Ja mujer también es 
causa de divorcio (nº 17). La iteración del matrimonio en el seno de comu
nidades cerradas es frecuente, Jo que suscita frecuentes dudas en la pobla
ción acerca de Ja legalidad de sus enlaces, dudas que en muchos casos van 
más allá de Jo que estipulan los cánones. Casos como los de si alguien 
puede casarse con Ja viuda del hermano del que fue padre de su primera 
mujer (nº 1); si alguien puede casarse con Ja hermana de Ja mujer con Ja 
que ha cometido adulterio el sobrino de un primo hermano suyo (nº 6); si 
alguien puede casarse con la suegra de aquella que es hermana de la 
mujer de su propio hermano (nº 7) son planteados ante la jurisdicción del 
arzobispo, que no ve impedimento alguno a todos estos matrimonios. Hay 
numerosas actas dedicadas a contratos y herencias en Jos que el objeto de 
disputa es frecuentemente un viñedo (que en algún caso, como en nº 69, 
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se obliga incluso a un convento a devolver a su legítimo dueño). Constan
temente hay referencias a escritos que sirven de base a acuerdos y contra
tos, y que son parafraseados con frecuencia en las actas, lo que demuestra 
e l alto grado de formalización del sistema administrativo del Epiro. Por ello 
no hay que extrañarse de que los propios interesados falsifiquen también 
los documentos (nº 89 y 92). Frente a ello nos encontramos, sin embargo, 
con que la prueba del hierro candente (nEnupaKTWµEvov al8T)pov) se practi
ca en algunas comunidades, pese a su nulo valor judicial incluso en el caso 
en el que el acusado, sorprendentemente, la supera con éxito (nº 87, 127). 
Hay también alusiones a prácticas paganas como la de los antiguos rosalia 
de la Antigüedad (nº 120) durante los cuales un aúvTayµa VEWTÉpwv reco
rre TCtS KaTCt xwpav Kwµas reclamando regalos mediante farsas y danzas 
(nm YVLOLS nai. Kai. opxi¡µaaL Kai. j3Ej3aKXEUµÉVOLS éL\µaaL Ka\. GKTJVLKa1s cia
XT)µoaúvms) que son duramente condenadas por las autoridades. Se nos 
aparecen también monjes pederastas arrepentidos después de años de vivir 
en pecado (nº 119) o diáconos que disparan con flechas desde la muralla 
matando a los enemigos que asaltan su ciudad (nº 75). 

En Ja expositio del caso, redactada con elegante sencillez y concisión, 
pero sin ahorrar detalles significativos, las actas reflejan de manera vívida 
Jos problemas personales de Ja población macedonia de toda clase y con
dición. Tras muchas de ellas se ve el trasfondo de las importantes convul
siones políticas y sociales que vivía entonces la zona del Epiro, en la que 
los griegos intentaban reconstruir la antigua administración desplazada por 
la conquista búlgara. Son muchos los casos en los que se alude a la domi
nación búlgara como responsable de una ruptura del imperio de la ley y 
como fuente de abusos y problemas que ahora la autoridad de Comateno 
se ve obligada a juzgar (nº 48, 52, 54, 59, 81, 94, 102). Muy duras son las 
reflexiones que Comateno hace a propósito de la falta de respeto a las 
leyes de los búlgaros en el acta 81 (vóµOL 8€ 'Pwµaiwv BouA.yápOLS xpfiµa 
EiKa1ov Kai. µT)8Ev6s ci~LOÚµEvov Aóyou). No es por ello de extrañar que la 
iglesia griega decidiera expulsar a los obispos búlgaros de sus sedes cuan
do recuperó el poder sobre ellas, pero al mismo tiempo permitiera que 
residieran en ella los miembros del clero bajo nombrados durante la domi
nación búlgara para que hubiese una cierta continuidad en el gobierno (nº 
8, 146). Si pensamos que toda esta labor se vendrá abajo tras la reconquis~ 
ta búlgara iniciada a partir de 1230, a la que luego seguirán periodos de 
dominio griego (desde Nicea) y serbio, se comprende fácilmente que la 
inestabilidad política de la región hiciera imposible el mantenimiento de 
una estructura estatal estable y derivara en un caos que facilitó, en última 
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instancia, el avance turco. También los latinos aparecen con una cierta fre
cuencia en las actas, como cuando en el acta nº 22 se juzga un enfrenta
miento entre dos griegos del Peloponeso a propósito de sus acuerdos para 
hacer frente a la ocupación latina, o cuando en el acta nº 60 una mujer, 
para defender su ilegítima posesión de unos bienes, se casa con un extran
jero en Corfú porque éste representa a la potencia ocupante. 

Un grupo significativo de documentos tiene un carácter especial por la 
importancia de las personas a las que se dirigen, como es la carta enviada 
a San Sava, el fundador de la iglesia serbia, recriminándole que se sustraiga 
a la autoridad del arzobispo de Ocrida (nº 86), el perdón que Comateno 
concede a Teodoro Ducas por la ejecución de una bandido (nº 110) o las 
cartas que dirige al patriarca de Constantinopla, residente en Nicea, justifi
cando la autonomía de Ocrida por la identificación de esta sede con la Ius
tiniana Prima a la que el emperardor ]ustiniano y el Papa concedieron el 
tercer puesto dentro de los patriarcados de la Iglesia (nº 112, 113). 

En prácticamente todas las actas Comateno acude a los textos jurídicos 
y canónicos para fundamentar su decisión y reproduce incluso su tenor 
literal. Sin duda los Basi?icos de la dinastía macedonia son la fuente más 
usada y citada, lo que prueba su vigencia e importancia. Pero hay también 
otras muchas fuentes jurídicas aludidas por el autor, indicadas por P. en el 
aparato de fuentes y listadas en un impresionante index locorum al final 
del volumen (pp. 521-532). Hay pasajes incluso que aportan nuevos testi
monios sobre juristas como Taleleo (s. VI: nº 38.139-143 y nº 41.113-117) o 
Eustacio Romano (s. XI: nº 144, 82-104). Comateno se embarca además en 
ocasiones en reflexiones de teoría política muy interesantes, entre las que 
quizás se pudiera citar la que hace en el acta nº 106 acerca de la diferencia 
que existe entre el poder del emperador basado en la ley y la justicia 
(füKatwTLKÓv) y el basado en la autoridad (€~ouaLaanKóv), lo que le sirve 
para revisar una decisión de éste. Pero las disquisiciones de Comateno no 
sólo están apoyadas en fuentes jurídicas, sino salpicadas de alusiones a 
autores clásicos como Homero, Aristóteles, Platón, Demóstenes, Plutarco o 
incluso Eurípides y Píndaro, por no hablar de la detallada reflexión que 
dedica a la medición del diámetro del círculo por Euclides en el acta 
nº 109. De esta forma Comateno convierte simples casos judiciales en 
pequeñas joyas literarias. 

Todo este fascinante material es ahora fácilmente asequible gracias a la 
edición de P., pero la labor del estudioso alemán en este volumen ha ido 
mucho más allá, como decía, del simple comentario o edición de las actas 
de Comateno. Frente a anteriores estudiosos, que por lo general veían en 
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esta colección de actas una compilación más o menos desordenada, P. ha 
intentado buscar un criterio de edición de todas ellas que explique su 
actual orden y disposición. Para ello ha analizado de manera sistemática, 
con una meticulosidad propia del verdadero filólogo griego (no muy fre
cuente, por desgracia), su configuración formal, su distribución por mate
rias de derecho y su cronología (son las pp. 269*-307*, que representan, sin 
duda, la gran aportación de su libro). 

Las conclusiones de P. son tan convincentes como fundadas y permiten 
establecer, mediante una serie de pasos perfectamente encadenados que 
no es posible detallar aquí, que un redactor anónimo, quizás el propio 
chartophylax de Comateno, copió las 152 actas directamente del registro 
arzobispal de Ocrida. P. considera que este registro fue concebido por 
Comateno de manera muy similar al del Patriarcado de Constantinopla 1 en 
un momento de rivalidad entre ambas sedes. La similitud formal analizada 
por P. en los distintos tipos de documentos encontrados en ambos registros 
(apokriseis, entálmata, diagnoseis, semaiómata .. . ) confirma sobradamente 
su suposición. La falta en los Pon. diaph . de protocolos y escatocolos y 
otros elementos fundamentales para determinar la categoría formal de cada 
documento es explicada también convincentemente por P., que concluye 
que fueron suprimidos por el compilador, el cual estaba preocupado, 
sobre todo, por presentar una serie de documentos que sirvieran de ilustra
ción a los distintos problemas jurídicos planteados, y no por mantener la 
identidad formal original de las actas. La transmisión autónoma de algún 
acta con estos elementos diplomáticos perdidos, especialmente el acta 
nº 50 (cf. pp. 339*-340*), confirma lo acertado de su hipótesis. Es más que 
probable también que a ese compilador responda la confección de un 
pinax inicial a partir del que Juego se elaborarían los epígrafes que prece
den a cada acta (pp. 346*-352*). 

Por todo ello P. concluye que la selección de actas debió de ser orde
nada en primer Jugar de acuerdo con un criterio temático, que él establece 
en aproximadamente 19 grupos (pp. 296*-298*2). Las actas seleccionadas 
para cada grupo en función de su contenido fueron luego ordenadas for-

1 Das Register des Patriarcbats von Konstantinopel, vol. 1 (ed. H. Hunger-0. Kresten) 
Viena 1981; vol. 11 (ed. H. Hunger-0. Kresten-E. Kislinger-C. Cupane) Viena 199; ; vol. III (ed. 
J. Koder-M. Hinterberger-0. Kresten) Viena 2001 (~CFHB 19.1, 2 y 3) . 

2 En sucesión se tratan, pues, diversos temas de derecho matrimonial, herencias, com
praventas, derecho penal, disciplina eclesiástica, derechos de los huérfanos, juramentos, apro
piación ilegal de bienes, prescripción de derechos, política eclesiástica, expiación de delitos, 
disolución de esponsales, re laciones extramatrimoniales o administració n eclesiástica. 
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malmente en dos apartados sucesivos: el primero comprendería aquéllas 
que incluyeran una referencia expresa al destinatario o en las que el remi
tente (Comateno) hablase en el texto en primera persona del plural, y el 
segundo, aquéllas en las que no se diera ninguna de estas dos circunstan
cias. Cada uno de estos dos grupos se ordenó entonces de acuerdo con la 
fecha , lo que permite a P. finalmente datar de forma aproximada todas las 
actas de la colección a pesar de que, como dijimos, sólo en unas pocas hay 
algunas referencias cronológicas precisas (pp. 303•-305•). Sólo algunas 
actas sueltas, quizás difícilmente clasificables por su especial relevancia o , 
incluso, en algún caso desplazadas por error de su posición original, alte
ran el esquema propuesto por P. , pero ello es algo que resulta fácilmente 
comprensible, es más, inevitable, dada la compleja labor de organización 
de un material tan heterogéneo. 

Después de este análisis los Pon. diapb. emergen, no ya como una sim
ple compilación de documentos jurídicos, sino como un intento sistemático 
de ilustrar la praxis jurídica bizantina a través de una serie de actas redacta
das y elaboradas literariamente a partir de casos reales juzgados en el Epiro 
de principios del siglo XIII. Con razón puede sugerir P. que después de este 
análisis los Pon. diaph. pueden ser ya equiparados a la Peira (s. XI), que 
era hasta la fecha la única colección anterior a la época de Comateno que 
nos proporcionaba, de acuerdo con una organización temática, una visión 
de la práxis jurídica bizantina. Este aspecto es fundamental para darnos 
cuenta de la importancia de los Pon. diaph. para el historiador del derecho, 
que tantas veces se ve asaltado por la duda de en qué medida las compila
ciones legales que nos han llegado fueron realmente utilizadas para impartir 
justicia. Aunque la jurisprudencia no fue en Bizancio fuente de derecho en 
la medida en que esto ocurría en la antigua Roma (de lo que es prueba el 
Digesto), sí se puede decir que, considerando el amplio uso de la otKovoµta 
en muchos de los casos juzgados por Comateno, es claro que composicio
nes como la presente o la Peira debieron de ser concebidas en gran medida 
para orientar la labor judicial y que muchos de los casos reales aquí aborda
dos se debieron de utilizar como precedentes de otros nuevos similares. 

Para terminar esta reseña es preciso comentar con un poco de detalle 
la sección que P. consagra al problema de la transmisión manuscrita de los 
Pon. diaph . (pp. 3os•-342•), entre otras cosas porque en ella desempeñan 
un papel crucial destacados humanistas españoles del s. XVI. P. analiza y 
describe con precisión todos los manuscritos que contienen actas de los 
Pon. diaph ., datándolos, siguiendo en lo posible su historia e indicando 
muy acertadamente el tipo de obras con las que la nuestra aparece copiada 
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en el correspondiente manuscrito. Da además un listado minucioso de 
todos los manuscritos que contienen no sólo los Pon. diaph., sino también 
otras obras de Comateno (pp. 343*-345*). Si descartamos los manuscritos 
que han transmitido actas sueltas de nuestra colección, la transmisión 
manuscrita se apoya básicamente en cuatro manuscritos. El más importante 
es el Monacensis graecus 62 (=M) que fue copiado en Italia entre 1550 y 
1565 por Emmanuel Bembaines y tal vez adquirido por S. Quicchelberger, 
bibliotecario de Johann Jacob Fugger, durante su presencia en el concilio 
de Trento. Mes el único manuscrito que contiene los 152 actas de los Pon. 
diaph. Por otra parte contamos con un grupo de 3 mss. que contienen sólo 
las actas 1-77 de la obra, tal vez porque, como apunta P. a sugerencia de 
Ernst Gamillscheg (p. 334*, n. 37), quizá el original de la obra estaba copia
do en dos volúmenes y sólo el primero estuvo a disposición de los copistas 
de este grupo. Los tres manuscritos son: 1) el Escurialensis graecus 207 
(=E), copiado por el copista Nicolás Coniates, probablemente entre 1550-
1565 en relación con el concilio de Trento, y propiedad de Antonio Agustín 
(de cuya biblioteca pasó a El Escorial); 2) el Salmanticensis 2732 ( =S), 
copiado por Andrés Darmario en Trento entre diciembre de 1562 y febrero 
de 1563, propiedad de Diego de Covarrubias (de cuya biblioteca pasó a 
Salamanca); 3) el Cantabrigensis 1246 (=C), copiado por Darmario y Nico
lás de la Torre entre 1563-1564, propiedad de Antonio de Covarrubias (y 
luego del Conde Duque de Olivares, de cuya biblioteca pasó a Francia y 
finalmente a Cambridge). P., a través de las lecturas coincidentes y diver
gentes de los tres manuscritos, llega a la conclusión de que C y S son copia 
indirecta de E y postula una copia perdida D* que sería el eslabón perdido 
entre los dos primeros y E. Como hay noticia de una copia perdida de 
Comateno en un manuscrito de la biblioteca de Francisco de Mendoza y 
Bobadilla, el "cardenal de Burgos'', conocido por un inventario3, P., por 
sugerencia de Martin Sicherl (p. 329*, nota 35) cree que la copia perdida D* 
podría identificarse con este manuscrito perdido de Bobadilla. P. sugiere 
que Darmario, que tuvo acceso a la biblioteca de Bobadilla, como ha 
demostrado Otto Kresten4, pudo utilizar el ejemplar propiedad de éste 

3 Ch. GRAUX, Los orígenes del fondo griego de El Escorial, Madrid 1982, p . 410, nº 169 del 
inventario : ·oemetrius Chomatianus, archiepiscopus Bulgariae, de numptiis" (el título dado al 
libro tiene que ver, probablemente, con el hecho de que las primeras actas de los Pon. diaph. 
están dedicadas a problemas de derecho matrimonial) . 

.; O . KRESTEN, ·Der Schreiber und Handschriftenhandler Andreas Darmarios·, en D. 
HARLFINGER (ED.), Griechische Kodikologie und Textüberliefenmg, Darmstadt 1980, pp. 406-419, 
esp. p. 410. 
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como modelo de S y C. Como Darmario, como le indica también Otto 
Kresten a P. en una carta que le escribió en 1976 (p. 323*, n. 33), estuvo 
relacionado con el copista Coniates responsable de la copia de E, tendría
mos entonces cuatro manuscritos de Pon. diapb. 1-77 copiados en la terce
ra sesión del Concilio de Tremo para un círculo reducido de humanistas 
españoles por los copistas Coniates y Darmario. Las conclusiones de P. se 
expresan en este esquema: 

E 

1 

o· 

/~ 
s e 

Existe, sin embargo, un pequeño problema cronológico en la recons
trucción de P. , y es el hecho, bastante probable, de que Bobadilla no estu
viera en Italia cuando Darmario llegó a ella poco antes de la tercera sesión 
del Concilio de Trento. Sabemos, desde luego, que no estuvo en la tercera 
sesión de Trento (1562-1563), en la que se hizo representar, por lo que 
Darmario no pudo obtener de el el ejemplar D* que sirvió de modelo a S y 
C, copiados allí esos años. Es también probable que Bobadilla tampoco 
estuviera entonces ni siquiera en Italia, sino en España, donde las moder
nas biografías lo sitúan permanentemente desde 1557, aunque hay que 
decir que no disponemos todavía de un estudio fiable y exhaustivo sobre 
el personaje. Sabemos, además, que incluso Páez de Castro, que durante 
muchos años procuró a Bobadilla manuscritos y libros desde Italia, había 
salido de allí para Flandes en 1555, antes de que Darmario llegase a Roma 
en torno a 1559. Es verdad que Darmario tuvo acceso a los libros de Boba
dilla (como señala Kresten), pero eso fue a partir del momento en que Dar
mario llegó a España, años después del Concilio, con posterioridad desde 
luego a 1566, año en el que murió Bobadilla. No es, por lo tanto, posible 
pensar que un manuscrito de Comateno en poder de Darmario, copiado en 
Trento y modelo de S y C, pasara a propiedad de Bobadilla cuando Dar
mario llegó a España. La única posibilidad que queda para relacionar a o• 
con el ejemplar perdido de Bobadilla es, a mi entender, que 1) Darmario 
realizara en Roma o Trente una copia D* del original E de mano de Conia
tes antes de que éste pasara a propiedad de Antonio Agustín; 2) que Dar-
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mario confeccionara en Trento, a partir de su original D., dos copias, S y C, 
para Antonio y Diego de Covarrubias, obviamente también muy interesa
dos, como Agustín, por el derecho bizantino; 3) que después de eso la 
copia D* llegara a manos de Bobadilla en España de algún modo que no 
nos es conocido, quizás a través de alguna de sus amistades presentes en 
Italia. 

Pienso, no obstante, que el ejemplar D* pudo ser .la copia de trabajo de 
Darmario realizada a partir de E y de la que nuestro prolífico copista se 
habría servido como modelo para confeccionar otras copias destinadas a 
sus clientes españoles (como S y C)5. Si esto es así, parece poco lógico que 
Darmario se deshiciera de D* prematuramente y que el ejemplar cayera en 
manos de Bobadilla, ausente entonces de Italia. Admitiendo, pues, que e l 
eslabón D* era la copia de trabajo de Darmario y que éste no se deshizo 
nunca de ella, es posible pensar entonces que el manuscrito perdido de 
Bobadilla pudo estar en relación directa con E (quizás era una copia de 
éste), ya que sabemos que algún otro manuscrito salido del taller de Nico
lás y Juan Coniates, activos en el Norte de Italia (probablemente en Vene
cia) en los años cincuenta del siglo XVI, pasó a propiedad de Bobadilla, 
como por ejemplo el Matritensis 4735 de la Biblioteca Nacional, que fue 
copiado con seguridad antes de 1555 y que tiene el exlibris del cardenal de 
Burgos6. A pesar de estas salvedades, ello no altera lo más mínimo el stem
ma postulado por Prinzing ni, por lo tanto, afecta a los criterios de edición 
de las 77 primeras actas. Por el contrario, el stemma de Prinzing es el que 
permite por vez primera reconstruir de forma convincente la relación de 
todos los manuscritos españoles. 

Los completos índices de nombres propios (pp. 465-483), de términos 
bizantinos con su correspondiente traducción latina (pp. 485-515: muy úti
les, entre otras muchas cosas, para determinados conceptos jurídicos que 
no aparecen recogidos habitualmente en los diccionarios); de términos 
inusuales (pp. 517-520) y de fuentes (pp. 521-532), así como tres láminas 
de M, E y el cod. Petrop. Gr. 250, cierran el volumen, que sin duda será 

5 Sabemos de otros casos en los que Darmario confeccionó numerosas copias a partir 
de un ejemplar de su propiedad, como en e l caso de los Excerpta de legationibus (cf. el prae
fatio de la ed. C. de Boor, Berlín 1903) o los Stratagemata de Polieno (cf. la ed. de E. Woelf
flin-I. Melber, Leipzig 1887, pp. XVI-XVIII). Doy aquí gracias a Otto Kresten por estas referen
cias. 

6 Cf. E. GAMILLSCHEG, ·Zu Kopisten des 16. Jahrhunderts: l. Der Schreiber Johannes Cho
nianos (Choniates)•, jahrbücher der Ósterreichischen Byzantinistik 29 (1980) 279-287. 
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punto de partida para un gran número de estudios sobre la historia, cultu
ra, lengua, sociedad y derecho del periodo que no habrían sido posibles 
sin el excelente trabajo realizado por el autor. 

Juan SIGNES CODOÑER 

Une histoire du doux pays de Chypre. Traduction du manuscrit de Venise 
de Leontios Machairas, trad. par Isabelle CeIVellin-Chevalier. Nancy 2, 
Institut d'Études Néo-Helléniques, Éditions Praxandre, Collection Lapi
thos 18, Besan~on 2002, 326 pp. 

Aparece, al fin, en una publicación asequible la tan esperada versión al 
francés de la Narración de la dulce tierra de Chipre de Leoncio Maqueras, 
considerada como la obra cumbre de la literatura chipriota medieval. Hasta 
ahora, todos los que queríamos conocer de cerca la Narración de Maque
ras nos veíamos obligados a luchar contra la dificultad de acceso a las 
fuentes originales y a sus primeras ediciones. Dejando ya de lado la desfa
sada, aunque todavía importante, traducción de E. Miller y C. Sathas, Léon
ce Makhairas, Chroniques de Chypre (Publications de l'École des Langues 
Orientales Vivantes, Heme série, vol. III, París 1882), había que acudir a la 
edición y traducción inglesa de R. M. Dawkins, Recital concerning the 
Sweet Land of Cyprus, entitled "Chronicle", 1-II, Oxford 1932, reimpresa en 
Famagusta en 1969 y en Nueva York en 1980. Los intentos más recientes de 
actualizar esta obra, como son la traducción al búlgaro de P. Tivcev, Leon
tij Mahera, Kiparska chronika (Sofía 1974) o la edición de A. Pavlidis, 
Arnvríou Maxaipá, Ef¡]yr¡ats- TT]S' yAvKéLaS' xwpas- Kúrrpou r¡ rroía Myaat 
KpóvaKa rourianv XpovtKÓll (2' ed., Nicosia 1995), cierran las puertas a 
todo aquel lector que desconozca estas lenguas. 

La presente traducción, que parte de la tesis doctoral de Isabelle CeIVe
llin-Chevalierl , ha visto la luz en el seno de l'Institut d 'Études Néo-Helléni
ques de la Universidad de Nancy 2 donde, bajo la dirección e iniciativa de 

t Isabelle CERVELLIN- CHEVALIER, Edition critique et traduction fran~aise amtotée de fa· 
Chronique de Léontios Machairas!Aóóvrios- Maxaipá:;-. Presses Universitaires du Septemrion, 
Villeneuve d'Asq 2001. Se puede adquirir con gran facilidad a través de la página web de la 
editorial, wv.-w.septentrion.com, donde hay publicados otros títulos de gran interés. 
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Andreas Jachisavas, tanto se está haciendo por el rescate y la difusión de 
importantes textos pertenecientes a todas las etapas de la historia de la lite
ratura chipriota. 

Los acontecimientos que fueron jalonando la historia del Chipre franco 
de los Lusignan nos son transmitidos por numerosas fuentes tanto occiden
tales como bizantinas, pero la existencia de cronistas chipriotas contempo
ráneos de los acontecimientos que cuentan, como son Leoncio Maqueras y 
Jorge Bustronio, nos ofrece unos documentos preciosos no sólo para cali
brar e l valor y la riqueza de la lengua vulgar chipriota convertida en vehí
culo de narración y en testimonio de la fusión de culturas que se produjo 
en Chipre, sino también para conocer esos hechos "desde dentro". 

En su Narración, compuesta en torno al primer cuarto del siglo XV y 
más conocida simplemente como Crónica, Leoncio Maqueras revela desde 
el principio su doble visión de la Historia: como magistra vitae y como 
objeto de disfrute. Su Crónica comienza en la época de Constantino el 
Grande describiendo el paso de Santa Elena por la isla después de su pere
grinación en busca de la Santa Cruz y pasa de puntillas sobre los aconteci
mientos que durante la III Cruzada provocaron la caída de Chipre en 
manos de los latinos. En realidad, el objetivo histórico de Maqueras es la 
dinastía Lusignan, por lo que la narración pormenorizada comienza con la 
subida al trono de Pedro I (1358/9) y termina con la liberación del rey ]ano 
en 1426, después de la derrota de Chipre ante los mamelucos de Egipto en 
la batalla de Querocetia. Las deslavazadas anotaciones posteriores que pre
senta el manuscrito y que abarcan de forma muy somera hasta la muerte 
de Elena Paleóloga y Juan II (1458) se consideran ajenas a la totalidad del 
texto y añadidas por un copista posterior. 

Con esa manifiesta intención de "enseñar deleitando", Maqueras mez
cla en su obra elementos heterogéneos que van desde la aportación de 
fuentes documentales para exponer la historia antigua, hasta los relatos de 
testigos presenciales de acontecimientos que é l no vivió, pasando por sus 
propios recuerdos y vivencias. También dedica algunos pasajes a explicar 
el funcionamiento de determinadas instituciones en Chipre, como la Iglesia 
o la jerarquía nobiliaria franca, y a hablarnos en concreto de los muchos 
santos de la isla, datos que hoy en día nos resultan preciosos. Mención 
aparte merecen las historias extraídas de la tradición oral chipriota, que 
van trufando la narración histórica central y otorgan gran amenidad a la 
lectura, constituyendo uno de los materiales más importantes para estudiar 
el acervo popular de la isla. 
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El texto se nos conserva en cuatro manuscritos que se conside ran 
copias de la obra original de Maqueras2. Sin embargo, las transformaciones 
que presentan los manuscritos hicieron de las cuatro copias, en palabras 
de la propia Isabelle Cervellin-Chevalier, ·cuatro variaciones sobre el 
mismo tema.3, por lo que se ha optado por la fijación previa del texto del 
manuscrito de Venecia (V), considerado como la reproducción más fiel de 
la obra compuesta por Maqueras. Aunque la traductora no mencione nada 
en el prólogo de esta edición -demasiado breve para nuestro gusto, ya que 
consideramos que se hubiera hecho necesaria la inclusión de una introduc
ción-, en un artículo publicado en Erytheia4 explicó que el criterio seguido 
para suplir las lagunas del texto fue tomar principalmente del manuscrito 
de Oxford (O) los pasajes ausentes en V. Esto es importante, pues en V lle
gan a faltar tres folios enteros (12, 42 y 51). Siguiendo este mismo criterio, 
también se han tomado de O algunos pasajes que faltan en V y que ofre
cen mayor consistencia y rotundidad al conjunto de la narración. 

La presente edición no va dirigida a especialistas, ya que se trata única
mente de la traducción de la obra sin texto griego y sin aparato crítico, y es 
precisamente en su modestia donde reside su gran mérito. El lector intere
sado en los complejos aspectos filológicos que un texto de estas caracterís
ticas ofrece sabe que puede acudir a la edición completa de la tesis, pero, 
así presentada, la Crón ica se hace accesible y atractiva a un público más 
general y heterogéneo y adquiere importancia por sí misma, por su interés 
histórico y narrativo, siempre injustamente eclipsado por su cualidad de 
monumento lingüístico del dialecto griego local del Chipre medieval;. 

Son, precisamente, su vigor y viveza en la exposición de los hechos 
que la Crónica cuenta, los elementos que ponen de manifiesto que la obra 
fue pensada para ser leída en alto ante un auditorio. El propio Maqueras 

2 El manuscrito de Oxford (MS Selden Su pra 14, olim Selden 13), d e la Bodle ian Library 
de la Universidad de Oxford ; e l manuscrito de Rávena (187, olim 141, l G), conservado en la 
Biblio teca Classense de Rávena; e l manuscrito de Venecia (GR. VII, 16, Coll. 1080) de la 
Biblioteca Nazionale Marciana de Venecia; y los dos ejemplares de Strambali -resúmenes en 
italiano de la Cronica- , custodiados uno en la Biblioteca Vaticana de Roma (nº 3941) y otro 
en la Bibliotheq ue Nationale de París (nº 387). 

3 Isabelle CERVELUN·CHEVAUER, ·Description du manuscrit de Venise de la Chronique de 
Chypre de Léontios Machair-.is•, Erytheia 22 (2001) 97-118. 

4 Isabelle CERVELLIN·CHEVALI ER, ·Les problemes de traductio n post:s pa r le texte d u 
manuscrit de Venise de la Chroniq ue de Chypre de Lt:ontios Machairas•, Erytheia 20 (1999) 
173-196. 

5 Cf Ped ro BÁDENAS DE LA PENA, ·La narr-.itiva popular en la Cronica chipriota de Leon
cio Maqueras., Erytheia 1; (1994) 12;-140. 
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alude en varias ocasiones a •aquellos que me escuchan•, y es constante la 
intervención de los protagonistas de la historia en primera persona y en 
estilo directo6. Esto crea un conflicto desde el punto de vista de la traduc
ción, pues se hace necesario respetar el espíritu del original, de sintaxis un 
tanto plana y paratáctica, haciendo agradable su lectura. Así, pues, ante los 
problemas de pasar a lenguaje escrito un texto pensado para transmisión 
oral, la traductora ha optado por una forma literaria clásica con cierto aire 
arcaizante que da como resultado un francés elegante y fluido. 

Por otra parte, ya Dawkins ofrecía en su edición un índice de conteni
dos que hacía referencia a los párrafos en que se divide el texto original, 
pero en este caso se ha decidido dividir el continuum del texto en capítu
los, precedidos por un breve título que va articulando la evolución temáti
ca dentro de la obra. Al lado de cada uno de estos epígrafes aparece el 
folio del manuscrito de Venecia en el que empieza ese pasaje en concreto 
para que, en caso de que se desee acudir al texto original, resulte más sen
cilla su localización. 

Las notas a pie de página, al tratar únicamente la traducción, se centran 
en el contenido y ofrecen gran cantidad de información añadida a la sim
ple lectura sobre lugares mencionados, personajes, linajes familiares, 
expresiones del habla que aparecen en chipriota y que pueden retrotraerse 
al francés medieval e incluso tener un referente directo en e l francés 
moderno. También añade en ocasiones bibliografía empleada en un 
momento muy puntual para explicar un dato determinado y que no se 
incluye en la rica bibliografía final. 

En efecto, el lector que quiera profundizar en cualquiera de los aspec
tos que la Crónica encierra se verá plenamente satisfecho con las veinticin
co páginas de b ibliografía agrupada por temas (sobre los manuscritos, 
sobre las traducciones anteriores de la obra, estudios lingüísticos sobre el 
chipriota medieval, historia medieval, religión y bibliografía general). Ade
más, se ha seguido el buen criterio de poner por separado, dentro de cada 
apartado, las entradas en griego y las entradas en alfabeto latino, ya que de 
esa manera no se crean problemas de transliteración ni transcripción que 
puedan interferir a la hora de buscar un título en concreto. Es perfecta
mente comprensible que en una bibliografía tan nutrida y compleja se 

6 Esto ha permitido que la obra fuera adaptada a l teatro por Mijalis Pierís en 1998 y 
representada con gran ~xito por e l 0E.TIA.K. Vd. Eusebi AYENSA 1 P RAT, ·Taller de Teatro de la 
Universidad de Chipre (0E.TIA.K): Leondios Majerás, Descripción de la dulce tierra de Chipre- , 
E1ytheia 20 0999) 373-375. 
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haya colado un gazapo de los llamados coloquialmente 'corta-pega' : la últi
ma entrada de la página 314 es atribuida a W. H. Rudt de Collenberg, el 
autor de la entrada inmediatamente anterior, cuando en realidad es un 
texto antiguo: Texte officiel de l 'allocution adressée par des barons de 
Chypre au roi Henri JI, editado por L. de Mas Latrie en la Revue des ques
tions historiques de 1888. No obstante, ya que el resto de la entrada es 
correcto, no dará lugar a confusión si alguien acude a consultarla. 

Por último, debemos reseñar el buen gusto demostrado al colocar en la 
contraportada la reproducción en color, de excelente calidad y detalle, de 
la primera página del manuscrito, donde podemos hacernos una idea de la 
disposición del texto original en dos columnas y disfnitar de la belleza de 
la caligrafía. Incluso podemos apreciar un error del propio copista, que se 
apresura a tachar en la quinta línea de la segunda columna la palabra equi
vocada mediante un elegante punteado en rojo. 

Eva LATORRE BROTO 

Minna ROZEN, A History of thejewish Community in Jstanbul. 1be Formative 
Yean-, 1453-1566, Leiden, Brill, 2002, XV+ 414 pp. , incluido un mapa. 

La comunidad judía de Estambul es una de las más antiguas de Europa 
y una de las poquísimas del Sureste europeo que logró sobrevivir a la 
Shoah sin pérdidas significativas. Su historia, por tanto, reviste un gran 
interés no sólo para los judaístas, sino también para los cientítificos dedica
dos a estudios bizantinos, neogriegos, otomanos y de historia de los Balca
nes. Eso sí, su investigación requiere amplios conocimientos lingüísticos: 
turco otomano, hebreo, griego y ladino/ judezmo son sólo algunos de los 
idiomas imprescindibles para tratar la historia de los judíos estambuliotas. 

M. Rozen ya se ha dado a conocer a través de sus numerosos trabajos 
sobre los judíos en la baja modernidad, como, por ejemplo, su obra sobre 
las comunidades judías de Jerusalén en epoca otomana (1be jewish Com
munity of jerusalem in the Seventeenth Century, Tel Aviv 1985 -en 
hebreo-). Por lo tanto, sus investigaciones en relación con su proyecto (de 
la Universidad de Tel Aviv) sobre las lápidas judías en Estambul pueden 
considerarse en cierta medida como trabajos preparativos para este libro, 
publicado en la prestigiosa serie de la editorial Brill ·The Onoman Empire 
and ist Heritage· como tomo nº 26. 
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Entre sus fuentes se encuentran principalmente, aparte de las mencio
nadas lápidas, los numerosas responsa (sheelot we-teshuvot) de rabinos de 
Estambul y de otras grandes ciudades, como Salónica, que intervinieron en 
litigios jurídicos de Ja capital. Como su propósito es presentar una historia 
general de las numerosas comunidades judías estambuliotas (kehillot) , tam
bien consulta documentos (jerman) y registros (tahrir defter) otomanos. 

Su método se orienta en gran medida por modelos recientes de Ja 
antropología, lo cual no extraña, dada la especial atención que presta la 
autora a las estructuras familiares. La obra se reparte en doce capítulos. El 
primero, dedicado a Ja conquista otomana de Constantinopla en 1453, 
narra Jos hechos históricos; en el segundo estudia las consecuencias inme
diatas de la conquista, en el orden jurídico, administrativo y económico. El 
capítulo tercero se dedica a los diferentes subgrupos étnicos ("ethnic", p. 
92 y passim) de los judíos de Estambul: por un lado, los rornaniotas (es 
decir, los judíos grecohablantes de Bizancio); por otro, los refugiados espa
ñoles y portugueses - sefardíes- llegados en diversas fases de inmigración, 
en parte ya como marranos superficialmente cristianizados; y, finalmente, 
(p. 49 y ss.) los ashkenazim. El capítulo cuarto versa sobe la evolución 
demográfica de la comunidad judía de 1478 a 1688, basándose en los regis
tros del impuesto de capitación (cizye defterleri). El capítulo quinto está 
dedicado a cuestiones geográficas y describe el desarrollo de los diversos 
asentamientos y barrios judíos. Rozen insiste con razón en el hecho de que 
no hubo gueto y que judíos y no judíos convivían en muchos barrios de 
Estambul. El mapa situado al final del libro resulta de gran utilidad para 
este capítulo. En el capítulo sexto, Rozen analiza el arraigamiento de las 
comunidades judías en la ciudad otomana, contemplando ambos lados: en 
primer lugar, desde una perspectiva otomana, la estructura de los barrios 
llamados "mahalle"; en segundo lugar, desde un punto de vista judío, la 
organización interna: la comunidad y la presidencia, los rabinos y autono
mía comunitaria. De e llo resulta claramente que la estructura abierta de las 
comunidades era parte del sistema otomano de "ciudad". El capítulo sépti
mo trata de los contactos intraétnicos entre las diferentes comunidades 
judías, prestando especial atención a la difícil relación entre sefardíes y 
romaniotas. A través de los responsa y de las lápidas (y, con ellas, de 
numerosos nombres personales) Rozen analiza la progresiva "sefardiza
ción" de Jos romaniotas (vid. las estadísticas pp. 90/91), un proceso lento y 
complejo, como muestran los numerosos conflictos a los que tuvieron que 
hacer frente los rabinos. También trata la complicada relación entre los 
sefardíes y España. Rozen supone, con razón, que Ja huída y expulsión 
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fueron una experiencia traumatlca para muchos refugiados. El capítulo 
octavo es el más extenso del libro y seguramente uno de sus pasajes cen
trales: aquí la autora investiga, basándose en los numerosos responsa, el_ 
comportamiento matrimonial y de divorcio, la economía familiar judía, la 
poligamia y el matrimonio de levirato, mujeres abandonadas (agunot) , 
infancia y educación y, finalmente, la esclavitud (como en Bizancio, sobre 
todo esclavitud doméstica). Todo ello sin olvidar los probl.emas que plante
an sus fuentes y la compleja interacción entre la cultura judía y las circun
dantes; teniendo también siempre en cuenta la diversidad de las tradicio
nes judías (sefardíes, ashkenazíes, romaniotas). El capítulo noveno aborda 
la estratificación social, las relaciones entre pobres y ricos, los conceptos 
de erudición y "nobleza" (lo que no deja de ser llamativo, sobre todo entre 
sefardíes); finalmente, se estudia el caso de los famosos "judíos de corte", 
que llegaron a alcanzar gran prestigio y poder a partir de mediados del 
siglo XVI, ejerciendo como médicos o comerciantes. La interpretación de 
Rozen, que resalta el reducido número poblacional que representaban 
estas personas en comparación con el conjunto de la sociedad otomana y 
con la gran mayoría de judíos, cuyo papel fue mucho menos espectacular, 
me parece correcta. Desde esta perspectiva, personajes famosos como 
Joseph Nasi y su madre Donya Gracia pierden mucho del protagonismo 
que se les ha atribuido hasta ahora. El capítulo décimo está dedicado a los 
aspectos económicos de la vida judía, centrando sus observaciones en los 
gremios otomanos que, al contrario de lo que sucedía en occidente, no 
excluían a los judíos. Rozen observa atinadamente que "in short, virtually 
every kind of work could be undertaken by Jews" (p. 233) y resalta el gran 
"take off" que vivió la actividad económica judía tras la llegada de los 
sefardíes. Igual que los caps. 9 y 10, también los capítulos 11 y 12 estan 
estrechamente relacionados. En ellos Rozen se pregunta qué ingredientes 
conformaron "la" cultura judía estambuliota: la cultura oficial hebrea y ara
mea, la cultura otomana circundante (presente en diferentes facetas) y, 
finalmente, la cultura popular española de los grupos analfabetos, especial
mente de las mujeres, si bien en este punto no parece haberse tenido sufi
cientemente en cuenta el trabajo de S. Faroqhi, Kultur und Alltag im Osma
niscben Reicb (Munich 1995). Trata asímismo cuestiones como el mercado 
de libros, los conocimientos de turco, la cultura femenina, la vestimenta y 
las actividades de ocio. Finalmente, tras las muy mesuradas conclusiones, 
Rozen publica veinte documentos importantes, en general responsa de 
rabinos estambuliotas, todos traducidos al inglés. Esto permite al lector que 
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no domina el hebreo seguir la argumentación de la autora mediante la lec
tura de las fuentes. Varios índices muy útiles completan el libro. 

Con esta notable monografía nos hallamos ante una excelente exposi
ción que sobrepasa con creces las obras pioneras de Galante y Rozanes. La 
autora extrae conclusiones prudentes, sin dejarse desviar por planteamien
tos ideológicos. Su trabajo nos permite comprender la razón por la cual la 
estructura especial de las kehillot dio como resultado tal variedad cultural, 
y eso hasta hoy, aunque las diferencias entre sefardíes y romaniotas han 
ido desapareciendo en gran medida. Pero probablemente la valía de este 
libro, cuyo principal propósito es exponer la interacción entre las culturas 
judías y no judías, reside en que no es una historia judía, que por casuali
dad tiene lugar en Estambul, sino que realmente se trata de una historia de 
Estambul con especial enfoque en su población judía. 

Johannes NIEHOFF-PANAGIOTIDIS 

M.-F. AUZÉPY-A. DUCELLIER-S. YÉRASIMOS, Jstanbul, introd. de G. Veinstein, 
París, Ed. Citadelles & Mazenod, Collection ''L'art et les grandes civilisa
tions. Les grandes cités", 2002. 484 págs., 509 ilustr. 

Este volumen, destinado a un amplio público, es un compendio gráfico 
de gran valor sobre el pasado y el presente de la ciudad de Estambul, orga
nizado cronológicamente y distribuido para ilustrar los textos de Marie
France Auzépy, Alain Ducellier y Stéphane Yerasimos, que, aun siendo 
divulgativos, están a la altura de sus autores. El título, Istanbul, nos anun
cia ya que el tratamiento de la ciudad pretenderá incardinar la gran metró
poli turca en su predecesora cristiana. Por ello, es quizá algo más que una 
coincidencia que el libro haya sido publicado justamente en torno al 550 
aniversario de la conquista otomana de Constantinopla y que su plan de 
tratar conjuntamente la ciudad anterior y posterior a esa fecha nos remita 
instantáneamente a los tira y afloja actuales entre una Turquía de vocación 
europeísta y la Unión Europea. 

La serie de ilustraciones, que empieza por una magnífica fotografía de 
satélite del Bósforo, impone su protagonismo sobre el texto; incluye no 
sólo fotografías de los restos arqueológicos de la Constantinopla romana y 
bizantina (algunos no muy conocidos y otros representados profusamente) 
y de la arquitectura y el arte decorativo del Estambul otomano y actual, 
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sino también ilustraciones de la cultura de las civilizaciones cuya capital 
fue Constantinopla-Estambul; la mayor parte son grabados y miniaturas 
extraídas de manuscritos famosos, como el inevitable Skylitzes Matritensis 
-que, por cierto, aparece datado erróneamente a comienzos del siglo XIV, 
y no a mediados del siglo XII, cuando fue en realidad copiado-. 

El tratamiento histórico de Constantinopla-Estambul ha sido dividido 
en cuatro períodos: el primero, tratado por Auzépy, es fundamentalmente 
el tardoantiguo, prolongado hasta 1025 (fecha de la muerte de Basilio 11); 
el segundo, obra de Ducellier, llega hasta 1453, fecha de la conquista oto
mana; el tercero y el cuarto, ambos de Yerasimos, llegan hasta finales del 
siglo XVIII y hasta Ja actualidad respectivamente. Estos dos últimos capítu
los son los más amplios, lo que permite un tratamiento detallado del urba
nismo de Estambul, su población y la política capitalina. El hilo de la narra
ción es la arquitectura urbana -en menor grado en la parte escrita por 
Ducellier, más histórica y más interesada en la mirada del "otro" sobre la 
capital bizantina, mientras que el interés de Auzépy recae más sobre los 
restos arqueológicos-, pero los autores nunca dejan de tratar en paralelo 
con los monumentos su trasfondo histórico, la economía, la vida social y el 
ceremonial que se desarrolla en los escenarios urbanos descritos; esta 
amplitud de miras permite que las narraciones históricas centradas en la 
ciudad sean a la vez una adecuada introducción a la civilización y la histo
ria bizantina y otomana. 

Los autores no han rehuido el tratamiento de cuestiones complejas que 
harían necesario un análisis más elaborado que el permitido por el perfil 
del libro, inadecuado para un tratamiento con todo el detalle que necesi
tan. Sea como fuere, Ja presentación forzosamente a vuela pluma no cae 
en las obviedades ni en las imprecisiones. Al final del volumen se ha 
incluido una serie de anejos con mapas, tablas cronológicas, índices de 
nombres y una bibliografía muy completa. 

Inmaculada PÉREZ MARlÍN 

V. FERNÁNDEZ (Eo.), Cavafis, Málaga, ed. Litoral-ed.Unesco, 1999. 177 pp. 

Parece imposible añadir algo nuevo a la copiosa bibliografía de y sobre 
Cavafis, el poeta griego probablemente más traducido (bien es verdad que 
no siempre directamente del griego) y, sin duda, el autor de la literatura 

351 Erytheia 24 (2003) 319-364 



VARIOS AUTOR!~~ ·Reseñas· 

moderna más conocido internacionalmente por el lector común. Fenóme
no insólito, por cuanto es una figura aislada dentro del panorama literario 
griego, irrepetible y sin continuación, pero proyectado gracias sobre todo a 
los escritores británicos y americanos (los hermanos Durrell, Henry Miller), 
que centraron la atención de sus lectores en algunos personajes relevantes 
como el alejandrino. 

Pues bien, la presente edición no es una más. No se trata ni de una 
nueva traducción que sumar a las ya existentes, ni de un estudio filológico 
o literario sobre su peculiar obra. Es eso también, pero mucho más. Ingen
te tarea colectiva, coordinada por el editor, Vicente Fernández, fruto del 11 
Coloquio sobre Grecia, celebrado en Málaga en 1998, dedicado monográfi
camente a Cavafis, el resultado es este magnífico libro de bellísima factura, 
tanto por el contenido como por el continente, como suele ser habitual, 
por otra parte, en la revista Litoral que acoge la publicación con el patroci
nio de la Unesco. No podemos dejar de elogiar este aspecto, a menudo 
olvidado, de la edición: es difícil encontrar ejemplares tan pulcros y exqui
sitos como este libro, que corresponde a la merecida fama de una de las 
revistas literarias más prestigiosas de nuestro país. Tanto las abundantes 
ilustraciones como la tipografía, e l papel, y la alta calidad del resultado 
final merecen un sincero aplauso y entusiasta recomendación. El editor 
reconoce en su presentación que la preparación de este volumen les ha 
procurado un gran placer, que espera se transmita al lector. Sin duda lo 
han conseguido , pues es un placer leerlo o simplemente, tenerlo, como 
comprenderán los amantes de los libros, los coleccionistas. Éste es un 
buen ejemplar para deleitarse, para poseer, para regalar y para recomendar. 
Un libro para disfrutar en pequeños sorbos, como un buen vino, tanto con 
las magníficas ilustraciones, como con los poemas que contiene. 

Que no son sólo los del alejandrino -en su versión original acompaña
da de diversas traducciones-, sino de algunos poetas actuales que se han 
inspirado en él para dedicarle sus propias creaciones. 

En efecto, no encontraremos aquí una nueva traducción de la poesía 
cavafiana, sino una compilación de diversas interpretaciones de la misma, 
en ocasiones con d iversas traducciones de un mismo poema, lo cual per
mite la comparación o la visión poliédrica de un mismo objeto , en este 
caso poético. Una voz, como acertadamente define el editor, "polifónica". 
Así, del poema Fui se ofrecen hasta 8 versiones diferentes. 

En otros casos (así, el poema Deseos), se traduce a 8 lenguas (catalán, 
portugués, alemán, francés, inglés, italiano, euskera, asturiano y castellano) 
en la sección denominada "Cavafis políglota". 
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El cuerpo principal del libro es la "Cartografía cavafiana", que recoge, 
junto a un utilísimo mapa geográfico-cavafiano, 66 poemas, referidos prin
cipalmente al espacio histórico helenístico, a partir del poema En el 200 
a.c. , con estribaciones en la época bizantina, pero sin adentrarse en el 
mundo actual. En realidad no es una antología de Cavafis, sino una antolo
gía de sus traducciones castellanas. El texto original se presenta con una 
tipografía específica, en color azul, y a continuación las traducciones caste
llanas, de traductores acreditados en la obra cavafiana como P. Bádenas, M. 
Castillo Didier, A. Silván, R. Irigoyen, J. Ferraré. 

Todo ello precedido de dos estudios que enmarcan al autor en su con
texto histórico y literario: "Constandinos Cavafis, alejandrino, 1863-1933 
d.C.", por el propio Vicente Fernández, y "Alejandóa: la figura en la alfom
bra o la experiencia de la modernidad" por Ioanna Nikolaidu, y un álbum 
de Cavafis, que va relatando su biografía al hilo de las imágenes. 

En la sección "La huella de Cavafis" se reúnen 16 poemas de autores 
actuales que han "dialogado" con la obra del alejandrino, así Fernando 
Quiñones, Lázaro Santana, José Mª Álvarez, Ramón Irigoyen, Luis Antonio 
de Villena, Juan Luis Panero, Luis de Cañigral o Luis Alberto de Cuenca, 
entre otros. 

El conjunto se completa con otro tipo de contribuciones no literarias, 
manifestaciones pictóricas del mundo poético del autor que ha inspirado a 
artistas contemporáneos como Dámaso Ruano, Rafael Pérez Estrada o 
Miguel Gómez Peña, en una sección que han denominado, tomando el 
título del famoso poema Esperando a los bárbaros. Algunas de esas ilustra
ciones recogen la iconografía del propio poeta, con dibujos de pintores 
afamados como Tsarujis, Hockney o Subirachs, e incluso fotografías de él, 
tomadas de la prensa griega de la época. 

AJ final se enumeran todas las traducciones de Cavafis en todas las len
guas hispánicas. 

Estos juegos literarios, poéticos, que han sido "divertimenti" para los 
autores, lo son también para el lector. 

Es difícil, como dijimos al principio , añadir algo nuevo a la producción 
sobre Cavafis. Por e llo , la original apuesta de los autores resulta de lo más 
acertado. Felicitamos de nuevo al editor y a los autores del libro, por la cali
dad del contenido y por la belleza del resultado final. Y esperamos, nosotros 
también, no a los bárbaros, sino la continuación de su tarea con otros auto
res griegos, que dé como fruto otros libros de esta índole y el mismo nivel. 

Amor L óPEZ ]!MENO 
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V. FERNÁNDEZ GONZÁLEZ, La ciudad de las ideas. Sobre la poesía de C. P. 
Cava/is y sus traducciones castellanas, Madrid, Consejo Superior de 
Investigaciones Científicas/ Universidad de Málaga, 2001, 459 págs. 

Sin duda es casual -una casualidad que, sin embargo, se diría que tiene 
vocación de norma- el hecho de que casi todos los grandes poetas tengan 
muchas de las características del corredor de fondo: un comienzo prudente 
-callado, casi secreto- desde el que se va ganando el territorio incierto del 
lector. Así el caso de Cavafis: a pesar de que su amistad con E. M. Foster, 
desde 1914, lleva su nombre y su obra a lectores ilustres como T. S. Eliot 
(una traducción de ·Ítaca· se publicó en Tbe Criterion en 1924), L. Durrell, 
W. H. Auden, A. Gide o M. Yourcenar, no es hasta la década de Jos años 
cincuenta (casi veinte años después de su muerte) cuando empiezan a 
publicarse traducciones de su poesía canónica completa. 

Algo similar ha ocurrido en lo referente a la atención crítica con res
pecto a su obra. En un memorable poema escrito en otoño de 1910, C. P. 
Cavafis hace suyo, en la escritura, un pasaje de Plutarco en el que ·El dios 
abandona a Antonio·; no han abandonado, sin embargo, los dioses de la 
recepción crítica la obra del poeta alejadrino cuya voz -desde el aislamien
to personal y desde lo precario de la difusión primera de sus poemas a tra
vés de plaquettes y cuadernos de muy escasa tirada- se ha impuesto como 
una de las fundamentales de la poesía contemporánea escrita en cualquier 
lengua. 

Buena prueba de ese "no abandono" es el libro que aquí se reseña y 
que se inscribe, muy en primera línea, en el conjunto -también en cual
quier lengua- de los estudios cavafianos, ese conjunto en cuya línea medu
lar -dejando al margen a los traductores- figura, al menos, una destacada 
docena de escritores e investigadores: Forster 0919), Malanos (1933), Pon
tani (1940), Sareyanis (1944), Seferis (1947), Peridis (1949), Tsircas (1958), 
Savidis (1966), Liddell (1974), Lavagnini (1976), Pierís (1992) y Vayenás 
(1994), a los que hay que unir ahora el nombre de Vicente Fernández Gon
zález (2001), sin duda alguna uno de los más solventes cavafistas del ámbi
to hispánico. 

Que el profesor Fernández González conoce a Ja perfección el terreno 
que pisa había quedado ya de manifiesto en el espléndido número mono
gráfico -Cava/is- que, en 1999, preparó para la revista Litoral, en el que, 
junto a un muy estimable material gráfico y a textos de y sobre el poeta, 
presentaba una muestra de su huella en la poesía española de los últimos 
años. Vicente Fernández es buen conocedor de la poesía española contem-
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poránea, y este hecho debe ser considerado no como un "además", sino 
como un hecho necesario -por nuclear- cuando de recepción y de traduc
ción de poesía se trata: sin el conocimiento sólido de la evolución de la 
serie literaria (poética, en este caso) en la lengua de llegada (la lengua 
española, en este caso), no hubiese sido posible escribir un libro riguroso 
como éste. 

En La ciudad de las ideas (guiño cavafiano en el título, puesto que es 
un verso del poema ·El primer peldaño·) se afronta el estudio de las tra
ducciones de Cavafis al· español, entendiendo que lo traducido pasa ya a 
formar parte de la cultura receptora y que, por tanto, la voz de Cavafis en 
español (la voz de sus textos españoles, podríamos decir) entra necesaria
mente en diálogo con las voces de los poemas españoles escritos en el 
momento y se suma al acervo literario de la poesía española, contribuyen
do al ensanchamiento de su espacio: de ahí la necesidad de procurar el 
estudio de relaciones y de eliminar cualquier tentación de hiato, y por eso, 
en definitiva, se afirma que ·el estudio de un espacio literario no puede 
prescincir de las obras traducidas que ese espacio acoge•. No es gratuito, 
pues, que la primera parte de este estudio tome como punto de partida 
una de las antologías más difundidas de poesía española actual, Treinta 
años de poesía española, en la que el antólogo, ]. L. García Martín -siguien
do, por una parte, el ensayo de M. D'Ors En busca del público perdido. 
Aproximación a la última poesía española joven (1975-1993) y, por otra, a 
E. Malina Campos en ·La poesía de la experiencia y su tradición-:- traza las 
principales tendencias existentes: Cavafis aparece citado como uno de · los 
referentes de, al menos, dos tendencias. 

El propósito de Fernández González es ambicioso: siguiendo -tal 
como se advierte en la introducción- el método propuesto por Antaine 
Berman (Pour une critique des traductions: john Donne), se pretende una 
lectura estereoscópica; .. es decir, la lectura exhaustiva, desde la considera
ción semiótica de los textos, de originales y versiones, prestando atención 
al universo extratextual tanto de aquéllos como de éstas•. 

Al estudio de las versiones y del ·universo extratextual· correspondien
te se dedica la primera parte del libro, ·Cavafis entre nosotros•: un total de 
cuatro capítulos en los que se analizan las características del espacio litera
rio en que se producen las traducciones de Cavafis al español: las distintas 
lecturas de la poesía de Cavafis atendiendo al discurso poético (y meta
poético) de las generaciones del cincuenta y del setenta: por una parte 
Elena Vidal/José Ángel Valente y Gabriel Ferraté -lectura que, acertada
mente, se relaciona tanto con la tradición anglosajona (Auden) como con 
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la de la generación del veintisiete (Cemuda, Aleixandre}-, y por otra, Láza
ro Santana, María José Velo/ Alejandro Amusco o José María Álvarez; ya a 
partir de los años ochenta, Luis de Cañigral, Pedro Bádenas, Ramón Irigo
yen, Alberto Manzano o Alfonso Silván. 

Constituye esta primera parte no sólo una descripción y análisis de las 
traducciones del poeta alejandrino, sino también un certero acercamiento a 
Ja poética de las dos generaciones españolas mencionadas. 

De los cuatro apéndices con que se cierra Ja primera parte, cabe desta
car especialmente el primero, una valiosa y exhaustiva bibliografía descrip
tiva de las ediciones españolas e hispanoamericanas de Ja poesía de Cava
fis en lengua española. 

En Ja segunda parte, ·La ciudad de las ideas•, se atiende a los originales 
(en su textualidad) y al ·universo extratextual· correspondiente a través del 
análisis, en seis capítulos, de otros tantos poemas de Cavafis: ·Esperando a 
Jos bárbaros•, ·Las exequias de Sarpedón·, ·El dios abandona a Antonio•, 
·Filheleno•, ·Darío· y ·En el 200 a. C.·. La amplitud del enfoque (que sigue 
el propósito ya mencionado de ·lectura estereoscópica·) hace que estos 
seis capítulos adquieran Ja entidad de valiosos ensayos que completan, 
entre todos, un acercamiento global a la poesía de Cavafis mediante un 
entramado en el que se dan cita el análisis textual, el estudio de relaciones 
histórico-culturales, Ja conexión con textos y poéticas de otras literaturas, 
Jos problemas de traducción y el análisis comparativo de soluciones. 

Los seis poemas estudiados en Ja segunda parte, junto con ·Días de 
1908· (analizado en un capítulo anterior), se ofrecen en una original anto
logía de traducciones en el •Apéndice general· con que termina el libro: un 
gran libro no sólo por su carácter de, a mi juicio, imprescindible para el 
conocimiento de la poesía de Cavafis, sino también por señalar camino 
para el estudio de la traducción poética. 

Francisco RUIZ NOGUERA 

Maria Antonietta SoRCI, Jl Dedalo a Creta di A ngelo Sikelianós, Roma, 
Carocci Editore, Col. Richerche 121, 2002, 111 pp. 

De Ja isla de Sicilia, de larga tradición en Jos estudios de Filología 
bizantina y neogriega, nos llega una nueva publicación sobre Sikelianós 
que viene a sumarse a los trabajos y actos celebrados, tanto dentro como 
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fuera de Grecia, con ocasión del 50 aniversario de la muerte del gran poeta 
de Léucade, entre los cuales cabe destacar un número monográfico de la 
revista Nea Estia, correspondiente a diciembre de 2001, y el congreso inter
nacional organizado en Nicosia los días 17 y 18 de noviembre del mismo 
año por el Departamento de Filología Bizantina y Neogriega de la Universi
dad de Chipre en recuerdo -lo que nos es especialmente grato señalar- del 
neohelenista catalán Alexis Eudald Sola, fallecido pocos meses antes. 

Este libro, publicado por la editorial Carocci en una serie de monogra
fías sobre temas diversos titulada ·Richerche·, constituye un extracto de la 
tesis doctoral de [Maria Antonietta] S[orci] sobre el teatro de Sikelianós, diri
gida por el profesor Vicenzo Rotolo y defendida brillantemente en la Uni
versidad ·La Sapienza• de Roma en octubre de 1996. El libro -y en general 
la tesis Doctoral de la que éste nace- parte de una premisa no falta de 
base, a saber, la importancia del teatro de Sikelianós en el marco de la dra
maturgia griega del siglo XX, una importancia a menudo ofuscada por la 
brillantez de su obra lírica. En efecto, que en el contexto de la rica y varia
da literatura griega moderna la poesía ocupa un lugar de primer orden es 
algo -creemos- que nadie se atreverá a poner en duda. Esta realidad, sin 
embargo, tiene también su aspecto negativo, ya que esta misma excelencia 
poética no permite valorar en su justa medida otros géneros como el tea
tro, considerados tradicionalmente como menores. El caso de Cazantzakis, 
gran amigo de Sikelianós, cuya obra dramática -sin duda alguna errónea
mente, como ha demostrado la Dra. Ornatos- es vista a menudo como un 
mero ·divertimento• filosófico sin el interés y la solidez de su obra narrati
va, es un buen ejemplo de ello. Por lo que respecta al teatro de Sikelianós, 
el libro de S. viene a matizar, a nuestro entender con muy buen criterio, 
esta opinión, aceptada casi como dogma de fe por todos los historiadores 
de la literatura neogriega. 

En la introducción (pp. 9-11) la autora da con suma precisión una serie 
de informaciones claves para la perfecta comprensión de esta tragedia. Así, 
recuerda al lector poco versado en la obra de Sikelianós que se trata 
-como de hecho ocurre con el resto de su obra dramática- de una pieza 
de madurez, publicada en 1943, es decir, en unos momentos especialmen
te difíciles de la historia griega. De ahí que el tema de la tragedia sea, 
como señala el propio Sikelianós en una nota autógrafa, .¡¡ dramma della 
liberta (. .. ), storia e nello stesso tempo Mito (. .. ), vissuto da! poeta e da! suo 
popolo· (p. 10), combinado todo ello con su sueño de renovación univer
sal expresado por su famosa ·Idea délfica•. Después de exponer brevemen-
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te el contenido de los diferentes capítulos, la autora acaba esta introduc
ción con los preceptivos agradecimientos. 

Muy útil es también, por no aparecer en ninguna de las historias de la 
literatura griega al uso, el resumen que da S. del contenido de esta obra en 
el primer apartado del capítulo I (pp. 13-18). Sin embargo, desde un punto 
de vista filológico, es mucho más meritorio el segundo y, sobre todo, el 
tercer apartado de este primer capítulo, dedicados respectivamente a la 
génesis de la obra (pp. 18-20) y a la descripción del único manuscrito de 
esta tragedia -el llamado manuscrito de Egina, por haber sido redactado en 
esta isla griega- , conservado actualmente en el Centro de Estudios del Asia 
Menor (pp. 20-34). En el segundo apartado, titulado ·La genesi del Dedalo 
a Creta•, la autora, sirviéndose de las cartas de Sikelianós a su amigo N. 
Cazantzakis, a quien le dedicó esta obra, y de varias entrevistas publicadas 
en revistas atenienses, hace interesantes observaciones sobre la técnica de 
Sikelianós. Así, defiende con argumentos convincentes que su confesión al 
gran escritor cretense de que en 1924 ya había acabado el Dédalo no debe 
ser interpretada al pie de la letra, sino que parece aludir simplemente a la 
confección, a nivel puramente mental, del plan general de la obra, de 
donde se deduce que Sikelianós atribuía ·maggior importanza al momento 
creativo rispetto a quello compositivo· (p. 18), lo cual no deja de tener su 
importancia a la hora de enfrentarse al estudio de ésta y demás obras del 
leucadita. En e l apartado dedicado al texto autógrafo de la tragedia (pp. 
20-34), la autora acomete una descripción detallada del único manuscrito 
que nos la ha conservado, fechado en Egina el 28 de julio de 1942, el cual, 
a pesar de ser el que seguramente entregó Sikelianós a la redacción de Nea 
Estía para su publicación el año siguiente, presenta aún pequeñas diferen
cias respecto al texto publicado, especialmente evidentes en el coro final, 
en el elenco de los personajes y en el título. Del hecho de que en el 
manuscrito el título sea simplemente Dédalo, S. deduce que debió de ser 
con posterioridad a su redacción que Sikelianós pensó en ampliar este 
ciclo mitológico con una nueva obra, Dédalo en Sicilia, lo que le llevó a 
ubicar la primera obra en Ja isla de Creta. 

Esta descripción se completa con la edición comentada, por primera 
vez en griego, de una serie de notas autógrafas de esta tragedia, así como 
de Dédalo en Sicilia, conservadas en el museo E. Benakis de Atenas. El 
contenido de estas notas es diverso, aunque cabe destacar especialmente 
los versos, didascalias y apuntes varios sobre las dos tragedias en torno a 
Dédalo. En cualquier caso, coincidimos con la profesora S. en afirmar que 
el material de Dédalo en Creta, contenido en los fascículos 2 y 3 de estas 
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notas, ayuda sobremanera. a reconstruir la fase anterior al manuscrito egi
nense, ya que en él documentamos la presencia de versos utilizados o bien 
rechazados en la redacción definitiva y la génesis de numerosas ideas que 
a la postre constituirán el trasfondo ideológico de la obra, al tiempo que 
permiten calibrar las fuentes en las que Sikelianós se inspiró para la redac
ción de muchos pasajes de su tragedia. 

En el segundo capítulo del libro, que presenta el sugerente título de 
·Daedalus rediens· (pp. 35-44), la autora analiza otras dos composiciones 
de Sikelianós en torno al mito del ingeniero cretense: la tragedia ·Dédalo 
en Sicilia·, concebida por su autor como una continuación de Dédalo en 
Creta, y el poema ·Dédalo•, compuesto unos años antes de la obra que nos 
ocupa. A diferencia del poema, la tragedia nunca vio la luz, a pesar de 
haber expresado reiteradamente Sikelianós su deseo de escribirla, dando 
incluso orientaciones sobre cómo debía ser representada, esto es, a conti
nuación de Dédalo en Creta, subrayando con ello la estrecha vinculación 
entre ambas obras. S., sin embargo, en lo que es un excelente ejemplo de 
buen quehacer filológico, reconstruye su contenido a partir de las notas 
autógrafas de Sikelianós conservadas en el Museo Benakis y a las cuales 
nos hemos referido anteriormente. Muy convincente es también su análisis 
del poema ·Dédalo·, en el que cree encontrar in nuce algunas de las ideas 
que aparecerán desarrolladas años más tarde en la tragedia objeto de este 
libro, como la visión del arte de Dédalo como símbolo del empeño y de la 
lucha por la liberación interior del hombre. 

Al problema de las fuentes, que no podía dejar de ser tratado en este 
libro, dedica íntegramente S. el tercer capítulo (pp. 45-73). Entre las fuen
tes modernas, cabe destacar la obra de Gustave Glotz La civilisation égéen
ne, de la que Sikelianós transcribe párrafos enteros en sus notas autógrafas 
anteriormente citadas. Para calibrar la influencia de esta obra en muchas 
páginas de la tragedia, S. inserta, en el cuerpo de estas notas, los fragmen
tos de la monografía de Glotz seguidos por Sikelianós. Completan este 
apartado unos interesantes comentarios de la propia autora, que, para no 
alterar la imagen de conjunto que ofrecen las notas autógrafas del poeta y 
los párrafos del libro de Glotz que les sirven de base, son reproducidas al 
final del mismo bajo el epígrafe de ·Osservazioni•. Mucho más complicado 
es el problema de las fuentes antiguas, ya que Sikelianós no dejó constan
cia de haber seguido ninguna obra concreta en el momento de componer 
su Dédalo en Creta. Qué duda cabe, sin embargo, de que una tragedia de 
estas caracte rísticas presupone un profundo conocimiento de las fuentes 
griegas y latinas sobre Minos, Dédalo y Teseo, para ceñirnos únicamente a 

359 Erytheia 24 (2003) 319-364 



VARIOS AUTORF.S ·Reseñas· 

los principales personajes de la tragedia. Ante la imposibilidad de encon
trar la fuente o fuentes directas en la que se inspiró Sikelianós, S. reprodu
ce los pasajes literarios griegos y latinos que más pudieron influir sobre el 
genio creativo del leucadica, desde Homero hasta Diodoro Sículo, señalan
do en cualquier caso que estos fragmentos ·vanno dunque intesi non come 
peculiare indicazione di fonti directamente utilizzate dall'autore (. .. ) quanto 
piuttosco di opere anciche che in maniera piu o meno direna ispirarono 
Sikelianos e che comunque ritroviamo riflesse nella sua opera· (p. 58). 
Otro de los grandes enigmas que presenta esta obra en lo que se refiere a 
sus fuentes es la posibilidad de que Sikelianós se inspirara también en las 
artes decorativas, como nos consta que ocurrió con la tragedia Asclepio, 
para cuya composición parece que fue determinante la impresión que pro
dujo en el ánimo del autor una inscripción del Asklepeion de Epidauro. 
Nuevamente, sin embargo, las conjeturas de S. son difícilmente demostra
bles y a nadie más que al propio Sikelianós le cabe saber si los frescos de 
Cnosos o las metopas del Tesoro de los Siciones de Delfos jugaron algún 
papel en la concepción y posterior redacción de la obra. 

Después de esta aproximación formal a la obra objeto de estudio en 
este libro, el último capítulo, titulado ·Percorsi dedalei· (pp. 75-99), está 
dedicado en su práctica totalidad al estudio de Dédalo en Creta en el con
texto de la obra y el pensamiento de Sikelianós. Así, a parte de unas pa
labras sobre los proyectos de representación de esca tragedia, unos pro
yectos que nunca, a pesar de los esfuerzos de su autor, llegaron a 
materializarse (pp. 86-88), S. aborda en las primeras páginas la evolución 
del mito de Dédalo en la poesía y la obra crítica de Sikelianós, no limitán
dose únicamente a referencias directas, como la contenida en el poema 
·Dédalo· anteriormente citado, sino rastreando incluso las más leves alusio
nes al mito en poemas anteriores, como una fugaz referencia a Dédalo 
·constructor de alas· en el Alafroískiotos o a la metáfora de las ·alas libera
doras• en el Himno délfico. Por su especial relevancia dentro de la obra, la 
autora dedica varias páginas al análisis del coro final, ausente, como 
hemos señalado, en el manuscrito de Egina. Nuevamente S. hace gala de 
su profundo conocimiento de la obra de Sikelianós, escudriñando en com
posiciones anteriores el rastro de algunas ideas e imágenes ampliamente 
desarrolladas en este coro. De este modo, la identificación de Pasífae con 
la tierra helénica, de cuyo sacrificio nacerá la vida, nos lleva a poemas 
como ·Marcha espiritual· o ·Marcha universal de Grecia•, mientras que la 
imagen de libertad representada por la danza tiene sus primeras manifesta
ciones en poemas anteriores como :Juramento de la Estigia·, ·Resistencia· y 
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·Klisura•. Todas estas imágenes confluyen armónicamente en esta tragedia 
para expresar la consabida visión profética de la humanidad pacificada en 
torno a Grecia, guía espiritual y moral de todos los hombres. Así, pues, en 
esta obra, concluye S., reconocemos nuevamente ·i tratti di quella conce
zione ellenocentrica che costituisce il nucleo della poetica e dell'azione di 
Sikelianos· (p. 85). En el último apartado de este capítulo (pp. 88-93) se 
analiza la vocación teatral y la conciencia trágica de Sikelianós, para lo cual 
S. aporta interesantes datos sobre la concepción que este autor tenía del 
género dramático, que no sólo cultivó como autor, sino incluso, en su 
juventud, como actor, colaborando con la compañía de C. Jristomanos en 
más de una representación. Sin embargo, para S. la pasión de Sikelianós 
por el teatro, fruto de su admiración por la tragedia antigua, excede los 
límites del género dramático propiamente dicho, a juzgar por la estructura 
dialogada de muchos de sus poemas, como, por ejemplo, ·Fiesta del ingre
so· o ·En Yoánina·, en los que se establece una constante alternancia de 
voces y personajes. En suma, por tanto, el género teatral, visto por Sikelia
nós como la suma de todas las artes, como el mejor medio, en definitiva, 
para la catarsis y la renovación espiritual que él definió con el nombre de 
·Idea délfica•, presenta un interés mucho mayor del que parece a primera 
vista en el marco de su rica y variada obra. 

El libro acaba con dos apéndices en los que se estudian las variantes 
formales que presentan las tres ediciones de Dédalo en Creta, a saber, la 
editio prínceps de Nea Estía en 1943, la edición del Instituto Francés de 
Atenas de 1950 y la de Y. P. Savidis de 1971 (pp. 101-107). En cualquier 
caso, a diferencia de lo que ocurre con la versión manuscrita, estas varian
tes, como se puede deducir del listado presentado por S., son poco nume
rosas y reducidas además, en la mayoría de ocasiones, al campo de la pun
tuación. En el segundo de los apéndices se reproducen las anotaciones 
manuscritas de Sikelianós en el elenco de los personajes del manuscrito de 
Egina, unas anotaciones de las cuales S. extrae interesantes conclusiones 
sobre el proceso de composición de la tragedia. Finalmente, cierra el libro 
una bibliografía sumaria, en la que se reseñan no sólo las ediciones de la 
obra de Sikelianós y las fuentes manuscritas de la misma, sino también los 
principales estudios llevados a cabo hasta la fecha sobre la poética del gran 
renovador de la idea délfica. 

En suma, el libro de Maria Antonietta Sorci se ha ganado por méritos 
propios un lugar destacado en el marco de la cada vez más extensa biblio
grafía sobre el gran poeta de Léucade. La claridad con la que la autora 
expone sus profundos conocimientos sobre el teatro de Sikelianós, adquiri-
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dos a lo largo de años de investigación en las principales bibliotecas y 
archivos atenienses, la convierten en una obra muy recomendable, tanto 
para el lector especialista -que agradece, sobre todo, sus agudos comenta
rios y sus completísimas notas- como para quien se enfrenta por primera 
vez a uno de los conjuntos poéticos más sólidos de la literatura griega del 
siglo XX. Qué duda cabe, sin embargo, de que la traducción al italiano de 
muchos pasajes reproducidos únicamente en griego e, incluso, la inclusión 
en forma de apéndice de una versión italiana de Dédalo en Creta, versión 
que nos consta que existía en la Tesis Doctoral de la autora, hubiera facili
tado aún más la difusión de este libro entre el gran público. En cualquier 
caso, esta carencia, debida posiblemente a razones editoriales, no quita 
ningún mérito a un manual que, a pesar de su brevedad, estamos con
vencidos de que se convertirá en una obra de referencia para el teatro de 
Sikelianós. 

Eusebi AYENSA 

Canciones p opulares neogriegas. Antología de Nikolaos Politis. Traducción, 
introducción y notas de Román Bermejo López-Muñiz. Valladolid, Dis
babelia, Colección de traducciones ignotas, 2001, 287 pp. 

Tras el monográfico que la revista Más cerca de Grecia dedicó en 1997 
a la canción popular griega, se publica ahora esta traducción de la antolo
gía que en su día realizase N. G. Politis. El volumen, lejos de aportar algo a 
su predecesor, adolece de inexcusables deficiencias metodológicas y, lo 
que es peor, de traducción. Se trata, pues, de una oportunidad desaprove
chada en el estudio y difusión del folclor griego en lengua castellana y un 
claro ejemplo de la falta de rigor científico que, ya en demasiadas ocasio
nes, se observa entre los traductores de este material. Sin juzgar la mayor o 
menor calidad de las traducciones, enumeraré someramente las incoheren
cias y erratas que creo obvias y, por tanto, evitables. 

En algunos casos considero que la responsabilidad no es sólo del tra
ductor, sino del editor. El ejemplo más meridiano es la doble grafía en la 
transcripción del nombre del antólogo. En la cubierta aparece -disparata
damente- como Nicolaus Politis, mientras que tanto en la portadilla como 
en la portada interior la forma es Nikolaos Politis. Este grave descuido es el 
primero de una larga serie de incoherencias en la transliteración y trans-
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cripción de términos, acompañado además del uso indiscriminado de las 
comillas, Ja negrita y Ja cursiva. El traductor indica que utiliza el sistema 
ELOT-ISO, "Organismo Griego de Normalización y Organización Interna
cional de Normalización". Si este sistema ya de por sí se adecua mejor al 
mundo anglosajón y francés, Ja falta de coherencia en su utilización con
vierte la transcripción en una suerte de ejercicio aleatorio. El ejemplo más 
recurrente son las referencias a los cantos acríticos que el traductor trans
cribe así: "los cantares akríticos son de los akrites" (p. 29); " ... con Ja excep
ción de las akrítikas"(p. 30); " ... en los cantares akrítikos" (p. 118); "la rama 
de los cantares akríticos ... " (p. 123); " ... de los cantos akríticos" (p. 123). La 
alternancia de las formas "akríticos" o "akrítikos" parece obedecer a una 
oscura lógica interna. Sin salir de la misma familia de palabras, en el prólo
go a Ja traducción encontramos que "se las denomina 'canciones akríticas' 
por sus protagonistas, los 'akritas' ... " mientras que en el glosario final el tra
ductor indica que la forma es "akrites (sing. akritas)". Me he extendido con 
este ejemplo que sería aplicable a otros muchos términos: así, las referen
cias al "Monte Athos" (p. 60), la "canción de Charos" (p. 239), o Ja lengua 
"kathareuousa" (p. 22). Es una lástima que todavía no se haya generalizado 
una normalización en castellano de las transcripciones y transliteraciones 
del griego moderno, cuando esas normas existen y están bien razonadas 
lingüísticamente. No hay peor imagen para nuestra neogrecística que este 
caos lleno de grafías y resultados fonéticamente aberrantes en español; en 
especial, esa proliferación de th, ch, kh, ou, etc., que quizá sólo persiguen 
dotar de "color griego" a las traducciones (¿cómo debemos leer Chrysokou
vouliótissa [p. 151)?). 

Las erratas, además, son muy numerosas: "dejarlos en salud o 'buenos 
día'" (p. 75), "existe una excelente edición biling(üe" (p. 285), "mavromi
liá" (p. 96). Así mismo, algunos rasgos estilísticos o literarios resultan 
inadecuados. En la página 75, el traductor aclara que "quizá hubiera sido 
preferible dejarlos en 'salud' o 'buenos día' o algo asf' (la cursiva es mía), 
otras veces refuta las dataciones o títulos del antólogo sin aportar datos 
que lo apoyen: en nota a pie de página indica que "XVI pone siglo X, lo 
que me ha parecido una vacilación excesiva en la datación" (p. 218), cree 
que las canciones históricas (denominación que podría ser muy discutida) 
"en general, son de tema triste" (p. 28) o indica que un libro "trae traduc
ciones en edición bilingüe" (p. 38). 

No me detengo tampoco en consideraciones ideológicas e históricas 
por haber elegido publicar esta antología que, ya en la misma Grecia, está 
completamente superada y sólo tiene interés bibliofílico, así como en Jos 
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comentarios del prólogo y a las traducciones. Los condicionamientos 
nacionalistas que operaban en los investigadores (y editores) del folclor 
griego en el siglo pasado están dejando paso a un enfoque menos belige
rante y más científico donde los cancioneros de minorías (sefardí, pomaco) 
o los urbanos (rebética, murmúrica) ocupan un lugar fundamental. 

En el caso que nos ocupa, las deficiencias en la transcripción de térmi
nos y las múltiples erratas son suficientes para un acto de reflexión sobre la 
naturaleza de la publicación y un aviso de atención para los estudiosos del 
folclor griego. 

Alberto CONEJERO LórEz 
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1453-2003: DL ANIVERSARIO DE LA CAÍDA DE 
CONSTANTINOPLA 

Entre los días 21 y 25 de abril tuvieron lugar, en la Facultad de Filolo
gía de la Universidad Complutense, unas Jornadas de Historia de Bizancio 
con este título para conmemorar el 550 aniversario de la toma de la Ciudad 
por el sultán otomano Mehmed II e l Conquistador, organizadas por la Aso
ciación Cultural Hispano-Helénica y financiadas por el Ministerio de Cien
cia y Tecnología y la Universidad Complutense. Intervinieron en ellas los 
siguientes ponentes: J. PÉREZ MARliN (·Constantinopla, principio y fin. Con
tinuidad, ruptura y decadencia en la definición de la Historia de Bizancio•); 
]. GIL FERNÁNDEZ (·La toma de Constantinopla en el plano escatológico·); A. 
BRAVO GARCÍA (·Fin del mundo y fin de Constantinopla en las fuentes grie
gas .. ); P. BÁDENAS DE LA PEÑA (·Los intelectuales bizantinos ante Ja caída de 
Constantinopla); ]. SIGNES CoDOÑER (·Transla tio studiorwn: Ja emigración 
bizantina a Europa Occidental en las décadas finales del Imperio·); P. D iAZ 
MAs (·El eco de la caída de Constantinopla en las literaturas hispánicas•); F. 
]. JUEZ GÁLVEZ-J. GARCÍA GABALDÓN (·La caída de Constantinopla y los esla
vos•); J. M. FLORISTÁN IMizcoz (·Los últimos Paleólogos, los reinos peninsula
res y la cruzada·) ; M. A. DE BuNES IBARRA (·Legitimación y deslegitimación 
de Ja toma de Constantinopla·) y E. AYENSA I PRAT (.Volverá a ser vuestra. La 
caída de Constantinopla y su recuerdo en la tradición popular griega: ori
gen y evolución de un mito•). Las conferencias fueron seguidas de intere
santes coloquios, en los que ponentes y público asistente intercambiaron 
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puntos de vista que enriquecieron las exposiciones. Está previsto que las 
diez conferencias, junto con una serie de textos de historiadores de la con
quista -Esfrantzés, Ducas, Calcóndilas, Critobulo, etc.- y de trenos y plan
tos por su pérdida en traducción española, aparezcan en una monografía 
colectiva que llevará el título de La toma de Constantinopla y el fin de 
Bizancio: mitos y realidades, que aparecerá en la colección ·Nueva Roma• 
del Consejo Superior de Investigaciones Científicas. Como colofón de la 
celebración de la efemérides, el 29 de mayo, día de la caída de la ciudad, 
tuvo lugar en el Museo Arqueológico Nacional, también organizado por la 
A.C.H.H., un concierto a cargo de Yorgos Panetsos, profesor de guitarra del 
Conservatorio de Viena, profesor del Departamento de Psicología de la 
Música de la Universidad de Viena y director del Festival de Guitarra 
·Forum Gitarre•, en el que interpretó obras de Filemón Ginalis, Leo Brou
wer, Roland Dyens, Nucio d'Angelo, Mikis Theodorakis y Cario Domenico
ni. La sala del Museo se quedó pequeña para todo el público que quiso 
asistir. 

J. M. FLORISTÁN 
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DE LA ALFA A LA EÑE: UNA APROXIMACIÓN A LA 
LITERATURA NEOHELÉNICA TRADUCIDA AL ESPAÑOL 

El Departamento de Filología Griega y Lingüística Indoeuropea de la 
Universidad Complutense organizó los días 5, 6 y 7 de mayo, en memoria 
de la Dra. Dña. Goyita Núñez fallecida el año pasado, unas Jornadas bajo 
el título ·De la alfa a la eñe: una aproximación a la literatura neohelénica 
traducida al español·, acompañadas de una exposición de libros griegos 
traducidos a lenguas hispánicas. Bajo el título "Recordando a Goyita", la 
sesión matinal del día 5 estuvo dedicada al homenaje académico, en el que 
hicieron una emotiva semblanza suya la decana de la Facultad de Filología, 
Dra. Dña. Pilar Saquero; el embajador de Grecia, Excmo. Sr. D. Petros 
Angelakis; el catedrático de Filología Griega, Dr. D. Luis Gil; la presidenta 
de la Sociedad Hispánica de Estudios Neohelénicos, Dra. Dña. Oiga Orna
tos; el presidente de la Asociación Cultural Hispano-Helénica, Dr. D. José 
M. Floristán, que entregó a su familia, a título póstumo, la medalla de oro 
de la A.C.H.H., y D. Alfonso Silván, que recitó de manera admirable poe
sías con acompañamiento musical de violonchelo a cargo de Bárbara San
chiz. El acto concluyó con la inauguración de la exposición de libros, una 
interesante recopilación de casi 200 volúmenes editados en España o en 
países hispanoamericanos. 

Los asistentes a las tres sesiones científicas que, bajo el título general 
de "La voz de autores y traductores", se desarrollaron las tardes de esos 
tres días, tuvieron la oportunidad de escuchar interesantísimas comunica
ciones de personas que han trabajado en el campo de la traducción. En la 
sesión del lunes intervinieron José A. Moreno Jurado (·Traduciendo poesía: 
Grecia·), Oiga Ornatos (·Sufriendo con Erofili·) y Margarita Ramírez-Monte
sinos (·Veinte autores griegos ante el amor y la mar•). El martes por la tarde 
habló, en primer lugar, el director del Centro Nacional del Libro de Grecia, 
Sr. Christos Lazos, sobre la labor que dicho Centro desempeña , tanto en 
Grecia como en todo el mundo. A continuación Takis Antoniadis, que tra
dujo con Alicia Gervás Ríos la Pequeña Inglaterra de Ioanna Karistiani, 
disertó sobre el ·Viaje a Andros: apuntes personales•. Finalmenté, Dímitris 
Kalokiris, autor griego, y Vicente Fernández González, profesor de la Uni
versidad de Málaga y traductor de su obra, con el título ·La voz del autor y 
la voz del traductor•, ofrecieron al público una excelente . disertación y la 
lectura de un fragmento en ambas lenguas. El miércoles intervinieron el 
autor griego Pavlos Mátesis (·El rostro actual de la expresión escrita en 
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griego•), Javier Alonso Aldama, de la Universidad del País Vasco (·La tra
ducción de los autores griegos, antiguos y modernos: diferencias y seme
janzas•), M. González Rincón (·La presencia de lo español y del cinemató
grafo en la música rebética•) y Penélope Stavrianopulu , directora y 
coordinadora de las Jornadas, que habló de su experiencia editorial de la 
serie de monografías de literatura neohelénica que dirige (·Más cerca de 
Grecia: espejo de dos lenguas·). Clausuró las Jornadas el Dr. D. Ignacio 
Rodríguez Alfageme, que dedicó un entrañable y cálido recuerdo a Goyita 
Núñez. La exposición de las traducciones, instalada en la Biblioteca Gene
ral de la Facultad de Filología, se clausuró el lunes 12 de mayo. 

P. STAVRIANOPULU 
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LA LLUM DAURADA DEL MÓN BIZANTÍ. 
COMMEMORACIÓ DEL 550 ANIVERSARI DE LA CAIGUDA 

DE CONSTANTINOBLE 

El pasado día 14 de mayo la Universidad de Girona, en colaboración 
con la Asociación Cultural Hispano-Helénica, quiso sumarse a los actos 
celebrados tanto dentro como fuera de Grecia en conmemoración del 550 
aniversario de la caída de Constantinopla en manos otomanas. El acto con
sistió en una conferencia y una mesa redonda en las que se glosó breve
mente la aportación de Constantinopla a la historia, el pensamiento, la lite
ratura y el arte occidentales, así como las consecuencias de su colapso. El 
profesor encargado de pronunciar la conferencia fue el Dr. Pedro Bádenas 
de la Peña, del CSIC, quien disertó sobre las diferentes versiones transmiti
das por los historiadores griegos sobre la conquista otomana de Constanti
nopla, encuadrando además este acontecimiento en el marco de la política 
expansionista turca durante los primeros decenios del siglo XV. Seguida
mente los profesores Josep Maria Pujo! (Universidad de Tarragona), Mila
gros Guardia (Universidad de Barcelona), Lluís To (Universidad de Girona) 
y Eusebi Ayensa (Universidad de Girona) abordaron varios aspectos de la 
influencia bizantina en Occidente y de las consecuencias de la caída de 
Constantinopla para la mentalidad griega en los años inmediatamente pos
teriores a la constitución del Estado Griego en 1830. De este modo, la Dra. 
Guardia trazó, con la ayuda de diapositivas, un excelente panorama de la 
influencia bizantina en el arte religioso de algunas zonas de Italia y, muy 
especialmente, de Montecassino, Venecia, Roma y La Puglia, mientras que 
el Dr. Pujo! glosó la reducida, pero significativa, presencia de catalanes en 
la defensa de la Ciudad, así como la llegada de la noticia de la capitulación 
de Constantinopla a la Corona de Aragón y su eco en las letras catalanas, 
completando de este modo la memorable obra de A. Pertusi, La caduta di 
Constantinopoli, publicada el año 1976 en Milán en dos gruesos volúme
nes. Finalmente, los Dres. Lluís To y Eusebi Ayensa, ambos de la Universi
dad de Girona, abordaron respectivamente la importancia de la caída de 
Constantinopla para la periodización de la historia y su reflejo en la tradi
ción popular griega, aspecto este último que no dejó de tener su importan
cia en Grecia durante los siglos XIX y XX en el proceso de expansión terri
torial conocido convencionalmente con el nombre de ·Gran Ideal· ( ·Megali 
Idea•). El interés de los temas tratados y la respuesta más que aceptable 
por parte del público dieron más solemnidad aún a la conmemoración, a 
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lo cual no fue ajeno tampoco el espléndido marco en el que ésta se desa
rrolló, la capilla gótica que alberga la Sala de Grados de esta universidad 
catalana. 

E. AYENSA 
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XII JORNADAS DE ESTUDIOS BIZANTINOS, 
.. BJZANCIO Y ESPAÑA", MADRID 23 - 25 DE JUNIO, 2003 

Organizadas por el Comité Español de Estudios Bizantinos, la Asocia
ción Cultural Hispano-Helénica y el Museo Arqueológico Nacional, y finan
ciadas por el Ministerio de Ciencia y Tecnología y el Consejo Superior de 
Investigaciones Científicas, se reunieron en las Salas Nobles de dicho 
Museo estas Jornadas que han constituido, desde su creación, el germen y 
aglutinante de la joven Bizantinística española. Esta su duodécima edición 
se ha hecho coincidir, en el tiempo y en el espacio, con la primera exposi
ción que sobre Bizancio se organizaba en nuestro país. Los lemas convo
cantes de ambos acontecimientos: ·Bizancio en España•, para la exposi
ción, y ·Bizancio y España•, han supuesto, junto al notable esfuerzo de 
organización y coordinación, una ocasión excelente para realizar -y pre
sentar a la sociedad- una profunda puesta al día de todos los aspectos de 
los contactos, influjos, ecos, paralelismos y especificidades entre los mun
dos bizantino y peninsular desde la Antigüedad tardía hasta el final de la 
Edad Media. 

La conferencia inaugural estuvo a cargo del Presidente de la Asociación 
Internacional de Estudios Bizantinos, profesor Peter SCHREINER, de la Uni
versidad de Colonia, que habló sobre ·Juan Escilitzes y España. Un códice 
desconocido en Sofía·. Los ponentes y temas analizados y discutidos a lo 
largo de las Jornadas fueron los siguientes: Axina DJUROVA: ·Le Roman de 
Barlaam et Joasaph dans la Collection du Centre Dujcev et a la Bibliothe
que de !'Escorial·; Javier ARCE: ·Ceremonial visigodo/ ceremonial bizantino: 
un tópico historiográfico•; Pablo DíAZ: ·La frontera bizantina como proble
ma político e ideológico•; Mar MARCOS: ·Elia Flavia Flaccilla, primera empe
ratriz de Bizancio·; Ramón TEJA y Giorgio VESPIGNANI: ·El palacio y el circo 
de la Toledo visigoda: los modelos de Constantinopla y Ravena•; Sofía 
ToRALLAs: ·Primeras órdenes monásticas en España y el influjo de Oriente•; 
Francisco Mª FERNÁNDEZ ]!MÉNEZ: ·Influencias y contactos entre la liturgia 
hispana y la liturgia alejandrina y bizantina•; Mª Rosa TovAR: ·La cocina 
bizantina y su difusión en el Mediterráneo·; Darío BERNAL: ·Bizancio en Spa
nia desde la perspectiva arqueológica (siglos VI-VII d.C.). Balance de una 
década de investigaciones•; Margarita VALLEJO: ·El Mediterráneo occidental y 
la Península Ibérica ante el exilio bizantino (siglos V-VIII)•; Juan SIGNES: ·Al
Andalus y Bizancio en los siglos IX-X·; Luis A. GARCÍA MORENO: ·La literatura 
anti-islámica de tradición bizantina en los mozárabes hispanos•; Miguel 
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CORTÉS: ·El Icono de las Fiestas de la Catedral de Toledo·; Yannis NIEHOFF: 
·Los judíos sefarditas en el Mediterráneo oriental·; Ernest MARCOS: ·Bizancio 
en el imaginario político de la Corona de Aragón·; José SIMÓN: ·Las Vidas 
de dos monjes de Atos como fuentes sobre las campañas catalanas en el 
Monte Santo (1307-1309)·; Daniel DuRÁN: ·Las embajadas bizantinas duran
te el reinado de Martín el Humano, a la luz de nuevos documentos·; Euse
bi AYENSA: ·El recuerdo de Eleonor de Aragón, reina de Chipre, en el fol
clore y la literatura de Valls•; Chrysa MALTEZU: ·Bisanzio dopo Bisanzio e gli 
Spagnoli·; Daniel FARREU: ·La idea de España en los historiadores bizanti
nos de los siglos IX-XI•; Antonio BRAvo: ·Un ejercicio en microhistoria: Dos 
viajeros españoles del siglo XV escriben sobre epigrafía y arte bizantino·; 
Pedro BÁDENAS: ·El Diyenís Acritas y la épica castellana•; José M. FLORISTÁN: 
·Los últimos Paleólogos y los reinos peninsulares (siglo XV)·; Patricia V ARO
NA: ·Bizancio y la Filología española de la primera mitad del siglo XX·. 

La prevista publicación de los resultados de estas Jornadas supondrá 
un imprescindible punto de referencia, como en su terreno lo es ya el catá
logo de la Exposición para los especialistas, necesaria para ahondar en la 
investigación del medievo en ambos extremos del Mediterráneo. 

P. BÁDENAS 

Erytheia 24 (2003) 365-374 372 



M. CORTÉS ARRESE ·Noticias• 

RIFLESSI DI BISANCIO. CAPOLAVORI D'ARTE 
DAL XV AL XVIII SECOLO DAL MUSEO BIZANTINO 

E CRISTIANO DI ATENE. MUSEI CAPITOLINI (ROMA), 
22 DE MAYO - 7 DE SETIEMBRE DE 2003 

El gobierno griego, coincidiendo con su presidencia de la Unión Euro
pea en el primer semestre de 2003, ha llevado a cabo un notable esfuerzo 
por dar a conocer la riqueza de su patrimonio bizantinol. Y no sólo porque 
contribuyó de manera sustancial al desarrollo del arte occidental, también 
porque el arte bizantino fue el único que mantuvo vivo el espíritu del 
humanismo griego, considerado como un ingrediente fundamental de los 
valores que han conformado la Europa actual2. 

La exposición del Museo Arqueológico de Madrid se ocupaba de la 
vida cotidiana en Bizancio, posiblemente uno de los campos menos cono
cidos y estudiados. De sus actividades en el mar, de las de la ciudad y del 
campo y, por último, de la vida familiar, del estupor de los bizantinos fren
te a la vida y ante la muerte. Se trataba de una sección de la gran exposi
ción que recorrió Mistra, Atenas y Salónica en 2001 teniendo como límite 
temporal de los objetos mostrados, el siglo XV, 1453, el año de la caída de 
Constantinopla. 

La exposición de Roma3, por el contrario, agrupa 54 obras de arte 
sacro: frescos, iconos, libros y objetos litúrgicos que tratan de ilustrar la 
riqueza artística de un periodo denso y complejo que se extiende desde 
1453 hasta el horizonte de la fundación del estado griego moderno en 
1830. 

1 Sirva de ejemplo la exposición, celebrada en el Museo Arqueológico Nacional de 
Madrid durante los meses de febrero y marzo, Aspectos de la vida cotidiana en Bizancio, catá
logo de la exposición, Atenas 2003. Formaba parte de una de las múltiples actividades auspi
ciadas por el Museo Arqueológico Nacional, con su director D. Miguel Ángel Elvira a l frente, 
con el propósito de dar a conocer la variedad y riqueza dela cultura bizantina. La exposición 
Bizancio en España - abril/julio-, los actos celeb rados el día 29 de mayo, La caída de Cons
tantinopla 550 años después, la acogida a l congreso Bizancio y España, organizado tambi¿n 
por el Comit¿ Español de Estudios Bizantinos y la Asociación Hispano-Hel¿nica o el ciclo de 
conferencias que acompañó a la exposición mencionada antes, son bien reveladores de este 
empeño. De hecho, marcan un hito en e l campo de la bizantinística en España. 

2 Byzantine Art an European Art, catálogo de la exposición, Atenas 1964, p . 1 l. 
3 Riflessi di Bizancio. Capolavori d 'art dal XV al XVIII seco/o da/ Museo Bizantino e 

Cristiano di Atene, catálogo de la exposición, Roma 2003. 
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La muestra trata de acercar al gran público unas manifestaciones artísti
cas en buena medida desconocidas y por tanto escasamente valoradas, con 
la excepción quizás de los iconos cretenses de los pintores Andreas Ritzos, 
Nikolaos Tzafouris o Michael Damaskenos -n°5 7, 8, 9, 12, 13, 14 y 15-. 
Artistas que, inspirándose en la pintura occidental de Venecia y el Adriáti
co, conjugaron de forma original la "maniera greca" con la "latina", obte
niendo un gran éxito entre su clientela tradicional ortodoxa y los católicos 
de la Serenísima. 

Cruces, broches episcopales, cálices, libros o estampas se hacen eco de 
la pervivencia del arte bizantino, de su afición por los materiales ricos, de 
la fascinación permanente de Constantinopla. La antigua capital del Impe
rio continuó durante la dominación otomana como el centro más destaca
do de los objetos litúrgicos elaborados con seda o terciopelo, adornados 
con hilos de oro o plata. El epitaphios -nº 48- del siglo XVII, es muy repre
sentativo de ello. Sin olvidar en este capítulo el quehacer de los monaste
rios del Monte Atos, Meteora y Macedonia. 

Llama extraordinariamente la atención por su riqueza y variedad icono
gráfica, un manuscrito del siglo XVII - nº 52-, obra de Daniel médico, que 
formaba parte de un género -proskynetaria- que servía de guía ilustrada a 
los peregrinos que se trasladaban a Tierra Santa. El refinamiento y delica
deza de sus imágenes ha sido debidamente realzado pues una de ellas se 
utilizó para ilustrar el cartel y tríptico de la exposición. 

La exposición, recoleta pero que refleja adecuadamente los objetivos 
planteados en la presentación, se suma, además, al quehacer desplegado 
desde hace ya algunos años por los estudiosos del arte posterior a la caída 
de Constantinopla. Reivindican un periodo artístico tenido en muchas oca
siones por decadente y terminal. De ahí su mérito añadido-1 . 

Miguel CORTÉS ARRESE 

4 Cristiani d"Oriente. Spirituafilil, arte e potere nefl"Europa post bizantina, catálogo de la 
exposición, Trieste 1999. 
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